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    I


    Mai 1937


    Seul dans sa cabine depuis les trois derniers jours, le fou se balançait doucement sur sa couchette étroite, les yeux fixés sur la patine terne de son coffre-fort tandis que la fièvre le faisait alternativement frissonner et transpirer. Il n’avait nullement conscience de ce qui se passait autour de lui : la traversée de l’Atlantique par l’immense vaisseau, le rythme des quatre moteurs qui entraînaient les grosses hélices, le service exceptionnel proposé par l’équipage… Il ne faisait même plus la différence entre le jour et la nuit. Il mobilisait toutes les capacités mentales qu’il lui restait pour se concentrer sur le petit coffre-fort.


    Depuis qu’il avait quitté l’Europe, il ne s’aventurait hors de sa cabine que tard dans la nuit pour utiliser les toilettes communes. Même lors de ces expéditions furtives, il retournait précipitamment dans sa cabine dès qu’il entendait des passagers bouger ou des membres de l’équipage vaquer à leurs occupations. La première nuit du voyage et le jour suivant, un steward avait frappé à sa porte pour s’enquérir de ses besoins : désirait-il du thé, un cocktail ou quelques gâteaux secs pour soulager son estomac au cas où les mouvements du vaisseau le rendraient malade ? Le passager avait tout refusé en s’efforçant de rester poli. Pourtant, le deuxième soir, lorsque le serveur était revenu lui demander s’il voulait le dîner laissé devant sa porte, l’homme de la cabine 8a se mit en rage contre le malheureux steward et l’injuria dans un mélange d’anglais, de grec et de dialecte africain qu’il avait appris au cours des mois précédents.


    Alors que le troisième jour touchait à sa fin et que la soirée s’annonçait orageuse, il sentit le peu de contrôle qu’il avait sur son esprit lui échapper. Peu lui importait.


    Il était presque arrivé chez lui. Ce n’était plus l’affaire que de quelques heures. Non plus des jours ou des mois. Il les avait tous vaincus. Lui. Tout seul.


    Il avait réservé une cabine intérieure dépourvue par conséquent de hublot. Une lampe était fixée au-dessus du minuscule bureau et des ampoules dans des appliques décoratives éclairaient les lits superposés. Tous les éléments du mobilier étaient en aluminium poli, percé de petits trous ; ils donnaient à l’endroit une apparence futuriste comme si les passagers voyageaient à bord d’un vaisseau spatial tout droit sorti d’un roman de Jules Verne ou de H. G. Wells.


    Le coffre-fort avait été déposé dans le seul coin libre de la cabine par un steward qui avait attendu un peu trop longtemps un pourboire que le passager ne pouvait pas se permettre de lui donner. Alors que l’appareil n’était rempli qu’à moitié pour le premier départ de la saison, les billets étaient parmi les plus chers pour un voyage transatlantique.


    S’il n’avait pas été pressé par le temps ou s’il n’avait pas été persuadé que ceux qui le poursuivaient étaient sur le point de le rattraper, il aurait trouvé un moyen plus économique pour rentrer aux États-Unis. Pourtant, c’est sans doute en montant à bord de ce vaisseau qu’il avait réalisé son coup le plus brillant. Ceux qui le poursuivaient ne pouvaient pas soupçonner qu’il utiliserait le fleuron de leur industrie pour la dernière étape de son périple.


    Il tendit le bras pour toucher le coffre-fort et sentir sa surface froide sous ses doigts tremblants, heureux de savoir que l’ambition de toute une vie était enfermée à l’intérieur. Il fut parcouru d’un frisson dû à la fièvre ou à l’euphorie (il l’ignorait et peu lui importait d’ailleurs). Un petit miroir était fixé au mur en face des couchettes. Il se regarda dedans, évitant de croiser son regard, car il n’était pas prêt à affronter ce qui se cachait au fond de ses yeux. Ses cheveux étaient longs et mal peignés, parsemés de mèches grises qui n’étaient pas là deux mois plus tôt. Quelques touffes étaient tombées au cours des dernières semaines et, lorsqu’il passait sa main sur son crâne, il pouvait sentir de fines mèches se dégager et s’accrocher à ses ongles fendus. La peau de son visage formait des plis comme si elle avait été prévue au départ pour une tête plus grosse. Sa barbe avait autrefois été un vrai motif de fierté, la marque distinctive d’un homme à la moustache soignée. Elle ressemblait désormais au duvet d’un poulet qui mue.


    Il observa ses dents dans le miroir en esquissant une grimace plutôt qu’un sourire. Ses gencives étaient rouges et irritées. Il supposa qu’elles saignaient parce qu’il n’avait pas pris un seul vrai repas depuis qu’il avait quitté sa maison dans le New Jersey.


    Son corps avait lui aussi payé le prix fort. Il n’avait certes jamais été un homme robuste, mais il avait perdu tellement de poids qu’il sentait l’extrémité de ses os s’enfoncer dans sa chair chaque fois qu’il bougeait.


    Ses mains tremblaient constamment et sa tête se balançait au-dessus de son cou comme si elle était devenue un fardeau trop lourd pour les muscles atrophiés de sa nuque.


    La voix excitée d’une jeune fille lui parvint à travers la fine porte de la cabine. « Dépêche-toi, Walter. Nous nous approchons de New York. Je veux avoir une bonne place sur le pont devant les fenêtres panoramiques. »


    Il était temps, pensa l’homme. Il regarda sa montre. Il était quinze heures. Ils auraient dû arriver neuf heures plus tôt.


    Contre tout bon sens, il décida de s’aventurer hors de sa cabine. Il lui fallait constater de ses propres yeux qu’il était pratiquement arrivé chez lui. Il retournerait ensuite dans sa minuscule cabine où il attendrait l’arrimage du vaisseau.


    Il avança en titubant jusqu’à la porte. Dans l’étroit corridor, une fille d’une douzaine d’années regardait avec impatience son frère occupé à lacer ses chaussures. À la vue du passager, elle ouvrit la bouche et cessa de respirer.


    Une réaction involontaire qui emplit ses poumons d’air et interrompit l’afflux de sang vers son visage. Sans détourner ses yeux effarouchés de l’homme, elle tendit le bras vers l’épaule de son frère et l’entraîna plus loin.


    Les paroles de protestation du garçon s’arrêtèrent sur ses lèvres lorsqu’il vit le passager dément. Ils tournèrent à l’angle du corridor en direction du pont-promenade, la jupe de la jeune fille virevoltant autour de ses maigres genoux.


    Cette rencontre innocente donna un haut-le-cœur au passager. Il sentit l’acide brûler le fond de sa gorge. Il chassa sa nausée de son esprit et ferma la porte de sa cabine avant de se diriger vers l’escalier à tribord. Quelques membres désœuvrés de l’équipage ainsi qu’un passager solitaire se pressaient contre la fenêtre panoramique sur le pont B.


    Derrière eux se trouvaient les toilettes réservées à l’équipage et, juste au moment où il arrivait à la hauteur de la fenêtre, un officier en sortit suivi d’une odeur fétide. Elle n’était pas plus nauséabonde et peut-être même moins infecte que celle du passager lui-même. Il n’avait pas lavé ses vêtements ni même son corps depuis qu’il avait fui Le Caire.


    En posant ses mains sur le rebord de la baie vitrée, il sentit le léger tremblement des moteurs à travers le métal.


    Il appuya son visage contre la vitre et vit les silhouettes impressionnantes des gratte-ciels de Manhattan émerger derrière les sombres nuages d’orage.


    La compagnie qui exploitait le vaisseau mettait en avant les conditions de sécurité maximale que garantissait l’appareil et, lorsqu’il vit la ville apparaître devant ses yeux, il esquissa l’ombre d’un sourire. Comme promis, le voyage depuis l’Allemagne s’était déroulé sans incident et bientôt le fleuron de la compagnie Deutsche Zeppelin-Reederei serait accroché à son mât d’amarrage à Lakehurst dans le New Jersey.


    Le soleil parvint à transpercer la couche nuageuse et forma une couronne autour du dirigeable géant Hindenburg. Son ombre s’étendait telle une énorme tache sur les canyons artificiels du centre-ville, assombrissant tous les immeubles qu’elle survolait à part l’imposant Empire State Building.


    Le zeppelin colossal, plus grand que la plupart des paquebots et quatre fois plus rapide, avait effectué la traversée en un peu plus de trois jours ; ses quatre moteurs diesel Mercedes propulsaient le monstre d’une longueur de 246,7 mètres à une vitesse de 80 nœuds sans la moindre secousse.


    Le passager regarda les gens sur la terrasse panoramique de l’Empire State Building qui faisaient signe au grand dirigeable et, l’espace d’un instant, grisé par cette vision, il ressentit le besoin de les saluer à son tour, un élan qui lui donna l’espoir de pouvoir un jour, après son incroyable épreuve, renouer avec l’humanité.


    Au lieu de cela, il tourna les talons et se précipita dans sa cabine, respirant par saccades, jusqu’à ce qu’il se fût assuré que le coffre était toujours fermé. Son corps était recouvert d’une pellicule de sueur aigre. Il s’assit sur la couchette et recommença à se balancer.


    Il prévoyait de rester ainsi tandis que le dirigeable amorçait sa descente au-dessus de Long Island Sound et que son capitaine, Max Pruss, cherchait un passage au milieu de l’orage pour aller arrimer son vaisseau à la base aéronavale de Lakehurst. Pourtant, juste avant cinq heures, quelqu’un frappa à sa porte. Il ne reconnut pas les coups.


    Les stewards tapaient doucement de peur de le gêner ; ils étaient toujours respectueux même s’ils étaient décontenancés par son apparence et son attitude. Cette fois, la personne qui avait frappé affirmait son autorité. Il s’agissait d’un coup sec qui provoqua chez lui une nouvelle poussée de sueur.


    « Qu’est-ce que vous voulez ? » demanda-t-il. Il avait la voix rauque à force de ne pas parler.


    « Herr Bowie, je m’appelle Gunther Bauer. Je suis officier. Puis-je vous parler ? »


    Chester Bowie regarda autour de lui dans la minuscule cabine. Il savait qu’il était pris au piège, mais il ne pouvait s’empêcher de chercher une issue. Il avait presque réussi. Plus que quelques heures et il aurait pu être dans son pays, en sécurité, loin de ces nazis, mais ils avaient d’une manière ou d’une autre appris son identité. Ce n’était pas lui qu’ils voulaient. Il n’avait plus d’importance désormais. Ils convoitaient ce qui se trouvait à l’intérieur du coffre.


    Il n’avait pas fait tout ce chemin pour que son histoire se termine à présent. Il n’avait plus qu’une solution dès lors et il ne ressentit rien si ce n’est une légère irritation à l’idée de faire ce qu’il avait à faire.


    « Bien sûr, dit Chester. Un moment, s’il vous plaît.


    ― Les officiers et les membres d’équipage craignent que vous n’ayez une image négative de notre compagnie », dit Bauer à travers la porte dans un anglais passable bien qu’un peu guindé, mais d’un ton doux. Chester n’était pas dupe. « J’ai quelques présents, poursuivit l’Allemand, des stylos et du papier à lettres pour vous, en souvenir de votre vol.


    ― Laissez-les devant la porte », dit Bowie tout en se préparant, sachant que les prochaines paroles et les prochaines secondes seraient cruciales.


    « Je préférerais vous les remettre personnel… »


    C’était tout ce qu’il avait besoin d’entendre. Ils voulaient pénétrer dans sa cabine pour dérober le coffre-fort. Avant même que l’Allemand n’ait fini de prononcer son dernier mot, Chester Bowie fit appel aux dernières forces que la fièvre lui avait laissées pour tirer brusquement sur la porte coulissante et saisir l’officier par le revers de sa veste d’uniforme noire. Sans prêter attention à la liasse de papiers qui glissa des mains de Bauer, ni aux crayons qui tombèrent sur le pont, il entraîna l’officier dans sa cabine.


    Bauer laissa échapper un grognement surpris sans se défendre davantage. Bowie le poussa violemment contre la petite échelle qui permettait d’accéder à la couchette supérieure. Et alors que l’officier était sur le point de tomber, Bowie bondit sur son dos. Il enfonça son genou dans le creux à la base de la tête de Bauer. Lorsqu’ils heurtèrent le sol, leurs poids combinés brisèrent la quatrième et la cinquième vertèbres cervicales de l’Allemand, si bien que sa moelle épinière fut touchée. Bauer se relâcha et son corps s’affaissa tandis qu’il poussait son dernier soupir.


    Bowie ferma la porte. Ils ne le laisseraient jamais sortir du zeppelin. Même s’il était parvenu à les semer lorsqu’il avait quitté l’Afrique, il aurait dû savoir qu’ils finiraient par retrouver sa trace. Il avait été suffisamment rusé pour se jeter dans la gueule du loup et emprunter leur propre vaisseau pour rentrer chez lui. Personne n’aurait pu prévoir ce qu’il allait faire. Et pourtant, ils avaient deviné. Ils étaient démoniaques. Comme des gorgones omniscientes qui connaissent les chemins empruntés par les hommes.


    Le corps occupait presque toute la surface au sol. Chester dut l’enjamber pour prendre un carnet qu’il avait laissé sur le bureau. Il ramassa un des stylos que Bauer avait laissés tomber. Il ignorait combien de temps s’écoulerait avant que le capitaine n’envoyât quelqu’un d’autre récupérer le coffre. Non, réalisa Chester, la prochaine fois il y en aurait beaucoup, beaucoup trop. Il écrivait vite, le stylo glissait sur les pages comme s’il savait ce qu’il avait à écrire et qu’il eût juste besoin que Bowie pose la pointe sur le papier. L’homme regardait sa main faire des allers et retours sur la page ; il n’était pas entièrement conscient des mots qu’il écrivait. En un quart d’heure, il avait rempli huit pages d’une écriture serrée qu’il parvenait à peine à lire. Comme personne ne vint, il en remplit dix autres, développant son histoire autant qu’il pouvait s’en souvenir. Il était certain qu’il s’agissait là de ses dernières volontés, de son testament. C’était tout ce qu’il restait de l’obsession d’une vie : ces mots et l’échantillon dans le coffre-fort. Mais ça suffisait. Il avait marché sur les traces des empereurs. Combien d’hommes pouvaient se vanter d’en avoir fait autant ?


    Lorsqu’il sentit que sa main avait suffisamment écrit, il composa le code secret du coffre et fourra les pages à l’intérieur tout en regardant pour la dernière fois, il le savait, l’échantillon qu’il avait rapporté d’Afrique. Il ressemblait à un boulet de canon, une sphère parfaitement ronde qu’il avait réalisée avec l’aide d’un forgeron à Khartoum. Il ferma le coffre et écrivit un nom ainsi qu’un message codé sur la couverture rigide de son carnet. Il arracha les pages blanches qu’il restait sur la reliure spirale, puis il utilisa le lacet de sa chaussure gauche pour fixer la spirale et le mot à la poignée du coffre. Il n’avait plus qu’à prier pour que la personne qui découvrirait le coffre le remît à son destinataire.


    Il était inutile d’écrire où l’homme vivait. Tout le monde savait où le trouver.


    Chester Bowie fit rouler le corps de Gunther Bauer sous la couchette inférieure tout en feignant de ne pas remarquer la tête qui formait un angle peu naturel avec la tige cassée de sa nuque. Puis il entreprit de dégager le coffre de son coin en tentant de le soulever d’abord, mais dans la rage du désespoir il finit par le faire glisser sur la moquette.


    Il ouvrit la porte de la cabine, regarda d’un côté et de l’autre du corridor, puis poussa le coffre de quarante-cinq kilos en direction de l’escalier vers le pont B. Personne ne l’avait remarqué jusqu’alors, mais il savait qu’en bas, les passagers et les membres de l’équipage regarderaient le littoral du New Jersey défiler sous les fenêtres panoramiques.


    « Puis-je vous aider, monsieur ? »


    Bowie resta figé sur place. La voix venait de derrière lui et il l’avait déjà entendue. Où ? Il réfléchit à toute vitesse. Au Caire ? À Khartoum ? Quelque part dans la jungle ? Il se retourna brusquement, prêt à se battre. Devant lui se tenait le jeune steward sérieux qu’il avait rabroué le deuxième jour de la traversée.


    Werner Franz fit tout son possible pour ne pas reculer lorsqu’il croisa le regard affolé de Bowie, dont la posture et l’expression évoquaient celles d’un rat acculé. Même s’il n’avait que quatorze ans, Werner se considérait comme un steward expérimenté, et aucun passager, sûrement pas le plus fou d’entre eux, ne pourrait ébranler son professionnalisme. « Puis-je vous aider ?


    ― Euh, oui, merci », balbutia Chester. À l’évidence, ce jeune garçon n’avait rien à voir avec la seconde vague de nazis envoyés pour voler le coffre. Le capitaine dépêcherait des mécaniciens et d’autres officiers, des hommes forts qui le frapperaient et cacheraient le coffre jusqu’au vol retour à destination de Francfort.


    « J’ai entendu le capitaine, dit Werner avec le plus grand sérieux tout en commençant à tirer le coffre. Le temps s’est suffisamment éclairci pour que nous prenions la direction de Lakehurst. Avec un peu de chance, nous atterrirons un peu après dix-neuf heures. Je suppose que vous souhaitez être le premier à descendre du dirigeable, monsieur Bowie, n’est-ce pas ?


    ― Euh, oui, c’est vrai. Il y a des gens qui m’attendent.


    ― Puis-je vous demander ce qu’il y a à l’intérieur du coffre ? Les autres stewards pensent que vous transportez des gemmes pour un bijoutier de New York.


    ― Je, euh, non. Ce sont, euh, des documents pour un grand scientifique. »


    Nom de Dieu ! Mais pourquoi avait-il dit cela ? Il suffisait au jeune homme de regarder le mot fixé à la poignée pour voir à qui le coffre était destiné. Il aurait dû opter pour l’histoire que le steward lui avait servie toute prête sur un plateau.


    « Je vois. » À l’évidence, Werner Franz ne le croyait pas, et Chester en fut soulagé. Il avait parcouru huit mille kilomètres et avait failli trahir son secret au dernier moment.


    Ensemble, ils traînèrent le coffre dans l’escalier. Son poids faisait trembler les marches en aluminium léger.


    « Nous allons le sortir du passage, dit Werner en traînant le coffre dans la salle d’observation. Les membres de l’équipage doivent installer les escaliers rabattables une fois que nous aurons atterri et il ne faut pas qu’ils s’entravent dans votre coffre.


    ― D’accord », dit Chester en haletant. Son visage avait blêmi sous son hâle tropical, et ses jambes tremblaient.


    « Je vous aiderai à débarquer le coffre quand nous aurons atterri », proposa Werner.


    Bowie ne dit rien et congédia le garçon pour pouvoir s’appuyer contre le rebord de la baie vitrée panoramique inclinée vers l’extérieur. Quelques secondes plus tard, il avait repris son souffle.


    Le dirigeable volait droit vers le sud, et on aurait dit que tous les passagers et les membres de l’équipage qui n’étaient pas de service se pressaient devant les hublots à bâbord. Le pont promenade à tribord était heureusement vide. Sans perdre plus de temps, Chester plia ses jambes encore tremblantes et souleva le coffre du sol. Les muscles de son dos se froissèrent sous le fardeau et il entendit une déchirure plutôt qu’il ne la sentit. Pourtant, il ne lâcha pas le coffre. Il le souleva un peu plus haut en l’appuyant contre le mur pour faire levier jusqu’à ce que le coffre fût en équilibre sur le rebord.


    Sous le zeppelin, la terre n’était qu’une immense étendue de pins et de sable où se faufilaient quelques routes isolées et défoncées. Ils survolèrent une zone de terre cultivée, et une ferme apparut le long des champs. La grange était délabrée, les tracteurs et les machines ressemblaient à des jouets.


    Les hublots de l’opulente promenade sur le pont A étaient ouvrants, mais pas ceux du pont B. Chester se pencha par-dessus le rebord, les mains serrées autour du coffre vacillant. Il ne lui restait plus qu’à attendre le bon moment. Le Hindenburg volait trois cents mètres au-dessus du sol dans le ciel couvert. La pluie s’abattait sur la surface protectrice de la coque. Maintenant que Bowie était prêt, le dirigeable survolait des étendues de pins désertes. Du ciel, la voûte des arbres semblait former une barrière impénétrable. Son corps tremblait de frustration. À tout moment, un passager ou un membre de l’équipage pouvait passer par là et son plan serait compromis. D’en haut, sur la promenade du pont A, il entendit quelqu’un jouer quelques notes sur le Blüthner Flügel, le piano spécialement conçu pour le dirigeable.


    Là !


    Une autre ferme apparut à l’extrémité de la forêt. Même de cette hauteur, Bowie put voir à quel point la bâtisse était délabrée. La toiture en bardeaux s’affaissait au milieu comme l’ensellure d’un vieux cheval, tandis que le porche menaçait de s’effondrer. Pourtant, il y avait de la lumière aux fenêtres, et un panache de fumée s’échappait de la cheminée et s’étirait au-dessus des champs au gré du vent. La grange toute proche paraissait beaucoup plus récente.


    D’après sa trajectoire de vol, le Hindenburg survolerait un champ dégagé à environ quatre cents mètres au sud de la ferme. Avec un peu de chance, le fermier trouverait le coffre avant que les légumes ou les céréales qu’il cultivait n’aient recouvert le pré. Chester n’avait rien de plus à faire que de lâcher le coffre. Il brisa la baie inclinée avec fracas, mais le bruit fut rapidement couvert par le grondement du vent qui s’engouffra dans le dirigeable. Bowie ne s’était pas attendu à cette brusque arrivée d’air saturé de pluie.


    Il chancela, puis se retourna brusquement avant de se précipiter dans sa cabine juste au moment où la porte du carré de l’équipage s’ouvrait. Il fut poursuivi par des voix allemandes furieuses, mais personne n’avait vu ce qu’il avait fait.


    Malheureusement, Chester Bowie ne put pas voir non plus le coffre tomber à terre. Trente mètres environ avant qu’il ne s’enfonce dans le sol sableux, la couverture du carnet que Bowie avait fixée avec tellement de soin à la poignée se détacha. Elle resta suspendue en l’air pendant près d’une heure, puis, malmenée par le vent, se déchiqueta, et ses lambeaux s’éparpillèrent sur deux comtés.


    ***


    La pluie laissait des traînées qui se divisaient et se subdivisaient sur le poncho en caoutchouc tandis que les gouttes coulaient sur le tissu. Pendant près de dix-huit heures, la silhouette solitaire était restée cachée sous ses plis du vêtement de pluie. Parfaitement immobile, c’est tout juste si l’homme avait osé cligner des yeux. De son perchoir, du haut d’un hangar, il avait une vue imprenable sur la base aéronavale située à quelque huit cents mètres et sur la structure en métal du mât d’amarrage qui, de là, ressemblait vraiment à une tour Eiffel miniature. Sa cible avait douze heures de retard. C’était le comble de l’ironie, puisque les ordres qui lui avaient été transmis à la hâte l’avaient contraint à se précipiter sur les lieux pour se mettre en position.


    Tout en veillant à ne pas modifier le contour de son poncho imperméable, il porta son fusil devant ses yeux. La lunette était un trophée qu’il avait pris à un tireur isolé pendant la Grande Guerre. Il l’avait adaptée sur chaque fusil qu’il avait utilisé depuis. Il regarda à travers les verres grossissants, centrant le viseur sur la foule des membres de l’équipe de terre. Ils venaient de regagner le terrain d’aviation après une brève averse torrentielle. Il estima qu’ils devaient être plus de deux cents, mais il fallait bien tout ça pour manipuler l’aéronef géant même en cas de simple brise. Il laissa le réticule s’attarder sur différentes personnes avant de continuer.


    Il aperçut le commandant de la base aéronavale, Charles Rosendahl. L’homme à côté de lui devait être Willy von Meister, le représentant américain de la compagnie qui exploitait le zeppelin. Malgré les rafales occasionnelles, le tireur aurait pu atteindre les deux hommes d’une seule balle, quel que fût l’œil qu’il ait choisi pour viser. Un peu plus loin, un journaliste de la radio et un caméraman vérifiaient leur matériel tandis que tout le monde attendait l’arrivée tardive du Hindenburg.


    Le tireur était sur le point d’abaisser son fusil trop lourd lorsque toutes les personnes présentes sur la base se retournèrent en même temps, levant un bras vers le ciel comme si elles avaient fait le salut nazi. L’homme bougea de quelques millimètres. Le Hindenburg venait d’apparaître dans le ciel couleur étain. La distance ne suffisait pas à réduire la taille imposante du dirigeable. Ce symbole provocant d’une Allemagne en pleine renaissance était absolument énorme. Il était lisse et brillant comme une torpille avec des gouvernails et des stabilisateurs plus grands que les ailes d’un bombardier. Sa largeur avec les hélices de propulsion était supérieure à quarante-six mètres et à l’intérieur de sa coque rigide en duralumin se trouvaient les seize ballons destinés à contenir deux cent mille mètres cubes d’hydrogène explosif. D’immenses croix gammées ornaient ses gouvernails et une fumée pâle s’échappait des quatre moteurs diesel.


    Au fur et à mesure que le dirigeable se rapprochait, il paraissait de plus en plus imposant ; il masquait des pans entiers du ciel. Son enveloppe extérieure était enduite d’une couche réfléchissante argentée qui parvenait à briller même au beau milieu de l’orage. Le Hindenburg survola la base aéronavale à environ deux cents mètres d’altitude. Le tireur observa les passagers dans la zone réservée aux cabines. Ils se penchaient par les hublots et tentaient de parler à leur famille au sol. Il fallut un quart d’heure au Léviathan pour faire une boucle et amorcer l’approche finale par l’ouest. À quatre cents mètres du mât d’amarrage, les moteurs se mirent soudain à gronder en pleine inversion de poussée pour ralentir le dirigeable et, quelques instants plus tard, le Hindenburg largua à trois reprises de l’eau de lest, qui tomba en cascade depuis la coque, afin de corriger un léger déséquilibre de poids.


    Quelqu’un dans le hangar au-dessous avait fixé un haut-parleur, si bien que le tireur put entendre ce que le reporter de la radio disait pendant que le dirigeable amorçait son approche finale. Il parlait d’une voix aiguë et pleine d’enthousiasme.


    « Le voilà, mesdames et messieurs. Nous sommes sortis du hangar à présent et nous assistons à un formidable spectacle. Il émerge du ciel et s’avance droit vers nous et le mât d’amarrage. »


    Le tireur ajusta son fusil – un 375 Nitro Express plus approprié pour une chasse au gros gibier en Afrique que pour la mission qui lui avait été confiée – et attendit. Le premier des lourds câbles d’amarrage fut jeté depuis la proue du dirigeable. L’homme visa les hublots une fois de plus. Puis vint le deuxième câble d’amarrage tandis que l’équipe de terre tirait le dirigeable vers le mât. Les travailleurs ressemblaient à des fourmis tentant de traîner un éléphant récalcitrant.


    « Il est pratiquement immobile à présent, dit le reporter, de plus en plus enthousiaste au fur et à mesure qu’il décrivait la scène. Ils ont lâché les câbles à la proue du dirigeable, et les hommes à terre s’en sont saisis… »


    Il suffit au tireur de déplacer le canon de son pistolet de quelques centimètres pour trouver sa cible.


    « Il se remet à pleuvoir, la pluie s’était calmée un peu… »


    C’est lui-même qui avait construit les balles dans le fusil. Il n’avait eu qu’un jour et une nuit pour les confectionner et n’en avait tiré que deux pour les tester dans une carrière de cailloux abandonnée. Les deux avaient fonctionné comme il l’avait prévu ; pourtant, il ressentait une certaine appréhension. Et si elles ne parvenaient pas à remplir leur mission ?


    Herb Morrison parlait d’une voix exaltée dans le haut-parleur tandis qu’il décrivait l’atterrissage. « … Les moteurs à l’arrière le maintiennent tout juste assez pour l’empêcher de… »


    Le coup partit. La détente se traduisit par une décharge violente dans l’épaule du tireur. À une vitesse de six cents mètres par seconde, la balle mit une seconde et deux centièmes à atteindre sa cible. Durant ce laps de temps, le revêtement qui recouvrait la balle spéciale se consuma, laissant voir la cendre incandescente du magnésium qui brûlait. Contrairement à une balle traçante qui se consumait tout au long de sa trajectoire, le cœur incendiaire de cette munition apparaissait juste avant de frapper sa cible. L’hydrogène n’est inflammable qu’au contact de l’air. Une étincelle isolée n’aurait pas pu l’enflammer à l’intérieur des énormes ballons de gaz. C’est uniquement lorsque l’hydrogène est libéré pour se mélanger à l’atmosphère qu’une balle telle que celle-ci peut provoquer une explosion. Toutefois, la balle n’était pas destinée à enflammer le gaz. Du moins pas directement.


    Le tireur avait visé l’épine dorsale du Hindenburg. Tandis que la balle se déplaçait le long de l’aéronef, sa chaleur intense entailla l’enveloppe externe du zeppelin, recouverte d’un enduit étanche. Lorsque la munition atteignit la « nageoire caudale » de l’appareil, elle avait perdu suffisamment de vitesse pour toucher le dirigeable et se loger dans sa coque en duralumin. Juste au moment où le magnésium se consuma, l’enduit étanche à base de nitrocellulose et de poudre d’aluminium commença à brûler. La préparation dont était recouverte l’enveloppe extérieure en coton et en lin était en fait un mélange hautement inflammable fréquemment utilisé comme combustible pour les fusées. La braise se transforma en flamme nue qui transperça l’enveloppe externe et envoya des lambeaux de toile enflammée sur un ballon à gaz. Le feu troua rapidement le ballon et permit à l’hydrogène de s’échapper dans le brasier qui prenait de l’ampleur.


    La voix de Herbert Morrison se transforma en un cri horrifié. « Il a pris feu ! Il a pris feu et il tombe, c’est le feu, attention, attention, allez vous mettre à l’abri ! »


    Le ciel s’assombrit comme si toute la lumière de la base aéronavale avait été aspirée dans l’explosion au-dessus du dirigeable. L’approche majestueuse du Hindenburg se transforma en secondes frénétiques durant lesquelles le temps sembla se figer.


    « C’est un incendie et il prend de l’ampleur ! cria Morrison. Il s’étend de plus en plus, c’est terrible. Oh ! mon Dieu ! Qu’est-ce que je vois ? Il brûle et il tombe sur le mât d’amarrage, et tout le monde s’exclame que c’est terrible. C’est l’une des pires catastrophes dans le monde. Les flammes s’élèvent à cent vingt ou à cent cinquante mètres dans le ciel. »


    Pendant quelques secondes, l’aéronef resta suspendu en l’air tandis que la chaleur intense déformait et faisait fondre son squelette. Son enveloppe extérieure fut réduite en cendres. On se serait cru devant la porte ouverte d’un haut-fourneau en raison de la chaleur et du grondement du gaz enflammé.


    La poupe s’approchait dangereusement du sol. Les hommes de l’équipe de terre s’enfuirent dans un mouvement de panique pour échapper à sa masse imposante.


    L’un d’eux ne fut pas assez rapide cependant et fut englouti par les débris lorsque le zeppelin s’écrasa au sol.


    Dans sa cabine sur le pont A, Chester Bowie sentit le dirigeable vaciller quand la poupe perdit sa flottabilité. Il entendit des hurlements qui provenaient du salon panoramique, puis le bruit du mobilier qui tombait tandis que le dirigeable dégringolait dans le ciel. Le plafond prit des reflets rouge-orangé lorsque l’hydrogène explosa au-dessus de lui.


    Le zeppelin poursuivait sa chute, le grondement du gaz enflammé couvrait l’horrible grincement du métal qui se tord lorsque la coque s’effondra. Bowie resta sur sa couchette.


    Il pensa d’abord qu’il n’avait fait que sourire en songeant à l’ironie de la situation, mais il se rendit compte qu’il riait franchement. Il savait que ce n’était pas un accident. Les Allemands étaient prêts à sacrifier leur propre dirigeable pour empêcher les États-Unis de mettre la main sur ce qu’il avait trouvé. Ils l’avaient pourchassé à travers le monde, avaient saboté le Hindenburg pour l’arrêter et pourtant il avait une longueur d’avance. Chester ouvrit plus grand la bouche et se mit à rire encore plus fort, hystériquement à présent. C’était juste trop amusant. C’est alors que la chaleur l’atteignit, un mur solide d’abord, suivi d’un autre jaillissement de flammes. Il mourut en quelques secondes au son de son rire qui couvrait celui du feu qui le consumait. Le tireur s’attarda un instant de plus. Il assista à la chute du grand dirigeable dont le dos se brisa lorsque la proue s’écrasa au sol. La fumée et les flammes s’élevèrent dans le ciel lorsque la carcasse fondit, son squelette ployant sous la chaleur intense. Il s’effondra et forma un tas de poutres fondues et de chair brûlée.


    « C’est un horrible accident, mesdames et messieurs. La fumée et les flammes à présent, et la carcasse s’écrase au sol… » La voix de Morrison se transforma en un sanglot strident qui résonne encore aujourd’hui. « Oh ! l’humanité… »

  


  
    II


    République centrafricaine

    Époque contemporaine


    Cali se réveilla au son de coups de feu frénétiques et gratuits.


    Comme la fenêtre de sa chambre d’hôtel était ouverte, le bruit semblait plus intense encore. Elle se crispa dans l’attente de tirs de riposte depuis la jungle. Pourtant, elle n’entendit plus rien si ce n’est le battement régulier de la pluie, puis un éclat de rire d’ivrogne. Les troupes locales envoyées pour surveiller l’évacuation de Kivu n’avaient cessé de boire depuis leur arrivée. Le seul officier chargé de les contrôler était le pire de tous. Même les six soldats belges de la paix que l’ONU avait dépêchés sur les lieux ne se souciaient pas d’empêcher les soldats de picoler ou de fumer une marijuana particulièrement forte – le chanvre indien.


    Cali resta sur le sol où elle avait dormi. Elle avait appris dès sa première heure passée à l’hôtel que le tapis en peau de cheval pie abritait beaucoup moins d’insectes que le lit. Elle préférait avoir les seins en compote que de se faire dévorer vivante par les puces et Dieu seul sait quoi encore. Il n’y avait pas d’eau à l’hôtel lorsqu’elle était arrivée la veille au soir ; aussi sentait-elle la transpiration, la saleté et le DEET.


    La mauvaise nuit qu’elle venait de passer n’avait rien fait pour soulager son corps douloureux malmené pendant le trajet abominable depuis la capitale, Bangui. Elle roula sur le dos. Elle avait dormi en short et en soutien-gorge de sport et avait gardé ses chaussures avec les lacets défaits aux pieds. Elle avait la langue plaquée contre le palais et, lorsqu’elle parvint enfin à la décrocher, elle sentit que ses dents étaient collantes.


    L’aube rampait doucement au-dessus de la ville. Au fur et à mesure que le soleil se levait, la voûte des arbres devant sa fenêtre prenait des teintes grises et argentées. Consciente que la lumière risquait de provoquer une nouvelle salve de tirs de la part des soldats ivres, Cali laissa sa lampe torche à proximité de sa couche, glissa les bras dans une saharienne et s’approcha prudemment de la fenêtre.


    La ville s’accrochait à la rive boueuse de la rivière Chinko, un affluent de l’Oubangui qui se jetait dans le grand fleuve Congo. Kivu s’était développé autour des plantations coloniales françaises depuis longtemps reconquises par la forêt. La ville était surtout composée de cases en vase couvertes d’un toit de roseaux, mais elle exhibait fièrement quelques immeubles en béton qui se dressaient autour d’une place centrale. L’un abritait autrefois l’administration locale et accueillait désormais les soldats ; l’autre, un bâtiment à deux étages criblé d’impacts de balles après plusieurs décennies de guerre civile, était son hôtel, appelé de façon très optimiste Le Ritz. À quatre cents mètres en amont se trouvait une piste d’atterrissage encore utilisable.


    Kivu formait une île minuscule au milieu d’une immense forêt, une étendue impénétrable d’arbres et de marécages qui rivalisait avec l’Amazonie. Il n’y avait plus d’électricité depuis que le propriétaire du bazar local avait pris la fuite avec sa famille et le seul groupe électrogène de la ville ; il n’y avait pas d’égouts ni d’eau courante, et le seul moyen de communication avec l’extérieur n’était autre que le téléphone satellite qu’elle avait dans son sac à dos. Kivu avait peu changé en cent ans et il était probable que la ville ne changerait pas davantage durant le prochain siècle. Encore fallait-il qu’elle survécût à la semaine.


    Deux semaines plus tôt, on avait entendu parler jusque dans la capitale d’un groupe de rebelles qui avait traversé la frontière soudanaise et se dirigeait vers le sud dans le but d’isoler le tiers oriental du pays. On supposait désormais que l’avant-garde de l’Armée de la Révolution populaire de Caribe Dayce n’était plus qu’à quatre jours de Kivu. De là, il n’y avait plus que quarante-huit kilomètres jusqu’au fleuve Oubangui et la frontière avec le Congo. Le gouvernement de la République centrafricaine projetait d’organiser sa résistance là-bas, à l’extérieur de la ville de Rafaï, même si peu de gens croyaient les maigres forces du pays capables d’empêcher Rafaï de tomber entre les mains de Dayce. Toute personne encore dans la région par la suite se trouverait sous l’autorité d’un rebelle qui se réclamait d’Idi Amin Dada et d’Oussama Ben Laden.


    Cali laissa échapper un juron.


    La République centrafricaine était l’une des rares nations à laquelle les pays les plus pauvres du tiers-monde pouvaient se comparer en se sentant fiers de ce qu’ils avaient accompli. La plupart des PME américaines avaient un revenu supérieur à la République centrafricaine.


    Le travailleur moyen gagnait moins d’un dollar par jour. Il y avait peu de ressources naturelles, peu d’infrastructures et absolument aucun espoir. Comment quelqu’un pouvait-il prendre la peine de revendiquer une partie du pays pour lui ? Voilà qui défiait toute logique. Caribe Dayce prendrait bientôt le pouvoir sur quelques kilomètres carrés de néant.


    La pluie cinglait les arbres et les maisons. Elle passait à travers une brume légère qui s’élevait au-dessus de la rivière et qui rendait les contours du paysage plus sombres encore. Les gens de la ville qui commençaient à déambuler dans les rues ressemblaient à des fantômes qui regagnaient leur tombe. Le chauffeur d’une organisation humanitaire ouvrit la portière de son grand camion Volvo et mit le moteur en marche. Le premier convoi de réfugiés de la journée partirait une demi-heure plus tard. Avec un peu de chance, Cali parviendrait à parcourir les quelques kilomètres qui la séparaient de l’endroit où la rivière Scilla se jetait dans le Chinko et pourrait vérifier sa théorie avant de reprendre la route pour Bangui vers midi.


    Elle se détourna de la fenêtre, boutonna d’abord sa chemise, puis elle utilisa un élastique en caoutchouc qu’elle gardait autour du poignet pour attacher ses cheveux roux. Une casquette cacha le reste des nœuds et des mèches rebelles. Elle se brossa les dents avec de l’eau en bouteille et cracha dans le lavabo fixé au mur devant les toilettes.


    Elle préféra se maintenir en équilibre instable au-dessus de la cuvette plutôt que de laisser sa peau entrer en contact avec le siège crasseux. Comme elle ne voulait pas gâcher sa précieuse réserve d’eau, elle se contenta d’une lingette dans un sachet en aluminium pour rafraîchir son visage et enlever les dernières traces de sommeil. À l’aide d’un miroir à main, elle appliqua du rouge à lèvres SPF 30. Même si elle avait les cheveux foncés – merci Clairol – elle avait le teint pâle d’une rouquine et les taches de rousseur qui vont avec.


    En regardant son reflet dans le miroir à la douce lumière de l’aube, Cali reconnut que, même dans cet environnement hostile, elle faisait beaucoup plus jeune que ses trente-sept ans. L’année précédente, son travail l’avait amenée à passer plus de huit mois en déplacement dans des endroits où elle avait eu beaucoup de mal à trouver sa ration de nourriture quotidienne. Elle avait ainsi gardé la ligne sans devenir l’esclave d’un club de gym.


    La ligne, pensa-t-elle sans baisser les yeux. C’était une grande gigue de près d’un mètre quatre-vingts, avec une poitrine quasi inexistante, pas de hanches et des fesses plates. Elle n’avait même pas hérité des yeux verts dont semblent être dotées toutes les héroïnes rousses de romans à l’eau de rose. Les siens étaient marron foncé et, s’ils étaient grands et écartés, ils n’en étaient pas pour autant verts. C’est sa sœur aînée qui en avait hérité avec les nichons et les fesses ainsi que toutes les autres formes qui poussaient les hommes à graviter autour d’elle depuis sa puberté.


    Au moins Cali avait-elle eu les lèvres.


    Enfant, elle avait toujours été gênée par la taille de sa bouche. Comme n’importe quelle adolescente, elle détestait se distinguer des autres. Elle avait les cheveux qui brillaient comme la lumière d’un phare dans la nuit, elle était plus grande que tous les garçons de sa classe et, comme si cela ne suffisait pas, elle avait une bouche beaucoup trop large pour son visage et des lèvres qui paraissaient toujours enflées. On la taquinait à ce sujet depuis l’école maternelle. Puis soudain, alors qu’elle était en première au lycée, les moqueries cessèrent. Cet été-là, son visage avait mûri, des pommettes étaient apparues, des courbes gracieuses qui transformèrent sa bouche : elle n’était plus trop grande, mais délicieusement sensuelle. Ses lèvres avaient atteint une maturité boudeuse qui continuait à alimenter les fantasmes de la gent masculine.


    Cali mit ses affaires de toilette dans son sac à dos, balaya du regard la chambre encore plongée dans l’obscurité pour s’assurer qu’elle n’avait rien oublié, puis descendit jusqu’au hall de l’hôtel. La réception de l’établissement de huit chambres était un espace ouvert délimité par des arches le long de trois murs. Au fond se trouvaient le bureau qui faisait aussi office de bar ainsi qu’une porte qui menait à la cuisine. Quelques chaises et tables mal assorties étaient disposées sur le sol en dalles. Derrière les arches, la pluie vaporeuse formait un rideau transparent. La place du centre-ville, déjà boueuse, s’était transformée en bourbier. Plusieurs villageois se serraient à l’arrière d’un camion : leur tour était venu de s’exiler. Ils portaient leurs maigres biens dans des sacs faits d’herbe tressée ou sur leur tête.


    Cali s’installa sur une chaise pas loin du fond de la salle.


    « Ah ! madame, vous vous êtes réveillée de bonne heure. » Comme c’était le cas pour de nombreux commerces en Afrique occidentale et centrale, le propriétaire de l’hôtel était libanais.


    « C’est grâce aux fusils d’assaut. Je dois reconnaître que c’est un réveil particulièrement efficace », dit Cali en acceptant une tasse de café. Elle regarda le propriétaire en affichant une expression qui appelait une réponse immédiate.


    « Oui, oui, je vous assure, c’est de l’eau bouillie. » Il regarda la ville derrière le rideau de pluie. « Les troupes envoyées par le gouvernement ne valent pas mieux que les bandits de Caribe Dayce. Je pense que si l’ONU n’avait pas envoyé d’observateurs, le gouvernement ne serait même pas venu pour nous.


    ― J’étais à Bangui hier, lui dit Cali. Ce n’est pas mieux là-bas. Les gens qui peuvent sortir du pays ont de la chance.


    ― Je sais, mes cousins vivent là-bas. Beaucoup pensent que Dayce transférera la capitale ailleurs une fois qu’il aura pris Rafaï. Demain, je vais rejoindre ma famille et nous partirons pour Beyrouth à la fin de la semaine.


    ― Vous reviendrez ?


    ― Bien sûr. » Il sembla surpris par la question. « Dayce finira par échouer.


    ― Vous semblez bien sûr de vous ?


    ― Madame, c’est l’Afrique. Tout n’est qu’échec ici. » Il partit prendre la commande du chauffeur de camion qui venait de surgir de la pluie.


    Cali mangea deux des bananes plantains qu’il avait apportées à sa table et laissa dix dollars. Dans le contexte de Kivu, le Libanais était un homme riche, mais elle ressentit le besoin de lui donner quelque chose en plus, peut-être pour lui montrer qu’il y avait encore des gens de l’extérieur qui se souciaient du sort des habitants de Kivu.


    Elle avait garé le Land Rover qu’elle avait loué sous un garage en appentis rudimentaire dans la cour sale de l’hôtel. La pluie qui tambourinait sur son toit fin faisait le bruit d’une cascade. Comme elle avançait la tête baissée dans la boue collante, elle ne vit les dégâts que lorsqu’elle se glissa sous le toit de l’appentis. Les trois impacts de balle dans le pare-brise du Land Rover n’étaient pas le problème, ni les phares brisés. Elle aurait même pu gérer un pneu crevé, car il y avait une roue de secours fixée à la porte arrière du véhicule. C’était la deuxième roue avant complètement dégonflée qui l’empêchait de rouler.


    Elle bouillait de rage. Elle se retourna, cherchant un endroit approprié pour décharger sa colère. La place se remplissait rapidement de personnes qui cherchaient à tout prix à quitter la région. Quelques soldats tentaient de maintenir l’ordre tandis que d’autres étaient affalés sous les porches à l’abri de la pluie. Aucun d’eux ne lui prêta attention.


    « Enfoiré », marmonna-t-elle tant sa frustration était grande. Elle ne pouvait accuser personne ou alors il lui fallait s’en prendre à tout le monde. Peu importait. Ce n’est pas en trouvant qui avait tiré sur le quatre-quatre qu’elle le réparerait et sans lui elle était aussi vulnérable que les réfugiés.


    Avant son départ des États-Unis, l’un des plus anciens membres du bureau avait dit à Cali une chose qui lui avait paru étrange à l’époque, mais qui, dans la situation présente, semblait particulièrement appropriée : l’Afrique reprend le dessus. L’hôtelier libanais n’avait pas dit autre chose au fond. Rien ne marche ici. Quand ce n’est pas le temps, c’est la maladie ou la corruption ou la stupidité de soldats ivres utilisant son véhicule pour s’entraîner à viser. Si la situation n’avait pas été aussi pathétique, elle aurait prêté à rire comme dans l’une de ces farces de Buster Keaton où il est sans cesse confronté à des impondérables qu’il doit surmonter.


    Voilà qui explique pourquoi les tirs que j’ai entendus étaient si forts, pensa-t-elle tout en faisant le tour du Land Rover à la recherche d’autres dégâts. L’unique roue de secours fixée sur le hayon arrière semblait la narguer.


    Elle ne trouverait pas de pneu à Kivu. Il ne lui restait plus qu’à faire du stop comme les réfugiés pour se rendre à Rafaï. Non seulement la ville était plus grande, mais en plus les soldats y étaient présents en grand nombre et seuls quelques commerces avaient fermé. Si elle trouvait une deuxième roue de secours, elle pourrait rentrer à bord d’un camion vide venant récupérer le prochain groupe de réfugiés.


    Elle allait perdre une journée et elle était certaine de ne pas pouvoir se le permettre.


    Elle était arrivée en République centrafricaine deux jours plus tôt, persuadée qu’il lui faudrait au moins une semaine pour remplir sa mission. C’est alors qu’elle avait entendu parler de la poussée éclair de Caribe Dayce. Elle s’était rendue aussi vite que possible à Kivu, espérant pouvoir entrer dans la ville et en sortir avant que la région ne fût envahie par les forces du rebelle. Pouvait-elle perdre un jour et y arriver quand même ? Les hommes de Dayce étaient-ils suffisamment loin pour lui donner le répit dont elle avait besoin ?


    Cali n’avait pas le choix. Il fallait qu’elle tente le coup. Avec un peu de chance, elle serait de retour dans l’après-midi. Elle réévaluerait la situation à ce moment-là et déciderait de continuer vers le nord ou non. Elle ferait son rapport par téléphone une fois qu’elle aurait trouvé une place dans un camion transportant des réfugiés. Elle prit un portefeuille dans son sac à dos et en sortit deux billets de cinquante qu’elle fourra dans les poches de son short.


    Elle se faufila entre les voitures pour quitter le garage et se précipita vers son hôtel. Ses chaussures s’enfonçaient dans la boue collante à chaque pas. Le chauffeur de camion était assis le dos courbé devant son petit-déjeuner.


    Il enfournait la nourriture dans sa bouche avant même d’avoir avalé la bouchée précédente. Deux assiettes vides étaient empilées à côté de son coude. Une cartouche de Marlboro était posée sur une chaise voisine. Le propriétaire de l’hôtel n’avait pas l’intention de laisser quoi que ce soit aux hommes de Dayce, alors il bradait tout.


    Elle était sur le point de l’aborder lorsqu’un autre camion entra dans la ville dans un ronflement de moteur. Contrairement aux autres véhicules, celui-ci venait du nord. Sur le plateau du diesel à six roues, une trentaine d’Africains tentaient de s’abriter sous une bâche. Lorsque le camion freina devant l’hôtel, les réfugiés furent projetés vers l’avant, et des litres d’eau se déversèrent sur la cabine juste au moment où le conducteur sautait hors du véhicule. L’eau tomba sur sa tête, puis s’écoula le long de sa veste de pluie qu’il avait laissée ouverte. Il regarda à travers les ridelles du plateau et dut faire une grimace, car les enfants se mirent soudain à rire.


    Cali regarda le chauffeur blanc ratisser ses cheveux avec la main pour en extraire l’eau. Il jeta ensuite quelques gouttes sur les enfants qui poussèrent des cris ravis et rirent de plus belle. Elle n’avait pas entendu un seul enfant rire depuis qu’elle était arrivée dans ce pays. À en juger par les ballots qu’on déchargeait du camion, ces gens venaient de fuir leur maison et pourtant cet homme parvenait à amuser leurs enfants. Elle supposa qu’il travaillait pour une organisation humanitaire et que les Africains le fréquentaient depuis un certain temps.


    Ce qui signifiait qu’il connaissait la situation dans le nord du pays.


    Elle regarda derrière elle. Le camionneur n’en avait pas fini avec son repas. Elle retourna sous la pluie et s’approcha de l’étranger. Il ne lui prêta aucune attention tandis qu’il aidait les réfugiés à sortir du camion. Il tendait les bébés aux mères qui attendaient, tenait le bras des hommes les plus âgés, leur permettant de sortir dignement du véhicule tout en veillant à ce qu’ils ne tombent pas. Il mesurait peut-être deux ou trois centimètres de plus que Cali et, comme son t-shirt trempé était collé à son torse, elle constata qu’il était solidement charpenté. Pas les muscles grotesques d’un culturiste, mais le physique de quelqu’un qui travaille dur pour gagner sa vie.


    Il dut finir par sentir sa présence, car il se retourna. Cali tressaillit. C’étaient ses yeux, réalisa-t-elle immédiatement. C’était un bel homme, oui, mais ses yeux, dont le gris rappelait celui des nuages d’orage, étaient fascinants. Elle n’aurait jamais cru qu’une telle couleur pût exister ni même imaginé qu’elle pût être si séduisante.


    « Salut, dit-il en esquissant un sourire amusé.


    ― Salut, répondit Cali avant de se ressaisir. Vous venez d’arriver du nord ?


    ― En effet, dit-il. J’ai trouvé ces gens qui sortaient de la jungle à une trentaine de kilomètres d’ici. Je me suis dit que je pourrais les prendre pour les amener jusqu’à Kivu.


    ― Vous ne travaillez pas pour une organisation humanitaire ? »


    Un fermier grand et maigre fit passer un poulet en cage à l’homme. Le chauffeur le tendit à Cali, l’intégrant ainsi à la chaîne humaine qui déchargeait le camion. « Non, je suis géologue. » Il tendit la main. « Mercer. Je m’appelle Philip Mercer. »


    Elle prit sa main distraitement tant elle était étonnée par sa profession. Pour la deuxième fois en l’espace de quelques secondes, Cali tressaillit. Même humide, la paume de sa main était aussi rugueuse que l’écorce d’un arbre, tellement calleuse que sa peau râpa la sienne.


    Elle sentit de la force dans ce contact furtif, mais pas uniquement cela. Qu’y avait-il de plus ? De l’assurance, de la confiance, de la gentillesse, une absence totale de duplicité ? Elle n’en était pas certaine, peut-être toutes ces qualités à la fois. Il soutint son regard tandis qu’il lâchait sa main.


    « Et vous êtes ?


    ― Euh ? Oh ! je suis Cali Stowe. Je travaille pour le Centre de contrôle des maladies. À Atlanta. Je fais des recherches sur le terrain.


    ― Croyez-moi si vous voulez, mais la maladie est le dernier souci de ces gens en ce moment. » Il était américain, mais avait un léger accent que Cali ne parvenait pas à identifier.


    « J’ai remarqué, dit-elle. Vous permettez que je demande ce que vous faites ici ? »


    Mercer sortit un gros chaudron en fer du camion et le posa sur le sol. « Je fais de la prospection. »


    Elle rit. « J’ai toujours imaginé les explorateurs vêtus de combinaisons et équipés d’une pioche sur l’épaule. Je les vois traîner une ânesse rétive en lui tenant la bride courte.


    ― Le seul âne dans les parages, c’est moi. En fait, je rends service à un ami.


    ― Mes amies me demandent d’aller faire du shopping avec elles ou de les aider à comprendre pourquoi leur petit ami actuel est un sale type. Vous devriez vraiment apprendre à fixer des limites. »


    Ce fut au tour de Mercer de rire. « Je vous l’accorde.


    ― Qu’est-ce que vous recherchez ?


    ― Du coltane », répondit Mercer. Cali semblait indifférente, mais il ajouta : « On en utilise dans les condensateurs pour les petits produits électroniques. En particulier, pour les téléphones portables.


    ― Ne le prenez pas mal, mais j’espère que vous n’en avez pas trouvé. Il y a vraiment trop de ces foutus gadgets dans le monde.


    ― Amen, acquiesça Mercer. Non, je n’en ai pas trouvé. C’était une expédition parrainée par l’ONU. Un fonctionnaire de leur bureau de développement économique à Bangui avait entendu parler d’un chasseur qui prétendait avoir trouvé du coltane dans le Chinko. Il est probable qu’il l’a fait passer en fraude depuis l’Ouganda ou le Congo, mais le type de l’ONU a immédiatement vu là l’opportunité de créer des emplois dans la région.


    ― Et de valider son billet pour décamper d’ici, sans doute.


    ― Probablement. J’ai passé les six dernières semaines à charrier des tonnes de boue sans valeur, puis j’ai entendu que la saison des massacres avait commencé. J’ai attendu le plus longtemps possible et j’ai renvoyé mon équipe. Lorsque j’ai laissé tomber hier, j’ai trouvé ces gens sur le chemin.


    ― Écoutez, euh, j’ai l’intention d’aller dans le nord demain. La situation est-elle vraiment catastrophique là-bas ? »


    Mercer arrêta de décharger le camion pour lui accorder toute son attention.


    « Puisque cet endroit du monde ne figure pas sur beaucoup de cartes touristiques, je suppose que ce que vous faites est important. Je ne vais donc pas tenter de vous dissuader de partir, mais si vous devez remonter le fleuve, faites-le aujourd’hui. Tout de suite.


    ― Je ne peux pas, reconnut Cali. Un adolescent qui voulait se rendre intéressant a utilisé mon quatre-quatre comme cible pour s’entraîner. Il faut que je descende à Rafaï pour acheter une roue de secours.


    ― Alors, laissez tomber. »


    Il n’était ni dédaigneux ni protecteur. Il exposait un fait aussi simplement que possible. Cali appréciait sa franchise, quoiqu’il lui fallût ignorer son conseil. « J’aimerais bien, mais je dois absolument y aller. »


    Mercer repoussa une mèche humide de son front. Cali pensa qu’il calculait le prix qu’il pouvait demander pour son camion. « Jusqu’où ?


    ― Pardon ?


    ― Jusqu’où devez-vous aller ?


    ― Il y a un village au bord de la rivière Scilla à environ un kilomètre et demi de l’endroit où elle se jette dans le Chinko.


    ― C’est à près de cent soixante kilomètres au nord. C’est vraiment important ? »


    Cali répondit sans hésiter. « L’un de nos chercheurs est tombé sur des rapports médicaux rédigés par un missionnaire à la fin des années quatre-vingt. Personne n’y avait prêté attention jusqu’alors. Il semble que le taux de personnes atteintes du cancer dans ce village soit le plus élevé de la planète. Le Centre de contrôle des maladies pense qu’il peut y avoir une cause génétique. Si nous parvenons à l’isoler, alors vous pouvez imaginer la suite vous-même.


    ― Thérapie génique pour prévenir le cancer. »


    Elle hocha la tête. « Et sans doute le guérir. Tout ce dont j’ai besoin, c’est d’échantillons de sang et de tissus.


    ― Et si vous n’arrivez pas là-bas avant Dayce, ces gens seront soit morts…


    ― Soit tellement dispersés que je ne les retrouverai jamais, finit Cali. C’est pourquoi je suis venue ici aussi vite que j’ai pu.


    ― Vous souhaitez aller plus loin que je ne l’avais prévu, mais je vais vous emmener.


    ― Vous vouliez remonter vers le nord ? » Cali n’en revenait pas.


    « Pourquoi pensez-vous que j’ai déchargé le camion ? dit-il. J’ai croisé beaucoup plus de gens que je pouvais en transporter sur le chemin. Le gouvernement n’ira pas les chercher. Il faut bien que quelqu’un le fasse. » Il prit un ton grave. « Que ce soit bien clair entre nous toutefois. Nous faisons demi-tour au moindre signe d’agitation. »


    Cali répondit tout aussi gravement. C’était la meilleure et sans doute la seule chance qu’elle avait de rejoindre le village. « Vous avez tout compris.


    ― Bon, dès que j’aurai rempli le réservoir de ce monstre, nous mettrons les bouts.


    ― Merci », dit-elle.


    Il sourit. « Vous me remercierez quand nous serons de retour. Et si vous attendiez dans la cabine à l’abri de la pluie ? »


    Mercer regarda Cali errer autour du Ford cabossé, mais il ne sut pas que faire d’elle. Il était certain que, s’il ne lui avait pas proposé de l’emmener, elle aurait suivi son plan initial. Il le voyait à la posture obstinée de ses mâchoires, mais aussi à l’intensité de son regard. Cali Stowe croyait en sa mission et elle ne devait pas se décourager facilement. C’était un trait de caractère qu’il admirait, car il était de plus en plus rare.


    L’un des réfugiés qu’il avait pris en cours de route mit deux tomates dans sa main pendant qu’il versait dans le réservoir le diesel contenu dans le bidon fixé à l’arrière de la cabine. Mercer fut bouleversé par ce geste. Cet homme venait de perdre tout ce qu’il possédait, la maison dans laquelle il avait sans doute vécu depuis son enfance, mais il tenait quand même à le remercier avec la seule nourriture qu’il lui restait tant qu’il ne se serait pas établi ailleurs. Mercer examina les tomates avec soin, garda la meilleure pour lui et rendit l’autre à l’homme. Rendre la meilleure aurait été une offense. Le fermier toucha la main de Mercer et hocha la tête. Sa femme, qui se tenait derrière lui, adressa à Mercer un sourire plein de gratitude et serra ses enfants un peu plus fort contre elle.


    Mercer s’intéressa de nouveau à Cali. Il se dit que dans le cadre de ses missions pour le Centre de recherche des maladies, elle avait sûrement été dans des pays où les conditions étaient difficiles, mais il doutait qu’elle ait déjà été confrontée à une telle situation. Pourtant, elle ne s’était pas formalisée plus que ça lorsqu’elle avait découvert qu’on avait tiré sur sa voiture. Pour elle, ce n’était qu’un simple désagrément.


    Ce genre d’assurance ne pouvait venir que de l’expérience. Le Centre de contrôle des maladies ne préparait certainement pas ses employés à ce genre de situation. Il supposa donc qu’elle avait dû faire autre chose dans le passé ; elle avait peut-être suivi un entraînement militaire.


    Il eut un peu moins mauvaise conscience de l’emmener vers le nord. Il n’avait certes qu’une seule arme sur lui, un pistolet Beretta 92, mais il avait le sentiment qu’elle ne broncherait pas si jamais il avait besoin de s’en servir. Et d’après ce qu’il avait constaté, elle avait son propre révolver.


    Son cœur se mit à battre plus vite lorsqu’il l’imagina en train de menacer quelqu’un avec un pistolet armé. C’était cette aptitude à la violence juxtaposée à ses traits délicats et à cette bouche sensuelle qui l’impressionnait. Il fut bien obligé de reconnaître qu’il la trouvait séduisante, ce qui ne lui ressemblait pas… ou plus. Mercer n’avait pas pensé à une femme en ces termes depuis longtemps, depuis que celle qu’il pensait aimer était morte huit mois auparavant.


    Il se mit à ressasser ce qui le tourmentait depuis sa disparition. Il ne lui avait pas dit qu’il l’aimait avant sa mort, il ne l’avait fait qu’après, alors que sa déclaration n’avait plus aucune importance. Il ne savait toujours pas ce que cela signifiait ou s’il fallait même chercher un sens à cette histoire. Il en avait parlé avec son meilleur ami. Harry lui avait conseillé de faire son deuil quelque temps. Il ne pourrait certainement jamais l’oublier, mais il ne devait pas pour autant laisser son sentiment de culpabilité donner à cette femme plus d’importance qu’elle n’en avait. En général, demander conseil à Harry à propos des femmes, c’était un peu comme demander à un végétarien de vous donner une bonne adresse de restaurant pour manger de la viande grillée. Pourtant, cette fois le vieil homme avait raison. Harry connaissait Mercer mieux que quiconque et il savait à quel point la culpabilité l’emportait sur tout autre émotion chez lui.


    En réalité, c’était la peur de ce sentiment de culpabilité qui poussait Mercer à agir, la peur d’avoir à se dire un jour qu’il aurait pu faire plus, mais qu’il ne l’avait pas fait. C’est ce qui l’entraînait toujours plus loin dans sa vie professionnelle. Il craignait de ne plus pouvoir se regarder en face s’il échouait dans une de ses entreprises, quelle que fût son importance. Et plutôt que de reculer devant les difficultés qu’il rencontrait, Mercer se fixait des objectifs de plus en plus difficiles.


    Il n’avait aucune obligation de retourner vers le nord si ce n’est ce désir d’aider ceux qui étaient sans défense.


    Et pourtant, comme beaucoup d’hommes, il évitait de regarder en face les problèmes qu’il pouvait éprouver dans sa vie affective. Plutôt que de prendre le temps de faire son deuil après la mort de Tisa Nguyen, il avait travaillé comme un forcené. Peu après les funérailles, il était retourné dans l’Arctique canadien où il était sous contrat avec De Beers. Puis il avait pris la tête d’un détachement spécial pour enquêter sur l’extraction illégale d’or dans la forêt tropicale d’Amazonie, une mission qui lui avait été confiée par le gouvernement brésilien et qui avait duré deux mois. Il avait ensuite travaillé comme consultant à Johannesburg, puis avait œuvré quelques mois avec d’autres géologues au Centre de stockage des déchets nucléaires du mont Yucca dans le Nevada. Comme il s’en était douté, ses diverses occupations ne lui avaient pas permis de panser ses plaies, mais, les cicatrices étant moins à vif, il pouvait voir en Cali Stowe une femme séduisante.


    Une giclée d’essence jaillit du réservoir, et Mercer s’empressa de fermer la valve du tuyau. Ses pensées furent de nouveau happées par le moment présent. Il regarda autour de lui, contrarié. Les gens étaient en train de lutter pour leur survie pendant qu’il redécouvrait un semblant de libido.


    Il enroula le tuyau autour du support monté à l’arrière de la cabine et se hissa dans le camion. Il ôta sa veste de pluie mouillée et la fourra derrière le siège.


    Cali avait mis une chemise saharienne sèche et avait utilisé du maquillage pour faire disparaître les cernes sous ses yeux et colorer ses lèvres. Elle avait sans doute dans les trente-cinq ans, mais ses taches de rousseur lui donnaient une allure d’adolescente. Mercer sourit de ses efforts.


    « Ouais, ouais, je sais. La femme typique, incapable de se déplacer sans son maquillage. Sachez pour votre gouverne que je travaille depuis cinq ans pour le Centre de recherche des maladies et que j’ai été envoyée dans des régions ou des pays à côté desquels la République centrafricaine est un paradis. Ma trousse à maquillage pèse très exactement cent soixante-dix grammes et je l’emporte partout.


    ― Avec votre teint pâle, c’est plutôt une bonne idée. »


    Cali s’arrêta pour le regarder. Sa bouche esquissa un sourire surpris. « Merci, vous n’imaginez pas tout ce que j’ai pu entendre de la part de mes collègues masculins.


    ― Je passe sept ou huit mois par an loin de chez moi, lui dit Mercer. Je sais à quel point ces petites choses peuvent être importantes. Il y a quelque temps, j’ai travaillé avec un type au Canada. Il n’allait nulle part sans la télécommande de son téléviseur. Il disait qu’il lui suffisait de la tenir pour se sentir dans son salon. Ce n’était certes pas vraiment du goût de sa femme et de ses enfants. »


    Cali rit. « Et vous. Y a-t-il quelque chose que vous portez qui vous réchauffe le cœur ? »


    Mercer redevint sérieux. « Sans vouloir faire le malin, ça aide. » Il sortit le Beretta qu’il avait coincé dans la ceinture de son pantalon et le posa sur la banquette entre eux deux. « Je me suis dit qu’il valait mieux que vous sachiez que j’en avais un. »


    Elle hocha la tête. « Espérons que nous n’aurons pas à nous en servir. »


    La jungle commençait tout juste cent cinquante mètres derrière le dernier bâtiment de la ville. Une voûte de verdure qui se dressait au-dessus de la seule piste boueuse qui traversait la forêt à cet endroit. C’était un peu comme s’ils se trouvaient dans un tunnel animé. Pendant la première demi-heure, ils croisèrent de pauvres groupes de réfugiés qui avançaient péniblement vers le sud en direction de Kivu.


    Mercer s’arrêta près de chaque groupe pour dire aux réfugiés que, s’il avait de la place, il les prendrait sur le chemin du retour. Il leur conseilla toutefois de se dépêcher.


    Aucun d’eux n’avait vu ni entendu l’armée de Dayce, mais Mercer et Cali restèrent silencieux et vigilants tandis qu’ils poursuivaient leur route vers le nord.


    Il pleuvait un peu moins à présent. Pourtant, même si les essuie-glaces crissaient sur le pare-brise à chaque passage comme des ongles sur un tableau noir, Mercer ne les arrêta pas. L’eau tombait encore en abondance des arbres et, s’il voulait avoir une chance de repérer une embuscade éventuelle, il devait absolument avoir une visibilité maximum.


    Au bout de deux heures de trajet et une heure après avoir croisé le dernier groupe de réfugiés, ils s’approchèrent de la rivière Scilla, dont le courant était particulièrement fort. Marron comme la boue qu’elle charriait, elle avait une largeur qui ne dépassait pas quinze mètres à l’endroit où elle se jetait dans le Chinko. Un bac construit avec des tonneaux vides reliés par des fils de fer et surmontés d’un morceau de tôle ondulée permettait d’atteindre l’autre rive.


    C’était le seul moyen de traverser. Mercer fut soulagé de constater que le passeur avait pris soin, avant de prendre la fuite, de percer suffisamment de tonneaux pour que le bac plat soit à moitié échoué sur la rive toute proche.


    Si, comme le disaient les rumeurs, Caribe Dayce avait suivi le cours du Chinko depuis le Soudan, il lui faudrait marcher vers l’est pendant au moins vingt-quatre kilomètres pour pouvoir traverser la rivière à pied.


    « D’après le rapport, le village que je cherche se trouve à un kilomètre et demi sur la gauche », dit Cali qui n’avait pas parlé depuis vingt minutes.


    Mercer regarda dans la jungle. Si la zone où se rejoignaient les deux rivières était relativement plate, la Scilla serpentait au milieu d’une série de collines, si bien que ses rives présentaient des pentes escarpées et boueuses. Il n’y avait pas de route menant au village, juste un sentier étroit qui zigzaguait le long de la falaise, qui atteignait rapidement vingt-quatre mètres de hauteur. Mercer recula le camion pour le garer près de la cabane abandonnée du passeur, puis il coupa le moteur. Tout sembla parfaitement silencieux le temps que son ouïe s’habitue au nouvel environnement, puis il entendit le bruit de la rivière, le crépitement de l’eau qui tombait des arbres, le pépiement occasionnel d’un oiseau.


    « Prête ? » demanda-t-il à Cali.


    Elle le mesura du regard. « Vous prenez votre pistolet ?


    ― Oui.


    ― Alors, je suis prête. »


    Tandis qu’ils approchaient du village, Mercer et Cali passèrent devant ce qui semblait être une mine à ciel ouvert creusée dans le sommet de la falaise.


    C’était un labyrinthe de tranchées interconnectées qui couvrait au moins deux hectares.


    Une longue paroi faisait office de barrage pour empêcher l’eau crasseuse piégée à l’intérieur de se déverser dans la rivière. Mercer estima que le chantier d’exploitation avait une profondeur d’au moins trois mètres, mais les tranchées étaient tellement inondées qu’elles étaient peut-être plus profondes qu’il n’y paraissait. Il s’arrêta au bord de la tranchée principale, tournant le dos à la rive escarpée de la rivière.


    Il s’agenouilla et prit une poignée de terre humide dans sa main et la tamisa entre ses doigts. Cali, captivée par ce qu’elle voyait, resta un moment immobile au bord de la tranchée, puis elle sortit un petit appareil de son sac à dos et prit une douzaine de photos numériques.


    D’après l’érosion, Mercer supposa que le site devait avoir au moins cinquante ans, sinon plus. Tandis qu’il pensait à l’incongruité d’une telle mine, il réalisa qu’il pourrait peut-être retrouver l’année exacte de sa mise en exploitation, le nom des personnes qui la géraient et élucider en même temps le mystère du taux élevé de cancer parmi les habitants du village tout proche. Il regarda avec plus d’attention la topographie environnante et constata que la rive opposée de la rivière était constituée essentiellement de granit sombre, alors que la rive où il se trouvait contenait du basalte.


    « Je crois que vous pouvez oublier votre théorie sur les gènes », dit Mercer en se levant et en s’essuyant la main sur son pantalon.


    Cali lui lança un regard méfiant. « Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


    ― Je n’en suis pas absolument certain. Il faut que nous parlions aux villageois. À quelqu’un d’âgé de préférence. Allons-y.


    ― Pouvez-vous m’accorder une minute ? demanda Cali. Il faut que je me repoudre le nez.


    ― Vous repoudrer le… Oh ! je vois. Bien sûr. »


    Il resta au bord de la tranchée tandis que Cali se frayait un chemin dans la jungle. « N’allez pas trop loin ! cria-t-il. Il faut que vous restiez à portée de voix.


    ― Fétichiste du pipi, répondit-elle. Vous aimez entendre, c’est ça ? »


    Mercer comprit qu’elle plaisantait. « Regarder plutôt.


    ― Ne vous inquiétez pas. Je n’irai pas plus loin que ce que dicte la bienséance. »


    Cinq minutes plus tard, Mercer cria son nom.


    « Une minute, répondit-elle, d’une voix un peu tendue. Mon Dieu, comment appelle-t-on la turista dans cette partie du monde ? »


    Mercer répondit d’une voix neutre qu’il voulait exempte cette fois de toute trace d’inquiétude. « Personnellement, je connais la danse aztèque, la complainte de l’été, la course du voyageur, mais je ne sais pas s’il y a ici un nom particulier pour cette… chiasse.


    ― Charmant. » La voix de Cali semblait plus proche à présent. Une minute plus tard, elle émergea de la jungle. Elle n’avait pas l’air trop marquée par ses petits soucis.


    « Ça va ?


    ― Ouais. Heureusement, quand j’attrape, euh, les chutes du fleuve Congo, ça passe rapidement… sans vouloir faire un mauvais jeu de mots.


    ― Vous voulez que je porte votre sac ? »


    Cali serra les mains autour des lanières de son sac à dos. « Non, ça va. »


    Le village était situé au sommet de la falaise et dominait la rivière qui coulait en contrebas. Les villageois avaient coupé environ cinq hectares de jungle pour cultiver la terre et faire pousser du manioc essentiellement. Plusieurs chiens à moitié sauvages erraient autour des cases rondes, et deux chèvres attachées à un piquet regardèrent Mercer et Cali s’approcher sans manifester le moindre intérêt pour eux. Elles avaient un pelage aussi clairsemé que leur barbiche. Ce n’est que lorsque les visiteurs atteignirent ce qui faisait office de place que la première personne sortit pour les saluer – une enfant d’environ six ans vêtue d’un t-shirt Manchester United beaucoup trop grand qui lui arrivait au-dessous du genou.


    Une femme en robe imprimée sortit précipitamment de son rondavel et poussa l’enfant à l’intérieur. Quelques instants plus tard, une vieille femme sortit de la même case. Elle avait le visage parfaitement rond et tellement ridé qu’on ne pouvait voir ses yeux que par la lumière qu’ils réfléchissaient.


    Elle s’appuyait sur une canne fabriquée à l’aide d’une racine d’arbre et portait une robe informe qui recouvrait complètement son corps épais. Elle dit quelque chose dans un dialecte que Mercer ne connaissait pas, mais il crut déceler un ton accusateur dans sa question. Sa voix était tellement puissante qu’elle fit sursauter les oiseaux en vol et fuir un des chiens, la queue repliée sous son ventre.


    « Pardon, madame, dit Mercer. Vous parlez français[1] ? »


    Elle resta un instant immobile et silencieuse comme une statue, jaugeant les deux Blancs, puis émit un grognement en direction de la case. La mère de l’enfant sortit ; elle portait dans ses bras sa fille qui se cramponnait à ses épaules.


    « Je parle anglais, dit la jeune femme d’un ton hésitant.


    ― De mieux en mieux. » Mercer lui adressa son plus beau sourire. « Nous sommes américains. »


    La matrone dit encore quelque chose à la jeune femme. Celle-ci posa son enfant par terre et retourna dans la hutte. Lorsqu’elle réapparut, elle portait une chaise basse qu’elle posa derrière celle qui devait être sa mère ou peut-être sa grand-mère. La vieille femme se baissa dans un grognement et s’assit sur la chaise. Mercer craignit l’espace d’un instant que le siège ne résistât pas au poids de la femme lorsqu’il vit son généreux postérieur dépasser de tous les côtés.


    Mercer et Cali s’approchèrent de quelques pas et s’accroupirent près des pieds nus de la femme. Elle sentait la fumée de bois et le crottin. Mercer vit des yeux qui les observaient dans l’embrasure des portes des autres cases. Il s’agissait pour la plupart de femmes et dans tous les cas de personnes plutôt âgées.


    « Où sont passés les jeunes ? demanda Cali.


    ― Ils sont partis dans la jungle, dit Mercer d’un ton amer. J’ai déjà assisté à ce phénomène. Autres pays, autres guerres. Avec Dayce dans les parages, tous ceux qui le peuvent s’enfuient en laissant derrière eux les plus vieux et les infirmes.


    ― Mon Dieu, c’est…


    ― Je sais. » La jeune femme avait dû rester pour s’occuper de la plus âgée même si Mercer ne comprenait pas pourquoi personne n’avait pris son enfant. Il regarda la fillette avec plus d’attention et comprit immédiatement pourquoi elle était restée. Elle avait sur le cou une tumeur de la taille d’une orange, une vilaine masse rougeâtre qui, si elle n’était pas soignée, l’empêcherait bientôt de respirer. Cancer. Pourquoi s’encombrer d’une enfant de toute façon condamnée à mourir prochainement ?


    « Vous êtes très courageuse de rester », dit Mercer doucement.


    La femme ne dit rien, mais ses yeux se remplirent de larmes.


    « J’ai un camion près du bac qui fait la traversée du Chinko. Je peux tous vous emmener à Rafaï. » Les larmes disparurent aussi vite qu’elles étaient venues, et l’expression stoïque de la jeune femme fut remplacée par un grand sourire. « Dites aux autres de se préparer, ajouta-t-il. Nous pourrons partir dans quelques minutes.


    ― Vous êtes du gouvernement ? »


    Mercer ne voulait pas lui expliquer que le gouvernement avait pour ainsi dire abandonné tous ceux qui se trouvaient au nord de Kivu. « Oui. »


    La femme interpella les villageois dont beaucoup étaient sortis de leur case en torchis au toit de chaume.


    En l’espace de quelques secondes, ils retournèrent dans leur maison pour rassembler tout ce qui pouvait avoir de la valeur et qui n’avait pas déjà été emporté par les plus jeunes lorsqu’ils s’étaient enfuis.


    « Que savez-vous de la mine sur la falaise qui domine la rivière ? » Elle ne répondit pas ; alors, Mercer dit : « Le trou creusé dans la colline ? Vous savez qui l’a fait ? »


    Elle s’adressa à la vieille femme qui donna à son tour une longue réponse ponctuée d’une toux grasse. « Un homme blanc est venu lorsque ma grand-mère était enfant. » Voilà qui venait confirmer les suppositions de Mercer concernant l’époque à laquelle la mine avait été exploitée. « Il a payé des hommes pour qu’ils creusent de nombreux trous. Puis il est parti avec des caisses entières de terre. Quelques mois ont passé, puis d’autres individus sont venus. Ils ont forcé les hommes de notre village à creuser encore plus de trous et ils ont emporté encore plus de terre.


    ― Les gens de votre village sont-ils tombés malades peu de temps après ? » demanda Mercer en touchant son cou à l’endroit où la petite fille avait la tumeur.


    La jeune mère serra la main de sa fille. « C’est ce que dit ma grand-mère. Beaucoup d’enfants meurent et beaucoup naissent avec… » Elle n’avait pas les mots pour décrire l’horreur des nouveau-nés déformés. Beaucoup d’entre eux n’avaient sans doute même pas eu le temps de pousser leur premier cri.


    Mercer se tourna vers Cali. « Je crois que c’est là que les États-Unis ont extrait la pechblende pendant la Seconde Guerre mondiale.


    ― Je croyais qu’elle venait du Congo ! s’exclama Cali avant de balbutier : C’est la matière utilisée pour la bombe atomique, n’est-ce pas ? J’ai vu une émission sur History Channel à propos du projet Manhattan il y a un mois. J’aurais pu jurer qu’ils avaient dit que le minerai d’uranium venait du Congo.


    ― Je n’en suis pas certain, répondit Mercer. En tout cas, quelqu’un a extrait quelque chose dans cette région et, d’après l’âge de cette femme, je suppose que c’était environ à l’époque de la Seconde Guerre mondiale. Puis, peu de temps après, les villageois ont commencé à souffrir de maladies qui semblent liées aux radiations. On découvre ensuite que cet endroit présente le taux le plus élevé de cancers au monde. Le type qui a fait la première enquête médicale a probablement pris la mine pour des canaux d’irrigation ou quelque chose dans le genre et n’a donc jamais fait le rapprochement. En général, la pechblende n’est pas dangereuse. Elle doit être affinée avant que sa radioactivité soit suffisamment importante pour provoquer des maladies. Mais pas ici apparemment. La concentration naturelle de l’uranium 235 était suffisamment élevée pour entraîner des anomalies congénitales et des cancers. »


    La vieille femme s’adressa à sa petite-fille. Elle retourna dans la case et revint avec quelque chose dans les mains. L’objet lui glissa des doigts lorsqu’elle le tendit à Mercer. Il le ramassa sur le sol. Il s’agissait d’une gourde en métal recouverte d’une toile étanche. La toile gris-vert était un peu effilochée et fragile, mais elle était remarquablement bien conservée. Le métal brillait encore. Mercer se dit qu’il s’agissait sans doute d’une gourde de l’armée. Il la retira de son étui de toile, et un morceau de papier tomba au sol. On pouvait y lire les mots suivants : « Propriété de Chester Bowie. »


    Il montra le papier à Cali. « C’est un nom américain, si tant est qu’il y en ait un. Je crois que History Channel a mal compris ou ne nous a pas tout dit. »


    La jeune femme traduisit ce que sa grand-mère disait. « Le premier homme. Il a donné ça au père de mon grand-père. » La vieille femme tira sur une lanière en cuir qu’elle portait autour du cou comme un collier. Un petit objet en cuivre y était suspendu ; il était fixé au cuir par une minuscule cage en fil de fer. « Le deuxième homme, celui qui est venu plus tard, lui a donné ceci. »


    La vieille femme tendit le collier à Mercer. Le pendentif était en fait une balle difforme. Mercer dévisagea la femme, l’air confus. Elle remonta sa jupe pour laisser apparaître son mollet aussi gros qu’une cuisse.


    La peau noire était plissée par une petite cicatrice sur l’extérieur de la jambe et, lorsqu’elle tourna le mollet, il vit une cicatrice beaucoup plus vilaine. La peau était restée brillante et grise même après toutes ces années.


    « Ils ont tué beaucoup de travailleurs une fois qu’ils ont eu fini de creuser, traduisit la jeune femme. Ils utilisaient des pistolets rapides, et seuls quelques villageois ont pu s’échapper dans la jungle. Le père de mon grand-père et tous ses frères ont été tués. »


    Cali regarda Mercer. « Je ne comprends pas. Les Américains ont tué les mineurs pour cacher ce qu’ils avaient fait ?


    ― Je n’arrive pas à y croire, répondit Mercer alors même qu’il tenait la preuve entre ses mains. Je sais que le projet était entouré du plus grand secret, mais je ne peux pas croire que les Américains aient éliminé systématiquement des villageois innocents.


    ― Si ce n’est pas nous, alors… »


    Mercer ne laissa pas l’occasion à Cali de finir sa question. Ce fut ce bref instant de silence, l’absence des sons omniprésents de la jungle qui le poussèrent à agir.


    D’un mouvement rapide, il la poussa sur le sol et fit un rempart de son corps pour la protéger tandis que des tirs à l’arme automatique éclataient derrière eux.


    L’attaque fut fatale aux trois générations de femmes. La vieille femme prit deux balles dans la poitrine, la graisse ondulant sous l’impact avant que la matrone ne tombe à la renverse. Sa petite-fille et son arrière-petite-fille furent touchées au ventre et à la tête. Elles moururent toutes deux avant même de s’écrouler au sol.


    Des cris menaçants et d’autres coups de feu retentirent tandis que des membres de l’armée de Dayce attaquaient le hameau isolé. Mercer aperçut un adolescent membre de l’armée rebelle tenant un AK-47 presque aussi grand que lui. Son jeune corps frémit comme s’il tenait un fil sous tension lorsqu’il tira à l’intérieur d’une case. Le premier réflexe de Mercer fut de sauver le plus de monde possible de l’attaque. Pourtant, il savait qu’avec un seul pistolet, il n’avait pas la moindre chance. Il opta donc pour son deuxième choix, qui était de sauver sa peau et celle de Cali. Le camion était garé à un kilomètre et demi de là et il faudrait au moins dix minutes aux rebelles pour assouvir leur soif de sang. Ils avaient un espoir de s’en sortir si personne ne les voyait.


    Il se laissa rouler sur le côté pour dégager le corps de Cali, tira sur son sac à dos, puis se mit à ramper en direction de la case de la vieille femme. Il sentit que Cali avait réagi au signal et qu’elle le suivait. Les murs en torchis de la case les cachaient de la vue des rebelles, mais ne leur offraient sinon aucune protection. Une fois à l’intérieur, il se mit debout et regarda fixement Cali dans la faible lumière pour s’assurer qu’elle allait bien. Il donna ensuite des coups de pied dans le mur du fond pour s’échapper par la brèche. Une mince bande de végétation longeait l’arête de la falaise avant que celle-ci ne plonge dans la rivière. Il envisagea l’espace d’un instant de se précipiter vers l’eau, mais il n’y avait aucun moyen de se cacher sur la rive aux pentes escarpées. Ils se feraient tuer bien avant d’avoir atteint l’eau et, même si par miracle ils y parvenaient, la rivière ne leur offrait aucune protection. Ils étaient coincés entre l’armée de Caribe Dayce et la rivière Scilla. Il conduisit Cali jusqu’à la haie. Il ignorait depuis quand il tenait son pistolet, mais ne fut pas surpris de le voir dans sa main, armé avec le cran de sûreté enlevé. Il avait également rendu son sac à dos à Cali pour se libérer les deux mains.


    Comme l’attaque avait débuté plus au nord, Mercer fit passer Cali devant lui. Si les rebelles leur tiraient dessus par-derrière, il prendrait les premières balles et espérait que son sacrifice permettrait de sauver Cali. Ils avançaient la tête baissée, le dos courbé, et Mercer posa la main sur le dos de Cali pour lui faire ralentir le pas. Les mouvements rapides risquaient d’attirer l’œil des soldats même les moins entraînés.


    Un nuage de fumée s’éleva dans le ciel lorsque les rebelles mirent le feu à une case. Quelqu’un hurla. Le toit de chaume venait de s’enflammer comme s’il était imbibé d’essence. Le cri fut brutalement interrompu lorsque le toit s’effondra dans une explosion d’étincelles. Les rebelles ne semblaient plus vouloir s’arrêter de tirer. Dès qu’une arme se taisait, un autre soldat trouvait une cible et ouvrait le feu.


    Mercer n’osa pas regarder le carnage derrière lui, alors qu’il se faufilait avec Cali entre le mince enchevêtrement des arbres et des fougères.


    Ce spectacle n’était pas nouveau pour lui. Il s’était retrouvé orphelin après une telle attaque à quelque huit cents kilomètres d’ici. Sa main sur le dos de Cali servait tout autant à l’apaiser, lui, qu’à tranquilliser la jeune femme.


    À cinquante mètres environ des dernières habitations du village, la mince bande de jungle faisait place à une étendue de terre complètement à découvert. Mercer et Cali s’arrêtèrent, la tête et le dos toujours baissés, à l’abri d’un arbre. Mercer finit par regarder derrière lui. La fumée s’élevait en tourbillons dans l’air au-dessus de plusieurs cases, et des silhouettes indistinctes se déplaçaient dans la brume, certaines ouvrant le feu, d’autres s’écroulant à terre. Personne ne semblait regarder dans leur direction. Dayce avait sans doute supposé que l’attaque du village serait tellement rapide qu’il n’était pas nécessaire de poster des sentinelles sur le périmètre.


    La mine se trouvait à une centaine de mètres. Les tranchées leur permettraient de se cacher et de l’autre côté la jungle se dressait, dense et impénétrable. Mercer observait les alentours, réfléchissant à l’itinéraire qu’il allait emprunter pour traverser la bande de terre stérile tout en tentant de gérer la surcharge d’adrénaline qui irriguait ses veines. À côté de lui, Cali semblait beaucoup mieux se porter. Elle avait les yeux grands ouverts, le corps détendu, mais prêt à agir.


    « Nous allons y arriver, murmura-t-elle en ajustant les bretelles de son sac à dos pour le faire remonter sur ses épaules.


    — Je sais », dit-il en essayant de prendre un ton assuré.


    Ils se mirent en route, rampant comme les membres d’un commando sur le sol humide. Ils avaient parcouru la moitié de la distance lorsque Mercer vit deux rebelles traverser le fossé qui séparait la mine du bord de la falaise. Dayce avait bel et bien envoyé des factionnaires. Les soldats avançaient au trot, impatients de participer à l’attaque du village. Ils n’allaient pas tarder à voir les deux Américains couchés sur le ventre ; ce n’était plus qu’une question de secondes.


    Mercer savait manier le Beretta comme personne, mais il n’avait aucune chance à cette distance. Il n’y avait aucun abri à proximité, aucun endroit où ils pourraient se cacher. Il n’avait pas le choix et braqua son pistolet sur les deux hommes. Il avait la gorge sèche. Il regarda les jeunes garçons s’approcher, avec leurs cartouchières en bandoulière sur leurs torses chétifs, leurs sandales en pneu de camion et leurs AK-47 cabossés, mais encore utilisables. Ils se trouvaient à environ trente mètres, lorsque l’un d’eux aperçut soudain Mercer et Cali couchés sur le sol. Il ouvrit grand la bouche. Son acolyte vit le couple quelques instants plus tard et il les regarda d’un air féroce. Il saisit son arme, prêt à tirer.


    Mercer l’avait dans sa ligne de mire. Il appuya sur la détente. Sa main encaissa le recul du pistolet. Le premier rebelle s’effondra. Mercer tira une deuxième fois sans vraiment prendre le temps de viser. Il était certain que la balle n’avait pas atteint sa cible ; pourtant, le deuxième rebelle laissa tomber son AK-47, il se tint l’épaule et se mit à hurler en s’écroulant par terre.


    Cali et Mercer se levèrent avant même que le jeune garçon n’ait fini de tomber. Ils coururent à grandes enjambées, accélérant comme des sprinteurs qui viennent de bondir de leur starting-block et qui couvrent un maximum de distance à chaque foulée.


    La détonation caractéristique du pistolet avait fait cesser les coups de feu derrière eux, et un silence sinistre régnait désormais. Il dura juste le temps pour Cali et Mercer de parcourir trente mètres. Après quoi, les rebelles commencèrent à tirer dans leur direction.


    Ils parcoururent encore dix mètres, le temps qu’il fallut aux tireurs pour se calmer, arrêter de décharger leurs armes à l’aveuglette et viser. Un essaim bourdonnant de balles de 7,62 millimètres fendit l’air autour du couple en fuite.


    Les projectiles creusèrent des cratères de la taille d’une balle de tennis dans la terre à leurs pieds. Une balle percuta un objet solide dans le sac de Cali et la force de l’impact lui sauva la vie. Elle se jeta au sol tandis qu’une demi-douzaine de balles fusaient au-dessus d’elle à l’endroit où sa tête se trouvait quelques secondes plus tôt.


    Mercer ralentit à peine le pas pour la remettre debout. Il la saisit à bras-le-corps et la poussa dans la tranchée qui ne se trouvait plus qu’à trois mètres à présent. Elle roula sous le choc et tomba dans le fossé tandis que Mercer lui sautait par-dessus. Il alla heurter la paroi opposée de la tranchée d’une largeur de deux mètres et glissa dans l’eau fétide.


    « Ça va ? » demanda-t-il tout en crachant de l’eau.


    Cali enleva son sac et prit juste quelques secondes pour regarder le trou formé par la balle. Elle le repoussa, puis hocha la tête sans mot dire. Elle avait les joues rouges et respirait par saccades.


    « Venez. » Mercer lui prit la main et avança dans l’eau qui leur arrivait jusqu’aux cuisses. Il faudrait moins d’une minute aux rebelles pour atteindre le bord de la mine à ciel ouvert. Mercer et Cali n’avaient pas d’autre choix que de se perdre dans le labyrinthe, puis de trouver une issue.


    Ils avançaient tantôt en courant, tantôt en nageant ; leurs pieds glissaient sur la boue qui recouvrait le sol de la tranchée. Mercer conduisit Cali à l’intérieur du labyrinthe. Il espérait ainsi échapper aux tirs des hommes de Dayce qui se trouvaient autour de la mine. Il ignorait combien d’entre eux viendraient, tous probablement, mais, avec deux hectares de tranchées à couvrir, il doutait que le chef des rebelles ait suffisamment de troupes pour encercler complètement la mine.


    Les parois de terre étaient coupées net et tous les angles étaient encore tranchants. Ils ne voyaient du ciel de plomb que des pans anguleux, comme s’ils marchaient dans les canyons de Manhattan. Mercer n’avait pas regardé la mine avec suffisamment d’attention pour savoir comment en sortir, mais il avait un sens de l’orientation particulièrement développé après des années passées à travailler dans des réseaux tridimensionnels de galeries dans les mines de charbon, d’or et de diamants. Et si le soleil était caché derrière les nuages d’orage, il pouvait évaluer sa position et donc continuer à s’orienter.


    Deux minutes après avoir sauté dans la tranchée, Mercer estima qu’ils avaient parcouru le quart du chemin. Il entendit des voix derrière eux, suffisamment loin pour lui faire penser que les hommes de Dayce venaient d’atteindre le bord de la mine, mais suffisamment près pour lui faire accélérer le pas. Un soldat vida la moitié de son chargeur. Ses acolytes le congratulèrent. Les rebelles n’avaient pas la moindre idée de l’endroit où se trouvaient leurs proies.


    « Vous savez où nous allons ? demanda Cali une minute plus tard.


    ― Pas exactement, reconnut Mercer. Mais il faut que nous nous éloignions de la rivière, car Dayce fera à coup sûr stationner des troupes le long de la tranchée principale. Je crois que la meilleure chose à faire, c’est de se diriger vers l’autre côté de la mine, plus près de la jungle, en espérant que nous pourrons nous enfuir par là-bas.


    ― Allez-y, je vous suis. »


    Certaines tranchées étaient longues et étroites, d’autres se terminaient en cul-de-sac, d’autres encore se divisaient en innombrables fossés. Tout en courant, Mercer observait le bord des tranchées au-dessus d’eux au cas où les rebelles seraient parvenus à atteindre les terrassements intérieurs et seraient à leur recherche.


    Ils tournèrent à l’angle d’une nouvelle tranchée. « Merde !


    ― Qu’est-ce qui se passe ?


    ― Cette branche d’arbre qui s’appuie sur la paroi gauche. On est passés devant il y a une minute. On tourne en rond. » Mercer se tourna pour regarder le chemin qu’ils avaient parcouru, puis scruta le ciel. Il ne pouvait plus déterminer où le soleil s’était caché derrière les nuages qui filaient à toute allure. Il bruinait.


    Il se retourna et guida Cali sur le chemin qu’il venait de prendre. Il sentit une légère hésitation dans sa démarche, mais ne pouvait pas lui en vouloir.


    Le jeune rebelle avait déjà tué trois personnes aujourd’hui, mais ça ne lui suffisait pas. Son ami, Simi, pourrait tailler six nouvelles encoches sur la crosse de son AK-47.


    Il était parvenu à franchir le fossé extérieur et courait le long du labyrinthe à la recherche des Blancs. Soudain, il vit l’eau normalement immobile clapoter contre le bord du canal. Ils n’étaient pas très loin. Il continua à courir, ses sandales en caoutchouc à quelques centimètres du bord de la tranchée. C’est en tournant à l’angle de la tranchée suivante qu’il les vit. Ils étaient juste au-dessous de lui et couraient dans sa direction, leurs jambes cachées par l’eau, la tête baissée.


    Il s’arrêta en dérapant et était sur le point de tirer lorsque quelque chose s’enfonça dans son épaule. Ses jambes se dérobèrent sous lui. En tombant, il parvint à se tourner et à se cramponner au sol avant de glisser dans la tranchée. Son fusil d’assaut était coincé sous son torse et ne lui était d’aucune utilité à présent. Il racla les bords de la tranchée avec les pieds pour tenter de s’extirper du fossé.


    Mercer s’arrêta et braqua son pistolet sur le rebelle. Pourtant, il hésitait à tirer sur le garçon blessé et sans défense. Qui sait combien de personnes cet enfant guerrier avait tuées, combien de femmes il avait violées, combien de souffrances il avait causées. À cet instant précis, ça n’avait pas d’importance. Mercer ne pouvait pas l’abattre de sang-froid. Il se contenta d’avancer et de saisir la maigre cheville du garçon. Le rebelle appela ses camarades tandis que Mercer l’arrachait à la paroi.


    Le jeune homme plongea dans l’eau dans un grand éclaboussement. Il n’eut pas le temps de retrouver l’équilibre, car Mercer lui envoya son poing droit dans la figure. Avec un nez cassé et plusieurs dents déchaussées, le jeune homme serait inconscient pendant quelques heures.


    Mercer s’assura que l’enfant ne risquait pas de se noyer. Il fourra son Beretta dans l’étui de révolver plat cousu à l’arrière de son pantalon et prit l’AK-47 du rebelle.


    Il se demanda qui avait bien pu tirer sur le gamin. Y avait-il des troupes du gouvernement dans le coin ? Étaient-ce les soldats de l’armée qui avaient descendu le deuxième rebelle lorsque Cali et lui avaient été surpris sur le terrain complètement à découvert ? Car Mercer était certain que la deuxième balle qu’il avait tirée n’avait pas atteint sa cible.


    Une ombre passa sur son visage. Il se retourna brusquement et tira, le fusil au niveau de la hanche. Les deux premières balles soulevèrent la poussière sur le bord de la tranchée, les trois autres formèrent des trous cramoisis dans le torse d’un autre rebelle. Quelques instants plus tard, un troisième rebelle pencha la tête par-dessus le parapet. Tout en restant hors de vue, il fit pivoter son arme et balaya la tranchée avec un chargeur plein.


    Les tirs se déchaînèrent lorsque le rebelle encaissa le recul du fusil d’assaut avec sa main. Mercer et Cali se précipitèrent pour franchir l’angle de la tranchée. Quelques instants plus tard, un cri horrifié retentit lorsque le rebelle jeta un coup d’œil par-dessus le bord de la mine et vit la mare de sang qui se formait autour de l’ami qu’il venait d’achever. Le rebelle et trois autres de ses camarades sautèrent dans la tranchée et se mirent à poursuivre les Blancs.


    Main dans la main, Mercer et Cali continuèrent à courir en tentant de rester dans les tranchées les plus petites pour éviter de se faire repérer, mais Mercer savait que leur piste était aussi facile à suivre que s’ils avaient jeté des miettes de pain derrière eux. À l’intersection suivante, il poussa Cali devant lui et s’aplatit contre la paroi. Les rebelles à leur poursuite ne prenaient pas la peine d’avancer en silence. Ils approchaient comme des crocodiles prêts à attaquer. Mercer attendit encore une fraction de seconde, puis franchit de nouveau l’angle de la tranchée.


    L’AK-47 à l’épaule, il les prit par surprise. Il tua le premier rebelle avant même qu’ils n’aient eu conscience d’être tombés dans une embuscade. Le deuxième s’effondra quelques instants plus tard. Le troisième plongea dans l’eau, et Mercer tira ses deux dernières balles à l’endroit où il avait disparu. Le corps remonta à la surface, deux trous bien nets dans le dos. Mercer baissa son arme et partit rejoindre Cali.


    Il la rattrapa juste au moment où elle tournait à l’angle de la tranchée. Un rebelle se tenait à vingt pas d’eux au milieu de la tranchée, un lance-roquettes sous le bras. Mercer et Cali plongèrent tous deux dans l’eau au moment où la roquette fut propulsée et s’enflamma. Une traînée étincelante de feu et de fumée vrilla le long de la tranchée avant de percuter la paroi opposée. Le projectile explosa quelques secondes plus tard, perçant un trou de plus de trois mètres dans la digue qui séparait les tranchées inondées de la berge escarpée de la rivière.


    Mercer émergea de l’eau le pistolet à la main. Dès qu’il put y voir clair, il tira deux balles dans le torse du terroriste. Lorsqu’il tomba à la renverse, il réalisa ce qui s’était passé. Comme la roquette avait ouvert une brèche dans la digue, l’eau stagnante s’était engouffrée dans le trou, elle l’avait rongé, érodé, si bien que sa circonférence avait doublé en l’espace de quelques secondes. Pris dans le tourbillon inexorable, Cali et Mercer furent entraînés par le courant. Aucun d’eux ne parvint à planter les talons dans la boue au fond de la tranchée ni à trouver une prise sur les parois friables.


    L’eau se précipitait à travers la brèche, un torrent implacable qui les transportait comme de vulgaires épaves. Mercer jura et Cali se cramponna à son bras tandis qu’ils étaient aspirés à travers la brèche. Ils restèrent suspendus en l’air pendant ce qui parut une éternité avant de s’écraser au sol et de glisser le long de la rive sur un mélange de boue et d’eau de la consistance d’une pâte à crêpes. Ils culbutèrent l’un sur l’autre, et le Beretta échappa des mains de Mercer.


    Lorsqu’ils atteignirent la rivière, ils furent entraînés loin de la rive par le courant, mais ils étaient tellement désorientés qu’ils furent incapables d’en profiter pour s’enfuir. Ils se débattirent tous deux pour regagner la berge, haletant et recrachant de l’eau à chaque expiration douloureuse. Mercer poussa Cali devant lui tandis qu’ils pataugeaient pour regagner le bord. Aucun d’eux ne leva les yeux avant d’être sorti de la rivière dont la température était étonnamment froide.


    L’homme était immense. Il mesurait au moins un mètre quatre-vingt-cinq, avait un large torse et une tête en forme de boulet de canon. Il portait un treillis et de nouvelles chaussures. Un débardeur en cuir, réalisé avec la peau d’un animal quelconque, couvrait à peine son torse musclé. L’étui de révolver fixé à sa taille était immense. Il tira sur le cigare éteint qu’il avait entre les dents et laissa échapper un rire moqueur.


    « Bienvenue en enfer, monsieur CIA. » Le rebelle menaçant enleva ses lunettes de soleil, laissant apparaître ses yeux enfoncés de forcené. « Je suis le général et futur empereur Caribe Dayce. »

  


  
    III


    République centrafricaine


    Les mains liées derrière le dos, Mercer et Cali furent conduits jusqu’au village le long de la rivière, puis jetés dans l’une des rares cases encore debout. Les hommes prirent tout ce qu’ils avaient dans leurs poches et procédèrent à une fouille exhaustive de Cali en insistant tout particulièrement sur sa poitrine et son entrejambe. L’expression de leur visage ne laissait guère de doute sur le sort qu’ils réservaient à Cali une fois que Dayce en aurait fini avec eux.


    Deux hommes restèrent en faction devant la case tandis que les autres continuaient à saccager le petit village dans un concert de cris et de tirs de fusil.


    « Je crois que nous allons nous en sortir », murmura Mercer qui s’approchait de Cali en traînant les pieds sur le sol en terre. Leurs vêtements étaient trempés et, malgré la chaleur tropicale, il constata qu’elle frissonnait.


    « Vous avez perdu la raison ? siffla-t-elle, les yeux écarquillés. Dans une heure ou deux, vous allez être exécuté et moi je serai violée jusqu’à ce que mort s’ensuive.


    ― Non, écoutez-moi. Je ne pense pas que nous soyons seuls. Le gamin qui est tombé dans la mine a été abattu d’une balle dans le dos et le deuxième rebelle qui s’est effondré devant nous avant que nous n’atteignions la mine n’a pas été touché par la balle que j’ai tirée. Je crois qu’il y a une autre force ici qui les a tués, un groupe rival ou peut-être des troupes du gouvernement.


    ― J’aimerais vous croire, répondit-elle. Pourtant, n’est-ce pas plus logique de penser qu’ils ont été descendus par leurs propres camarades ? Taisez-vous, s’il vous plaît, et laissez-moi réfléchir une seconde. »


    Cali n’obtint jamais sa seconde de réflexion. Caribe Dayce fit irruption dans la case au toit de chaume. Son corps imposant occupait tout l’espace et sa seule présence parut faire chuter la température de dix degrés. Il ne prit pas la peine d’ôter ses lunettes de soleil malgré le manque de lumière à l’intérieur du rondavel. Les panaches de fumée qui s’échappaient de son cigare masquaient la puanteur de la misère absolue.


    Des gouttes de sang dégoulinaient de la gaine de son couteau, formant une petite flaque noire sur le sol en terre. Il s’accroupit pour regarder ses prisonniers assis.


    « La CIA ne doit pas me tenir en grande estime pour ne m’envoyer que deux de ses représentants, avec une femme dans le lot. » Dayce parlait en anglais avec un débit plutôt lent et une voix profonde et pleine d’autorité.


    « Nous ne sommes pas de la CIA », répondit Cali. Mercer n’eut même pas le temps de gagner quelques secondes en répondant en français. « Je suis employée par le Centre de contrôle des maladies.


    ― Ah ! fit Dayce comme s’il avait entendu parler de l’organisation. C’est une branche de la CIA qui contrôle les maladies et qui les transmet aux Africains en prétendant vacciner leurs enfants.


    ― Non, ce n’est pas une branche de la CIA, répondit vivement Cali. Je suis là pour éviter la propagation des maladies. J’espère sauver vos enfants. »


    Il balaya ses arguments d’un geste désinvolte. Mercer se raidit et Dayce appuya soudain son énorme pistolet entre ses yeux. « Au prochain mensonge, j’utilise mon poing. Vous êtes ici pour propager le sida et pour me donner le sida. Je connais bien les méthodes de la CIA. Elle a essayé de tuer mon frère Fidel en envahissant Cuba avec des cochons. »


    Il fallut quelques secondes à Mercer pour saisir ce que venait de dire Dayce. Sa vision déformée de l’histoire l’avait conduit à croire que le débarquement de la baie des Cochons avait littéralement été une invasion de cochons. Dans d’autres lieux et dans d’autres circonstances, il aurait ri.


    « Vous êtes des assassins envoyés pour me tuer et mettre fin à ma révolution. » Il s’intéressa de nouveau à Cali. « Vous portez la maladie, n’est-ce pas ? Je suis censé avoir envie de vous parce que vous êtes blanche ? Et une fois que nous aurons fini, vous me direz que j’ai le sida.


    ― Oui, répondit Cali d’un ton moqueur, dans un acte de bravoure ou par idiotie. Nous sommes ici pour vous assassiner avec une maladie qui mettra des années à vous tuer.


    ― Et vous ? dit-il en se tournant vers Mercer sans jamais relâcher la pression de son pistolet sur son front. Quelle maladie est-ce que vous portez ? »


    C’est à cet instant que Mercer vit un homme blanc passer devant la porte ouverte du rondavel. Il était vêtu d’une tenue de combat et portait une mitraillette sous le bras. Il se déplaçait avec une véritable aisance et une certaine grâce professionnelle, comme une ombre au milieu de la fumée des cases qui brûlaient. Il devait être de l’ONU, un de ces soldats belges basés à Kivu, mais envoyés dans le nord pour accélérer l’évacuation de la région. Et s’il y en avait un, il y en avait forcément plusieurs. Mercer posa de nouveau son regard sur Caribe Dayce et répondit d’une voix neutre : « L’optimisme. »


    Le guérillero africain bascula son poids sur ses talons et se mit à rire. « C’est quelque chose que vous ne parviendrez jamais à propager en Afrique.


    ― Je sais. »


    Dayce se remit debout, mais il resta le dos voûté, car la case n’était pas assez haute. Il rengaina son arme de protection. « Je crois que nous n’allons pas prendre de risques avec vous deux. Je déclare que vous êtes des espions de la CIA et je vous condamne à mort. L’exécution aura lieu au coucher du soleil. »


    « Vous l’avez vu ? » demanda Mercer dès que Dayce fut hors de portée de voix.


    Cali laissa échapper la tension qui contractait ses muscles, et son corps s’affaissa contre celui de Mercer. « Mon Dieu, oui, qui est-ce ?


    ― Je pense que c’est un soldat de la paix de l’ONU et il n’est sans doute pas tout seul. Ils doivent se mettre en position. Préparez-vous à filer dès qu’ils attaqueront. Vous pouvez détacher vos mains ?


    ― Je ne les sens même plus.


    ― Qu’importe ! Dès qu’ils attaquent, nous donnons de grands coups de pied dans le fond de la hutte et nous filons vers la rivière. Le camion ne se trouve qu’à un kilomètre et demi en aval. Il nous faut trois petites minutes d’avance et nous serons sortis d’affaire. »


    Ils rampèrent jusqu’au fond de la case et appuyèrent leurs pieds contre la paroi. Il suffirait d’un ou deux coups pour ébranler toute la structure. La rive de la rivière ne se trouvait qu’à quelques mètres en contrebas de la case.


    Pendant les premières minutes, Mercer sentit l’adrénaline irriguer ses veines tandis qu’il attendait l’assaut inévitable. Pourtant, au bout de quelques instants, son corps se détendit et son esprit se mit à vagabonder. Les soldats de l’ONU avaient dû assister à leur capture.


    Ils ne pouvaient pas attendre la dernière minute pour tenter une attaque. Certes, ils n’étaient sûrement pas aussi nombreux que les rebelles, mais Mercer avait descendu une demi-douzaine de guérilleros et il était loin d’avoir leur entraînement.


    Plus d’expérience peut-être, mais pas leur entraînement. Même s’ils n’attaquaient pas toutes les forces de Dayce, ils devaient savoir où Cali et lui se trouvaient et devaient pouvoir les sauver.


    Au bout de quelques minutes, Cali se remit en position assise. Sa lèvre inférieure tremblait légèrement. « Nous nous trompons.


    ― Nous ne pouvons pas en être certains. »


    Elle se calma et lui adressa un sourire ironique avant de dire en imitant la voix de Dayce : « Vous ne pouvez pas propager l’optimisme en Afrique. » Elle le regarda posément. « Si les forces de l’ONU sont vraiment dans les parages, elles attendront que le soleil soit couché pour attaquer. C’est ce que je ferais si j’étais à leur place. Ça sera donc un peu tard pour nous. »


    Sa bonne connaissance de la stratégie militaire ne cadrait pas avec ce qu’elle avait dit d’elle à Mercer. Il se demanda de nouveau si elle avait été dans l’armée. « Qui êtes-vous ?


    ― Je vous l’ai dit. Je suis employée par le Centre de contrôle des maladies.


    ― Et avant ça, combien de temps êtes-vous restée dans l’armée ?


    ― Qu’est-ce qui vous fait penser que…


    ― Vous ne seriez pas aussi calme si vous n’aviez jamais assisté à un combat. »


    Elle détourna le regard. « J’ai été capturée par des insurgés sunnites à Bagdad en 2005. Ils n’ont pas pu me faire un coup à la Jessica Lynch parce que personne ne savait que j’avais été enlevée.


    ― Que faisiez-vous là-bas ?


    ― J’étais toubib dans la Garde nationale. J’ai été séparée de mon unité juste avant qu’elle ne tombe dans une embuscade. Nos hommes ont mis trois jours à retrouver notre Humvee et à réaliser que mon corps ne se trouvait pas parmi les quatre cadavres calcinés. Cinq jours se sont encore écoulés avant que les Forces spéciales ne me sortent de là. »


    Mercer était sur le point de demander pourquoi les médias n’avaient jamais parlé de cette histoire, mais il se ravisa. Il supposa que les censeurs militaires avaient étouffé l’affaire. Les raisons seraient toujours enfermées dans un fichier quelque part au fond de son cœur.


    Un silence tendu emplit la case. Même le village était silencieux à présent.


    « Je n’ai pas été violée, dit doucement Cali au bout d’une minute.


    ― Pardon ?


    ― Je disais que je n’avais pas été violée. Je voulais juste que vous sachiez. J’ai vraiment la trouille en ce moment, mais les Irakiens ne m’ont pas touchée et je suis soulagée de savoir que les hommes de Dayce ne me feront pas subir ce genre de sévices.


    ― Moi aussi, je suis soulagé. » Mercer ne trouva rien d’autre à dire.


    Même si son poignet était ainsi en position inconfortable, il tendit la main autant que ses liens le permettaient et prit celle de Cali. Elle lui rendit son étreinte et ils attendirent ensemble une opération de sauvetage qui semblait de moins en moins probable à chaque seconde qui s’écoulait.


    Une demi-heure avant que le soleil ne se couche sur cette sombre journée, leur dernier espoir s’évanouit lorsque le soldat blanc qu’ils avaient vu traverser le camp fit irruption dans la case. À la lueur de la lanterne qu’il portait, ils constatèrent qu’il avait la même carrure imposante que Caribe Dayce et qu’il était tout aussi musclé. Il avait les traits caractéristiques d’un Européen de l’Est avec des cheveux blonds clairsemés et des lèvres charnues et flasques. L’un de ses yeux était caché par un bandeau noir qui ne couvrait pas entièrement la cicatrice barrant son visage de la tempe au nez. Son autre œil était bleu pâle et petit, mais horriblement malveillant. Ce qui lui avait coûté un œil avait également endommagé son canal lacrymal, car le cache était humide et il l’essuya distraitement avec un doigt tout en regardant les deux prisonniers.


    Mercer connaissait l’homme. Il en avait croisé quelques-uns dans son genre. Il faisait partie des forces spéciales de l’ancien pacte de Varsovie et s’était reconverti en mercenaire. Repoussés par les pays qui les avaient formés pour tuer, beaucoup de soldats d’élite vendaient à présent leurs compétences sur le marché libre. Pendant que les gouvernements occidentaux tentaient d’empêcher à tout prix les scientifiques russes spécialisés dans le nucléaire de monnayer leurs connaissances et leur savoir-faire auprès d’organisations terroristes, de nombreux soldats spécialisés s’étaient tournés vers les mêmes groupuscules pour former la prochaine génération de combattants. Il était certes tout à fait justifié de craindre qu’une arme nucléaire ne tombe en de mauvaises mains, mais la menace la plus imminente était sans doute incarnée par ces milliers de fondamentalistes dont les compétences rivalisaient avec celles des meilleures forces spéciales du monde.


    Caribe Dayce entra dans la pièce et tapa sur l’épaule du mercenaire. L’homme se retourna brusquement et Dayce eut un mouvement de recul.


    Même s’il avait une armée de soldats sous ses ordres, une réputation de sauvage sanguinaire et l’assurance que lui conférait sa taille imposante, il craignait le mercenaire.


    « Qu’est-ce qu’ils vous ont dit ? » Le mercenaire parlait avec un accent slave ou russe très prononcé, et sa voix était aussi grave que celle de Dayce.


    « Ils ne peuvent rien nous apprendre, déclara le rebelle avec une pointe de déférence. Nous trouverons ce que nous trouverons, comme je l’ai dit.


    ― Je n’aime pas qu’ils soient arrivés là avant nous.


    ― Moi non plus, Poli, admit Dayce. Mes hommes les ont vus arriver juste avant l’attaque. Ils emporteront ce qu’ils ont appris dans leur tombe.


    ― On sait pas qui les a envoyés.


    ― Ils sont américains. Ça doit être la CIA. »


    Le mercenaire regarda Mercer des pieds à la tête, puis soumit Cali au même examen minutieux. Il ne semblait guère impressionné par ce qu’il voyait. « Je ne crois pas qu’ils soient de la CIA.


    — Alors, torture-nous et trouve donc, espèce de crétin. » L’accès de colère de Cali fit sursauter les trois hommes. Mercer serra sa main dans la sienne pour la calmer, mais elle poursuivit. « Enfoncez des pousses de bambou sous nos ongles. Recouvrez-nous de charbons ardents. Faites ce que vous voulez. Au bout du compte, vous saurez que je travaille pour le Centre de contrôle des maladies à Atlanta et que Mercer est ici à la demande de l’ONU. Au cas où cela vous aurait échappé, votre petite révolution a provoqué une crise humanitaire qui a coûté la vie à Dieu seul sait – ou plutôt Dieu et vous seuls savez – combien de personnes et en a contraint des milliers à quitter leur maison. »


    Poli l’observa un moment tandis qu’elle tentait de reprendre son souffle. Il ne dit rien et sortit de la case. Dayce lui emboîta le pas et, quelques instants plus tard, quatre guérilleros adolescents firent irruption dans la hutte.


    Depuis que Dayce les avait condamnés à mort, Cali et Mercer savaient ce qui les attendait, et le moment de l’exécution semblait bel et bien venu. Cali se mit à hurler et Mercer se débattit pour se lever. Il donna un coup de pied dans le bras d’un rebelle et fit tomber son arme, puis se jeta de tout son corps sur un deuxième, frappant le jeune homme chétif jusqu’à ce qu’il s’écroule au sol, avant d’atterrir sur lui avec toute sa force. L’adolescent renvoya son repas dans la figure de Mercer, un mélange nauséabond de liqueur éventée et de viande rance. Mercer lui donna un coup de tête pour le maintenir à terre et parvenait tout juste à démêler ses jambes de celles du jeune rebelle lorsqu’un troisième soldat enfonça la crosse de son AK-47 dans ses reins.


    Mercer recula sous le choc. Une douleur fulgurante se propageait dans tout son corps depuis l’endroit où il avait été frappé. Le guérillero tenta de répéter l’attaque. Mercer parvint à rouler suffisamment loin pour que la crosse en bois atteigne le haut de sa cuisse, engourdissant ainsi sa jambe. Il continua à rouler tandis que le soldat faisait pleuvoir les coups. Il maniait son fusil d’assaut comme une matraque. Mercer finit par atteindre le mur de la case et tenta désespérément de le casser en donnant des coups de pied. C’était une épreuve d’endurance entre les murs branlants de la hutte et sa capacité à supporter la douleur, mais le destin voulut que le mur fût le plus résistant de la case et un coup particulièrement violent à l’arrière de sa tête lui fit perdre conscience l’espace de quelques secondes.


    Le rebelle asséna un dernier coup à Mercer pour faire bonne mesure, puis il le hissa sur ses pieds avec l’aide de son camarade. Cali avait été neutralisée dès les premières secondes de la mêlée avec un coup de crosse dans l’abdomen qui faillit transpercer sa vessie.


    Ils furent tous deux traînés dehors où plusieurs soldats excités attendaient sur la « place » principale du village. Il ne restait plus que deux cases. Les autres ne formaient que de petits tas de cendres fumants.


    Quelques hommes faisaient la queue devant la deuxième hutte. Ils plaisantaient nerveusement entre eux avec des sourires tout en dents pendant qu’ils attendaient leur tour avec celle qui était encore en vie à l’intérieur.


    Deux poteaux en bois avaient été enfoncés dans le sol glaiseux derrière une curieuse colonne en pierre. Mercer prit vaguement conscience de la taille étrange de la colonne, environ deux mètres, mais aussi de sa forme en obélisque, avant qu’on ne le pousse vigoureusement contre l’un des poteaux. Cali tomba lorsqu’on la poussa contre le deuxième.


    Un rebelle la hissa sur ses pieds et attacha ses mains déjà liées au poteau. Mercer tenta de résister à ses deux gardes, mais il se retrouva lui aussi attaché à son poteau.


    Dayce s’approcha d’eux d’un pas tranquille tout en examinant le bout rougeoyant de son cigare dans la lumière qui baissait. Le mercenaire semblait avoir disparu.


    « Avez-vous une dernière volonté ? Désolé, mais je ne peux pas vous offrir un de mes cigares. Un de mes hommes vous donnera peut-être une cigarette à la place.


    ― Général Dayce », commença Mercer. Il était sur le point de le supplier de leur laisser la vie sauve, mais il se ravisa. L’expression perplexe de Dayce montrait qu’il avait été dans cette situation d’innombrables fois et qu’il se délectait de ces demandes de grâce. Mercer n’allait certainement pas lui faire ce plaisir. S’il devait mourir, il voulait poser ses conditions, au moins en partie. « Je veux donner l’ordre de tirer. »


    L’expression de Dayce changea légèrement. Il inclina la tête et laissa échapper un rire grave. « Vous êtes un homme, je vois. Je respecte ça. » Il s’adressa en criant aux quatre rebelles qui tournaient en rond à quelque distance de là. Le peloton d’exécution. L’un d’eux leva le pouce en direction de Mercer.


    « Je ne suis pas un homme, dit Mercer. Du moins pas comme vous le pensez. »


    Dayce donna une petite tape sur la joue de Mercer.


    « Dans ce cas, mourez en paix, vous qui n’êtes pas un homme.


    ― Bon sang, mais qu’est-ce que vous faites ? » murmura Cali lorsque Dayce tourna les talons pour disposer ses troupes en ligne.


    ― Laissez-vous tomber sur les fesses dès qu’ils commencent à tirer.


    ― Quoi ?


    ― Faites ce que je vous dis.


    ― Vous croyez que nous pouvons esquiver les balles comme dans Matrix.


    ― On ne sait jamais. »


    Les quatre soldats avaient formé leur ligne de tir. Caribe Dayce se tenait à leur droite et légèrement à l’arrière. Il tenait son gros pistolet à la main pour administrer le coup de grâce. Poli, le mercenaire, se tenait à une douzaine de mètres derrière eux et essuyait négligemment une larme sous son bandeau.


    « C’est à vous Mercer. »


    Les hommes tenaient leurs armes au niveau de la taille. Ils avaient les yeux brillants à l’idée de tuer deux personnes de plus. Mercer regarda le profil de Cali. Son visage était immobile, mais sa poitrine se soulevait, puis retombait par saccades. « Mercer, dit-elle en pleurant doucement, je ne veux pas mourir.


    ― Faites comme je vous ai dit, laissez-vous tomber au sol. » Mercer regarda derrière le peloton d’exécution, derrière le mercenaire même, là où des ombres se détachaient aux abords de la jungle.


    « C’est à vous, Mercer, l’homme qui n’en est pas un. Si vous ne parlez pas maintenant, je vais le faire à votre place. »


    Mercer cria de la voix la plus forte et la plus autoritaire qu’il put : « Parés ! »


    Quatre kalachnikovs claquèrent à l’unisson. Les hommes positionnèrent leur arme en diagonale devant leur corps. Tout autour d’eux, les rebelles regardaient la scène avec fascination. La plupart d’entre eux avaient laissé leurs fusils devant la case qu’ils utilisaient pour violer les femmes qu’ils avaient capturées.


    Cali se mit à gémir.


    Mercer attendit aussi longtemps que possible, sans jamais quitter des yeux Dayce, évaluant les limites de sa patience à la seconde près. Juste au moment où le guérillero s’apprêtait à parler, Mercer murmura à Cali : « N’oubliez pas ce que j’ai dit. » Puis, les muscles tendus, mais résigné à l’inévitable, il cria : « En joue ! »


    Les fusils furent hissés jusqu’aux épaules, les hommes se mettaient en position tout en cherchant la détente avec leurs doigts. Mercer dirigea son regard vers la jungle, puis posa de nouveau les yeux sur Dayce. Il ouvrit la bouche pour remplir ses poumons.


    Des coups de feu éclatèrent des quatre coins de la jungle. Les quatre hommes qui composaient le peloton d’exécution furent fauchés comme de vulgaires brins d’herbe. Caribe Dayce eut le corps criblé de balles, des cuisses à la tête.


    Les projectiles venaient de deux directions, et son corps explosa sous l’effet de l’attaque. Les hommes qui avaient préféré garder leur place dans la queue devant la case plutôt que d’être aux premières loges de l’exécution furent abattus au même instant par des balles dans la tête tirées par une silhouette vêtue de noir qui était apparue derrière eux. L’assassin se glissa dans la case et deux autres tirs retentirent.


    Puis ce fut au tour des rebelles qui tenaient leur arme d’être pris pour cible. L’un parvint à riposter avant de se faire abattre ; son cou disparut dans une mare de sang. Vinrent ensuite les soldats qui s’emparaient de leur arme. Certains se laissèrent tomber pour ramper jusqu’à un abri tandis que d’autres couraient le dos courbé. Peu importait. Les tireurs invisibles atteignaient leurs cibles et les guérilleros mouraient. Ceux qui tentaient de s’enfuir vers la jungle furent abattus d’une balle dans le dos. Ceux qui se retournaient pour demander grâce furent abattus d’une balle dans le ventre.


    À cet instant, Poli se trouvait suffisamment loin de la masse des soldats rebelles pour passer inaperçu.


    Plutôt que de courir et d’attirer l’attention sur lui, il se laissa glisser sur le sol et se faufila vers la berge de la rivière en rampant si doucement que dans la semi-obscurité les mouvements de son corps ressemblaient à une légère brise qui soufflait dans les broussailles. Lorsqu’il atteignit la colline aux pentes escarpées, il roula lentement le long du précipice et descendit en glissant sur la paroi non protégée, bras et jambes écartés pour ralentir son allure. Il se laissa rouler dans l’eau sans provoquer le moindre clapotement, emplit ses poumons d’autant d’air que son torse puissant pouvait en contenir, puis se mit à nager vers la rive opposée.


    Il refit surface près d’un tronc d’arbre abattu et sortit de l’eau avec la patience d’un crocodile qui traque une proie sur la berge. Malgré le fait qu’il n’avait aucun moyen de se cacher, il rampait doucement et sans à-coups, car il savait qu’un tireur équipé d’une lunette à intensification de lumière pourrait facilement l’abattre.


    Pourtant, il parvint à atteindre le sommet de l’escarpement et disparut dans la jungle. Au moment où les coups de feu cessèrent dans le village, il avait parcouru près de huit cents mètres et gagnait du terrain à chaque pas.


    Mercer n’avait pas parlé à Cali des ombres qui encerclaient le village, car il n’était pas certain de les avoir vues réellement lui-même. On aurait dit des spectres, des ébauches de mouvement plutôt que des formes solides. Il n’avait pas voulu lui donner à nouveau de faux espoirs. La comédie qu’il avait faite pour donner l’ordre de tirer, c’était sa façon à lui d’aider ses sauveurs s’ils existaient réellement.


    Dès que les premières balles avaient décimé le peloton d’exécution, il s’était laissé tomber sur le derrière et s’était penché pour former une cible le plus petite possible.


    Il ne servait à rien de parler à Cali au milieu du vacarme des tirs d’armes automatiques, mais il constata qu’elle avait suivi son exemple. Elle avait même réussi à s’aplatir sur le sol en se désarticulant un peu.


    Les coups de feu durèrent moins de cinq minutes et le silence finit par revenir lorsque les forces inconnues eurent abattu le dernier des rebelles qui s’enfuyait dans la nuit.


    En tout, cent quarante-huit guérilleros bien armés venaient de se faire massacrer. Les mystérieux assaillants avaient accompli ce que ni l’armée de la République centrafricaine ni les forces de l’ONU n’étaient parvenues à faire.


    Lorsque le calme revint, Mercer se leva, les jambes tremblantes. Il avait espéré un tel dénouement, mais il n’en était pas moins complètement vidé.


    Cali ne prit même pas la peine de se mettre debout. Elle se cala contre son poteau et garda les yeux fermés.


    « Vous saviez qu’ils étaient là ? finit-elle par demander.


    ― Je m’en doutais.


    ― Et vous n’alliez pas me le dire.


    ― Je pensais que vous ne me croiriez pas.


    ― Vous avez raison. J’aurais pris ça pour une piètre tentative de galanterie et je serais morte en voyant en vous un pauvre type misogyne.


    ― Et maintenant ? »


    Elle leva enfin les yeux. « Eh bien, vous n’êtes pas un misogyne », dit-elle en le gratifiant d’un sourire timide.


    Quelques secondes plus tard, Mercer sentit une présence derrière lui. Il se raidit tandis que la lame d’un couteau coupait les liens autour de ses poignets. Lorsqu’il tenta de se retourner pour regarder son sauveur, des mains puissantes le saisirent de chaque côté de la tête, l’empêchant de bouger.


    « Ne vous retournez pas. » L’homme parlait à voix basse, d’un ton parfaitement neutre, comme s’il cherchait à masquer un accent. Des clés cliquetèrent près des oreilles de Mercer. « Elles étaient dans la poche de Dayce. Les deux hommes qu’il avait envoyés à la recherche de votre véhicule ont été abattus. Prenez votre femme et partez. Ne revenez jamais ici. » L’homme jeta les clés dans les mains de Mercer ainsi que deux autres objets. « Vous avez fait tomber ça. » C’était la gourde et la balle que la vieille femme portait en pendentif.


    « Qui êtes-vous ?


    ― Ça ne vous regarde pas. Partez.


    ― Mais…


    ― Je vous donne cinq secondes pour partir. Une seconde de plus et vous êtes morts. Si nous vous laissons cette chance, c’est que nous avons nos raisons. Prenez la main de votre femme. » Cali et Mercer se retrouvèrent tout près l’un de l’autre, les doigts entrelacés, paume contre paume. « Marchez sans vous retourner jusqu’à ce que vous ayez retrouvé votre camion, puis allez à Rafaï. Dites-leur que Dayce est mort et ne revenez jamais dans cette région. »


    Dès que l’homme invisible eut lâché la tête de Mercer, un complice déverrouilla une arme à feu pour montrer qu’ils ne plaisantaient pas. Cali et Mercer ne se firent pas prier davantage. Comme des soldats lors d’un défilé militaire, ils s’éloignèrent au pas des ruines du village, le corps bien droit, les yeux fixés devant eux.


    Ce n’est que lorsqu’ils eurent longé la digue séparant la mine des berges de la rivière et qu’ils eurent franchi la brèche laissée par la roquette que Cali demanda : « Vous pouvez me dire ce qui vient de se passer là-bas. Qui étaient ces types ? »


    Mercer constata qu’ils se tenaient toujours la main. « Je ne sais pas. Ce n’était pas une autre faction rebelle. Ils ont combattu comme un commando, et l’homme qui nous a parlé était sans doute blanc, mais pas américain.


    ― C’étaient des soldats de l’ONU ?


    ― Si c’était le cas, pourquoi ne pas nous avoir laissés partir avec eux ? Non, c’est autre chose. Ils nous ont dit de ne jamais revenir dans cette région. Ils étaient là pour protéger quelque chose et ce n’est pas une coïncidence s’ils sont arrivés là le même jour que Caribe Dayce.


    ― Ou que nous d’ailleurs. Vous croyez qu’ils étaient là depuis le début et qu’ils surveillaient le village ? »


    Mercer réfléchit. C’était possible ; pourtant, ça ne collait pas. « S’ils étaient là pour protéger le village, pourquoi auraient-ils laissé Dayce massacrer tout le monde et violer les rares femmes encore vivantes ? C’est autre chose.


    ― La vieille mine ?


    ― Je ne vois rien d’autre.


    ― Mais pourquoi ?


    ― C’est ce que j’ai bien l’intention de découvrir.


    ― Ça ne relève pas tout à fait de nos compétences.


    ― Si », répondit Mercer.


    Elle le dévisagea, surprise par sa fougue. « Comment ça ? »


    Il était difficile à Mercer d’expliquer son poste à mi-temps auprès du gouvernement. Il craignait toujours d’avoir l’air de se vanter de sa position.


    En général, il optait pour la méthode directe. « Il y a deux ans, j’ai été embauché comme consultant auprès du président des États-Unis. Je suis conseiller scientifique spécial ; c’est le titre de ma fonction. Mon travail, comme le vôtre, m’entraîne parfois dans des régions particulièrement hostiles. Je fournis donc des renseignements sur tout ce qui pourrait menacer les États-Unis.


    ― Vous êtes un espion ?


    ― Non, non pas comme vous l’entendez, répondit Mercer avant de se raviser. Eh bien, en quelque sorte, si. Lorsque je suis sur le terrain, je prends en note tout ce qui paraît anormal, puis je transmets mes informations à l’adjoint du conseiller à la Sécurité nationale, Ira Lasko. À vrai dire, je ne leur ai pas signalé grand-chose depuis deux ans et je n’ai jamais aucun retour sur les renseignements que j’ai pu donner.


    ― Et vous allez continuer à enquêter sur ce site ?


    ― Cali, nous venons d’assister au massacre d’un village entier, puis nous avons vu un autre groupe mystérieux sorti de nulle part anéantir l’avant-garde d’une armée rebelle. Comment faire comme si je n’avais rien vu ? »


    Ils venaient de retrouver le camion. Il faisait presque nuit. La voûte des arbres dans la jungle était d’un gris argenté et les flots du Chinko étaient noirs.


    Ils virent soudain de curieuses formes blanches et cotonneuses se presser autour du camion cabossé. Mercer saisit le poignet de Cali et la força à se baisser jusqu’au sol.


    Deux silhouettes surgirent de l’autre côté du véhicule. Mercer se maudit de ne pas avoir récupéré son Beretta. Il était difficile de distinguer les détails, mais les deux personnes portaient quelque chose de long dans les mains. Des armes ?


    L’une des silhouettes repoussa une des curieuses formes blanches qui protesta avec un bêlement furieux. C’étaient des moutons. Dès que Mercer réalisa qu’il s’agissait d’animaux, il parvint à mieux discerner les autres détails.


    Il y avait un homme et une femme. Ils venaient de franchir la rivière à gué avec environ vingt-cinq moutons pour fuir l’armée de Dayce. Les animaux devaient représenter toute leur richesse. Tandis que Mercer et Cali les observaient, deux bambins nus rejoignirent leurs parents. La mère prit le plus jeune dans ses bras et le laissa sortir son sein de son chemisier. Le bambin se mit à téter.


    « Qu’est-ce que vous en pensez ? » demanda Cali.


    Mercer était pratiquement sûr que tous les hommes de Dayce étaient morts, mais il ne pouvait pas prendre le risque de laisser ces gens vulnérables tout seuls si quelques rebelles se trouvaient encore dans la jungle. Il se leva et ouvrit les bras dans un geste amical. Lorsque le père de famille le vit, il abaissa son bâton comme pour jouter. C’était vraiment trop bizarre, mais en même temps c’était l’Afrique. Mercer se mit à rire. « Je crois que nous allons nous enfuir de Centrafrique avec une famille terrorisée et un troupeau de moutons mouillés. »


    Le périple de Mercer et Cali dura trois jours. Ils se rendirent tout d’abord de Rafaï à Bangui, la capitale, d’où ils prirent un vol à destination de Lagos. Une fois à Lagos, ils embarquèrent à bord d’un avion pour New York. Mercer avait l’impression que, plus ils se rapprochaient de leur destination finale, plus Cali se renfermait sur elle-même. Il se dit qu’il s’agissait là d’un mécanisme de défense pour refouler les horreurs qu’elle avait vécues au cours des derniers jours. Elle avait cloisonné cet épisode de sa vie et construisait doucement un rempart autour de ce souvenir, l’enfouissant au plus profond de sa mémoire, de sorte qu’il ne reviendrait la hanter que sous la forme de cauchemars et, avec le temps, même ceux-ci finiraient par s’espacer jusqu’à disparaître complètement.


    Mercer connaissait cette technique. Il y avait eu recours des douzaines de fois. Il avait assisté à des scènes de violence que Cali ne pouvait même pas imaginer. Il ne s’agissait pas de la mort lente pour cause d’apathie internationale dont pouvait être témoin un membre du Centre de contrôle des maladies dans des camps de réfugiés ou dans des cliniques rurales accueillant les malades du sida. Non, ce qu’il avait vu, lui, c’était la violence systématique et gratuite.


    Il avait vu des guerres sur tous les continents, des conflits régionaux dont on parlait rarement dans les journaux télévisés du soir et qui avaient pourtant fait des milliers de morts. Il avait sauvé des mineurs réduits en esclavage en Érythrée et avait vu mourir dans ses bras une femme qu’il aimait.


    Harry White, qui était ce soir-là d’humeur à philosopher, avait dit à Mercer peu de temps après la mort de Tisa Nguyen, que Dieu ne nous fait jamais porter une croix trop lourde pour nous. « Regarde Job, avait dit Harry en guise d’exemple. Ce type avait tout ce dont on pouvait rêver lorsque Dieu lui a tout pris : sa famille, son argent, ses amis, sa santé et tout le tralala. Mais Dieu savait aussi que ce vieux Job parviendrait à surmonter ces épreuves. Tu persévères, avait poursuivi Harry. Tu prends la merde que la vie jette en travers de ton chemin et tu continues à avancer. Il n’y a vraiment qu’une solution.


    ― Oui, je pourrais me transformer en ivrogne amer comme toi, avait répondu Mercer. Je pourrais traîner dans un bar douze heures par jour et attendre qu’un idiot paie l’addition à ma place. »


    Harry avait souri en entendant la réponse de Mercer. Il l’avait gratifié de ce fameux sourire de travers qui transformait ce vieux coquin de quatre-vingts ans en galopin de huit ans. « C’est précisément la solution dont je voulais parler. »


    Pourtant, Harry n’avait pas tort, et ses paroles n’avaient pas manqué de poursuivre Mercer. Mercer persévérait bel et bien. Ce qu’il avait vu et fait dans sa vie avait peut-être un peu terni sa vision des choses autrefois si optimiste, l’avait peut-être contraint à chercher dans les nuances de gris, mais il avait gardé au fond de lui cette capacité à déceler le bien dans un environnement où le mal dominait a priori.


    Il s’accrochait ensuite à cette vision pendant que le reste s’estompait avec le temps.


    Il avait le sentiment que Cali fonctionnait exactement de la même façon. Dans une semaine ou un mois, elle repenserait à un épisode de leur voyage, peut-être à leur lutte acharnée et ponctuée de jurons pour faire monter vingt-sept moutons mouillés dans le camion, et ça la ferait sourire.


    Ce souvenir en appellerait certainement d’autres plus douloureux, comme la panique qu’elle avait ressentie dans le village, et son sourire s’évanouirait, mais la peur s’estomperait aussi. Dans six mois ou un an, elle sourirait encore en repensant aux moutons et ne ressentirait plus qu’un vague malaise à propos du reste.


    Pour faire ce travail, elle avait besoin de prendre ses distances avec l’Afrique, mais aussi avec Mercer. Il comprenait tout à fait et, tandis qu’ils attendaient ensemble devant le comptoir de l’US Airways, ils échangèrent leurs numéros de téléphone et se promirent vaguement de rester en contact. Tous deux savaient néanmoins que ce rituel était purement formel, qu’il s’agissait d’une solution de facilité pour éviter d’avoir à se dire adieu.


    « Eh bien, bonne chance dans vos recherches, dit Cali avec raideur.


    ― Je suis désolé que les vôtres n’aient pas abouti. » Elle lui lança un regard surpris. « Vos recherches sur les taux de cancer élevés et la perspective d’une thérapie génique. C’était plutôt prometteur.


    ― Oh ! je crois que je me suis un peu emballée quand j’ai lu ce rapport sur le village et j’ai oublié la règle numéro un en matière de recherche médicale : il n’y a pas de raccourcis.


    ― Quelle est votre prochaine destination ?


    ― Ça dépend du Centre de contrôle des maladies. Mais je crois que je ne vais pas demander de nouvelles missions avant un certain temps. Je vais rester bien tranquillement derrière mon bureau jusqu’à ce que… » Elle ne termina pas sa phrase.


    Mercer prit ses deux mains dans les siennes, s’assura qu’elle le regardait bien dans les yeux, puis se pencha et déposa un baiser à la commissure de ses lèvres. C’était peut-être un peu plus intime qu’il ne l’avait souhaité, mais il voulait sentir la texture de sa bouche pulpeuse ne serait-ce qu’en l’effleurant. Ses lèvres étaient plus douces qu’il ne l’avait imaginé. « Bonne chance, Cali Stowe.


    ― Bonne chance… Oh ! mon Dieu, je ne me souviens pas de votre prénom. Je vous ai tout le temps appelé Mercer.


    ― Ne vous inquiétez pas, dit-il en souriant. C’est comme ça que tout le monde m’appelle. »


    Ils continuèrent à se regarder sans que ni l’un ni l’autre ne baisse les yeux. Il serra ses doigts dans les siens quelques secondes encore et elle le laissa. Tous deux savaient que c’était la dernière fois qu’ils se voyaient.


    C’était gênant et charmant à la fois. S’ils s’étaient rencontrés en d’autres temps, en d’autres circonstances, ils auraient certainement prévu de se revoir.


    Alors qu’il était sur le point de la laisser partir, Cali lui rendit impulsivement son baiser. Ses lèvres ne firent qu’effleurer celles de Mercer et bientôt elle se retourna. Ses cheveux roux flamboyaient dans la lumière du soleil et la réfléchissaient comme des copeaux de cuivre. « Au revoir. »


    Elle disparut immédiatement dans la foule des voyageurs, touristes ou hommes et femmes d’affaires.


    Quelques instants plus tard, une femme d’un certain âge, qui faisait la queue derrière Mercer, lui tapa doucement sur l’épaule. Elle avait une épaisse tignasse blanche et des yeux bleus qui le dévisageaient aimablement. « Ça ne me regarde pas, mais je crois que vous devriez la suivre. »


    Mercer fixa l’endroit où Cali avait disparu. « Vous avez sans doute raison, mais la vie est ainsi.


    ― Oui, sans doute. C’est en faisant des erreurs qu’on apprend. »


    Mercer lui sourit. « Vous pensez que c’est une erreur de la laisser partir ?


    ― Vous êtes le seul à pouvoir répondre à cette question », fit-elle remarquer.


    Mercer saisit le sac qu’il avait acheté à Lagos et qui contenait la gourde de Chester Bowie et la balle écrasée que la vieille femme du village lui avait montrée. Il fit un pas vers le guichet, puis se retourna soudain. « Merci, madame, passez devant. »


    Il sortit de la queue. Il traversa rapidement le terminal, espérant apercevoir la chevelure brillante de Cali au milieu de la foule.


    Il pensait déjà à ce qu’il allait lui dire. « C’est ridicule. Je crois que nous sommes attirés l’un par l’autre et ce n’est pas juste que les circonstances ne nous rapprochent que pour nous séparer ensuite. Je sais que vous préférez tout oublier et moi aussi, mais en même temps ça ne va pas nous tuer de dîner ensemble un soir. Je peux être à Atlanta après-demain. Il faut juste que je fasse un rapport à mon contact à l’ONU, Adam Burke. »


    Si elle disait non, elle disait non. Il n’aurait alors perdu qu’une heure avant de prendre le prochain vol pour l’aéroport Reagan National. Mais si elle disait oui, cela le guérirait peut-être un peu du sentiment de solitude qui avait envahi sa vie depuis six mois.


    Comme l’aéroport d’Atlanta était une plate-forme de correspondances, il supposa qu’elle avait réservé un vol sur Delta Airlines. Il sortit de l’aéroport et se mit à la recherche d’un porteur pour lui demander où le terminal était situé. C’est alors qu’il la vit de l’autre côté de la rue embouteillée. Il était sur le point de crier son nom lorsqu’elle arriva à la hauteur d’une berline noire.


    Elle ne se retourna même pas et ne regarda pas non plus le chauffeur qui tenait la portière du véhicule. Elle s’engouffra dans la voiture et s’installa sur la banquette arrière. Mercer s’élança au milieu de la circulation dès que la Lincoln se mit à rouler. Un chauffeur de taxi appuya sur son klaxon et un agent de la circulation se mit à crier.


    Mercer les ignora et se pencha pour voir la plaque d’immatriculation du véhicule. Le fond blanc et les lettres noires étaient caractéristiques, et soudain beaucoup de choses s’éclaircirent dans son esprit tandis que d’autres devinrent plus confuses encore.


    La berline portait l’immatriculation du gouvernement des États-Unis.

  


  
    IV


    Arlington, Virginie


    Mercer avait le sentiment que sa rue était le dernier vestige de ce qui avait été autrefois un faubourg charmant. Arlington s’était considérablement développé depuis qu’il avait acheté sa maison en rangée à trois étages, une dizaine d’années auparavant. La ville se caractérisait désormais par ses hautes tours d’habitation anonymes, ses parcs d’activités et ses quelques hypermarchés qui venaient compléter cette image de banlieue tentaculaire.


    La rue de Mercer était bordée de bâtiments identiques, des constructions de grès rouge avec des porches ornés et des fenêtres étroites. Il y avait des arbres le long des trottoirs.


    Il n’y avait guère de circulation en dehors des heures de pointe et il n’était pas rare de voir des mères laisser leurs enfants jouer dehors. C’était un peu comme si le temps avait oublié cette rue et l’avait laissée telle qu’elle était soixante ans plus tôt.


    En général, Mercer était envahi par une sensation de calme et de sérénité dès qu’il entrait dans sa maison. Il possédait le bâtiment entier et avait réorganisé l’espace intérieur, de sorte qu’un atrium s’élevait jusqu’au troisième étage et qu’un escalier en colimaçon descendait jusqu’au premier. Le deuxième étage était occupé par une bibliothèque aménagée dans une niche, deux chambres d’amis et une pièce dotée d’un bar en acajou avec cinq tabourets (assorti au lambris rehaussé de quelques touches de laiton) et de meubles en cuir. L’endroit était censé évoquer un club de gentlemen du dix-neuvième siècle et, hormis la télévision à écran plasma et le réfrigérateur à poignée chromée des années 1950 placé derrière le bar, l’effet produit était parfait. La chambre principale occupait la totalité du troisième étage. Éclairée par deux lucarnes, elle était plus grande que la plupart des appartements à Arlington, et la salle de bains en marbre était la seule à sa connaissance à être équipée d’un urinoir niché à côté des toilettes.


    Il franchit le seuil à grands pas et se dirigea tout droit vers son bureau situé au rez-de-chaussée. Pour une fois, il n’était pas particulièrement heureux de rentrer chez lui et de poser ses valises. Il était encore envahi par la colère qu’il avait ressentie en voyant Cali monter dans une voiture appartenant à l’administration américaine. Il n’allait pas se laisser aller à avancer des hypothèses tant qu’il ne serait pas certain, mais à présent qu’il était sur le point de découvrir la vérité, toutes sortes de scénarios défilaient dans son esprit.


    Aucun d’eux n’était particulièrement réjouissant.


    Il s’empara du combiné sur son bureau et composa le numéro des renseignements. Il entendit une voix féminine à l’autre bout du fil et était sur le point de demander le numéro du Centre de contrôle des maladies à Atlanta lorsqu’il écouta avec plus d’attention ce que disait son interlocutrice.


    « Mon Dieu, Harry, tu es vraiment ambitieux. Je ne pense pas que Chantelle et moi puissions te prendre, mais nous allons essayer. Il faut que tu nous promettes d’être gentil.


    ― C’est quoi ce… ?


    ― Nous sommes toutes les deux encore vierges, Harry. Tu seras notre première fois.


    ― Mais qui est à l’appareil, bon sang ? » demanda Mercer. La femme n’eut pas le temps de répondre que Mercer entendit des ronflements à l’autre bout du fil. « Enfoiré », marmonna-t-il en raccrochant.


    Il laissa son sac de voyage sur son bureau et monta l’escalier en colimaçon qui menait au deuxième étage. C’était bien ça : Harry White était vautré sur un des canapés, le téléphone sans fil posé sur sa poitrine, montant et descendant au rythme de ses ronflements. La table basse à côté était recouverte de traces d’eau laissées par les verres à whisky, tant et si bien qu’on aurait dit qu’elle avait été attaquée par un calamar aux multiples ventouses. Le cendrier en cristal taillé, posé dessus, débordait littéralement. Harry était vêtu d’un pantalon chino aux couleurs passées, d’une chemise blanche ternie à force d’avoir été lavée, de chaussettes noires et de baskets. Son éternel coupe-vent bleu était jeté sur le dossier d’une des chaises du bar, une laisse de chien dépassait de la poche.


    Le chien de Harry gisait, tout aussi vautré que son maître, sur le canapé d’en face. Le basset obèse était couché sur le dos, si bien que les plis de graisse se déployaient sur son ventre. Une de ses oreilles pendait presque jusqu’au sol, l’autre était étalée sur le cuir comme une serviette miteuse. Le chien leva un œil injecté de sang, aperçut Mercer et tenta de remuer la queue. L’effort sembla lui demander trop d’énergie ; il sombra de nouveau dans le sommeil et se mit à ronfler, un tantinet moins fort que son maître toutefois.


    « Salut, Drag », dit Mercer au clebs. Il referma le clapet du téléphone posé sur le torse de Harry et tapota sur l’épaule du vieux coureur de jupon. Harry émit un grognement surpris et ouvrit brusquement les yeux.


    « Tu t’es mis au téléphone rose, Harry ? À ton âge, tu ne bandes que les années bissextiles et tu gâches tes rares érections avec des hôtesses du téléphone rose. »


    Le vieil homme passa sa langue sur ses lèvres et fut visiblement répugné par ce qu’il trouva. « Salut, Mercer. » La voix de Harry avait la cadence d’un train bon pour partir à la ferraille. « Je ne gâchais rien. Je voulais juste voir de quoi il retournait.


    ― Puisque tu t’es endormi, je peux te dire que ça a fait des miracles. Tu es resté combien de temps au bout du fil ? »


    Harry regarda sa montre, son visage ridé crispé par l’effort de concentration. « Nom de Dieu. Il est quatre heures et demie. Il faut que j’y aille. J’ai dit à Tiny que je serais de retour à l’heure qu’il est.


    ― Combien de temps, Harry ?


    ― Je suis pas sûr. Je crois que je me suis endormi vers trois heures et demie.


    ― À deux dollars la minute ? »


    Harry détourna le regard, non pas parce qu’il était gêné, mais parce qu’il s’était fait surprendre. « Je crois qu’elles ont parlé de quatre dollars, mais je ne suis pas certain. »


    Certaines amitiés se développent au fil des années ; certaines sont de simples relations professionnelles ou de voisinage. D’autres défient tout bon sens. Harry White s’approchait à grands pas de son quatre-vingt-unième anniversaire, il avait plus de deux fois l’âge de Mercer et pourtant ils s’étaient liés d’amitié dès l’instant où ils s’étaient rencontrés dans le bouge au coin de la rue appelé Chez Tiny.


    Ceux qui les connaissaient tous les deux supposaient que Mercer voyait en l’octogénaire un père de substitution puisqu’il avait perdu ses parents à un très jeune âge.


    D’autres pensaient que Mercer aidait Harry comme s’il s’agissait d’un cas social. Ces deux explications étaient bien loin de la réalité. Mercer avait analysé leur relation plus d’une fois et il en avait conclu qu’ils étaient exactement les mêmes, sauf que quelques décennies les séparaient.


    Harry White avait combattu pour son pays pendant la Seconde Guerre mondiale. Il n’avait jamais pris la peine de réclamer sa pension d’ancien combattant parce qu’il s’était battu par obligation morale et ne voulait rien en échange des services qu’il avait rendus à la nation.


    Il donnait tout ce qu’il avait et ne demandait que la loyauté en retour. Il savait très bien que, même si la frontière entre le bien et le mal était parfois floue, il y avait néanmoins un seuil à ne pas franchir. Il pensait que les mots pesaient aussi lourd que les actes et qu’un service demandé était un service accordé. Il était l’incarnation même de cette « Grande génération[2] ».


    Sans le faire consciemment, Mercer vivait conformément aux règles définies à cette époque et obéissait à un code similaire. Ainsi, Mercer et Harry étaient de la même génération : des hommes qui avaient connu des privations dans leur jeunesse, qui avaient survécu aux combats, qui pleuraient encore des amis et qui croyaient en la morale de leurs actes.


    Harry s’indigna soudain : « Et d’ailleurs, tu ne devais pas rentrer avant la fin du mois. »


    Mercer passa derrière le bar et se versa un Gimlet à base de Jamaica Gold, de jus de citron vert et de vodka Ketel One. Il prépara un Jack au gingembre pour Harry, en ajoutant juste assez de soda au gingembre pour que le whisky picote. « Ravi de voir que tu t’intéresses à mon sort, salaud. La République centrafricaine est en pleine guerre civile. Tu ne lis pas les journaux ou quoi ?


    ― Je t’ai piqué ton journal tous les jours depuis que tu es parti », dit Harry en prenant sa place habituelle au bar et en se délectant d’une gorgée de whisky au gingembre avant d’allumer une Chesterfield. Ses yeux bleus disparurent l’espace d’un instant derrière les replis de sa peau tandis qu’il clignait des paupières pour ne pas être gêné par la fumée. « Mais si ce n’est pas un gros titre ou la page des mots croisés, je ne fais pas vraiment attention. » Mercer crut discerner, dans sa voix ruinée par l’alcool et les cigarettes, une légère pointe d’inquiétude. « Tout va bien ? Il ne t’est rien arrivé au moins ? »


    Avant de raconter son histoire, Mercer prit le combiné sans fil sur le canapé. Drag gémit dans son sommeil. Depuis que Harry avait trouvé le basset braillant devant la benne à ordures derrière chez Tiny, Mercer et lui en étaient arrivés à la conclusion que le chien ne pourrait jamais attraper un lapin, pas même en rêve. Les escargots ou les paresseux arthritiques étaient plus à sa portée. Mercer composa le numéro des renseignements et obtint celui du Centre de contrôle des maladies à Atlanta.


    Après avoir écouté un répondeur automatique d’une complexité byzantine, Mercer parvint enfin à être mis en relation avec une standardiste et demanda le bureau du personnel.


    « Département des ressources humaines, John au téléphone. Que puis-je faire pour vous ?


    ― Bonjour, John. Je m’appelle Harry White. Je reviens tout juste d’Afrique et je crois que la compagnie aérienne m’a remis un bagage qui appartient à une de vos employées.


    ― Son nom ? » Mercer eut le sentiment que John calquait ses répliques sur celles du répondeur automatique.


    « Stowe, Cali Stowe. » Mercer épela le nom de famille.


    « Nous n’avons personne à ce nom. Oh ! attendez. » Il y eut un silence, exactement celui que Mercer avait redouté. « Euh, oui. Je vous passe monsieur Lawler.


    ― Ça ne sera pas nécess… » John avait déjà redirigé l’appel.


    Quelques instants plus tard, Mercer entendit une voix circonspecte à l’autre bout du fil. « Je m’appelle Bill Lawler. J’ai cru comprendre que vous demandiez Cali Stowe.


    ― Non, monsieur Lawler. Je veux juste m’assurer que si j’envoie un bagage déposé par erreur chez moi par la compagnie aérienne, elle le recevra bien. Elle m’a dit qu’elle travaillait pour le Centre de contrôle des maladies lorsque nous avons échangé quelques mots au cours du vol aujourd’hui.


    ― Ah oui, c’est une de nos employées. Vous avez dit qu’elle avait pris l’avion aujourd’hui ? Pouvez-vous m’indiquer la provenance du vol ?


    ― Si elle est une de vos employées, c’est parfait. Je vais envoyer son sac à la première heure. Merci. » Mercer ne laissa pas le temps à Lawler de poser d’autres questions et raccrocha.


    « Qu’est-ce que c’était que ça, bordel ? demanda Harry en haussant ses sourcils broussailleux. Et surtout, si je trouve son sac, est-ce que je peux fouiller dans ses sous-vêtements ?


    ― Il n’y a pas de sac, répondit Mercer d’une voix qui trahissait sa frustration et son épuisement. J’ai rencontré Cali Stowe en Afrique. Elle m’a dit qu’elle travaillait pour le Centre de contrôle des maladies, mais lorsque nous nous sommes séparés à l’aéroport JFK, je l’ai aperçue dans la rue. Elle était juste en train de monter dans une voiture officielle.


    ― Et ?


    ― Et le type à qui je viens de parler au Centre de contrôle des maladies aurait vraiment bien aimé savoir pourquoi je voulais la retrouver. Je pense qu’elle les utilise comme couverture. Le nom de Cali apparaît sur leur ordinateur, mais il clignote lorsque quelqu’un tente d’obtenir des informations sur elle. »


    Harry écrasa sa cigarette dans un cendrier et vida la dernière moitié de son verre. Tandis que Mercer fouillait dans un tiroir derrière le bar, il demanda : « Tu as une idée de celui qui signe son chèque à la fin du mois ?


    ― Il y a une douzaine de scénarios possibles, mais je n’ai pas le moindre indice sérieux. » Mercer trouva une épingle à tête bleue et l’enfonça dans la République centrafricaine sur la mappemonde qui était accrochée au mur au-dessus du bar. Une épingle de plus parmi toutes celles qui ornaient déjà la carte. Il y avait au moins quatre-vingts autres punaises aux couleurs vives qui montraient les endroits où Mercer s’était rendu, soit dans le cadre de son travail, soit en vacances. Une douzaine d’autres épingles aux couleurs plus claires indiquaient les endroits où il avait participé à des actions clandestines. Ses yeux s’attardèrent un instant sur l’épingle à la tête transparente plantée sur l’île de La Palma faisant partie des Canaries. C’était tout ce qu’il lui restait de Tisa.


    Harry remarqua la tension qui contractait les muscles de sa nuque ainsi que l’ombre qui s’attardait dans ses yeux gris sombre lorsqu’il se détourna de la carte. « Elle te plaisait.


    ― Elle était attirante, reconnut Mercer.


    ― N’élude pas ma question. Ce n’est pas ce que j’ai demandé. »


    Même si Mercer n’avait aucune envie d’aborder ce sujet, il savait que son ami ne le laisserait pas tranquille. « Oui, elle me plaisait.


    ― C’est la première fois depuis Tisa et maintenant tu te sens coupable.


    ― Ouais.


    ― Six mois, c’est à la fois une éternité et un battement de cils. C’est à toi de le déterminer. Tout ce que je peux te dire, c’est qu’il n’y a rien de mal à être attiré par une autre femme. Tu te rends compte que, depuis la mort de Tisa, tu as adopté une conduite que la plupart des hommes mariés ne parviennent même pas à tenir ? Les types sont tous les jours attirés par une nouvelle femme et il n’y en a pas un qui se sente le moins du monde coupable. Mais toi, tu considères cela comme un acte de trahison. Ce n’est pas en t’infligeant cette punition volontaire que tu feras ton deuil, Mercer.


    ― Et comment je fais si je ne peux pas m’en empêcher ?


    ― Tu as toujours trouvé un moyen par le passé. »


    Harry alluma une nouvelle cigarette tout en se concentrant sur ce qu’il allait dire. « Tu culpabilises chaque fois que quelque chose tourne mal dans ta vie. Tu t’en rends responsable, que ce soit ta faute ou non. La plupart des gens ne se sentent pas particulièrement responsables quand ils merdent, mais toi, tu prends toujours la faute sur toi, même si tu n’as parfois aucune raison de le faire. Ce n’est pas un défaut, ou alors il n’est pas bien méchant, sauf que chaque fois tu mets un peu plus de temps à retrouver l’équilibre et à digérer ce qui s’est passé. Ça fait six mois que tu as perdu Tisa et tu n’as toujours pas mis sa mort derrière toi. »


    Mercer laissa éclater sa colère. « Mais je ne veux pas la mettre derrière moi !


    ― Je ne te parle pas d’elle, andouille, mais de sa mort. Tu n’as pas mis sa mort derrière toi. Il y a une différence entre les deux et c’est peut-être là que ça coince pour toi.


    ― Qu’est-ce que tu veux dire ?


    ― Je parie que tu revis sa mort tous les jours, mais pas sa vie. » Comme Mercer ne protestait pas, Harry poursuivit. « Tu l’as transformée en symbole d’une faille imaginaire, un souvenir dans lequel tu peux décharger toute la culpabilité qui t’accompagne chaque instant. Tu ne rends pas hommage au peu de temps que tu as passé avec elle et ce n’est pas très juste. Pour elle, je veux dire. »


    Mercer fut bouleversé par ce que Harry venait de dire. Il se rendit compte soudain que son ami avait parfaitement raison. Le souvenir de Tisa était devenu une plaie béante dans laquelle il se délectait de la culpabilité qu’il était certain de devoir ressentir. Ce n’était pas ça, faire son deuil.


    C’était de l’autoflagellation et c’était un peu malsain. Il se rendait responsable de sa mort et réduisait ainsi sa vie à quelque chose qu’il pouvait se reprocher.


    « Et comment je fais pour reprendre ma vie en mains ? »


    Harry se cala contre le dossier de sa chaise et recracha de la fumée par le nez. « Qu’est-ce que j’en sais, moi ? C’est ta vie. Invite ta Cali à manger au restaurant un soir. Ou passe une semaine dans une station balnéaire à regarder les belles nanas défiler sous ton nez. »


    Ça faisait dix ans que Mercer n’était pas allé à la plage et il ne se voyait pas en train de lorgner des corps musclés en bikini. Il n’avait guère envie non plus de sortir avec Cali, du moins pas tant qu’il n’aurait pas découvert pour qui elle travaillait réellement. Ce qui lui rappela qu’il devait contacter l’amiral Lasko. Il composa le numéro de portable d’Ira, ignorant le voyant lumineux rouge qui indiquait que le niveau de la batterie était faible.


    « Si tu es déjà de retour, c’est que tu n’as pas de bonnes nouvelles à me donner », dit Lasko en guise de salutation après avoir enfin réussi à identifier l’appelant. Ira Lasko était un ancien sous-marinier qui avait ensuite travaillé pour le centre de renseignements de la marine. John Kleinschmidt, le conseiller à la Sécurité nationale du président, avait fait appel à ses services alors qu’il venait de prendre sa retraite. Il travaillait désormais pour la Maison-Blanche.


    Lasko était doté d’une intelligence qui lui permettait aussi bien de penser en termes tactiques que stratégiques et il comprenait intuitivement le lien entre les deux notions.


    Il était d’une taille inférieure à la moyenne et n’était guère charpenté non plus, mais il compensait son petit gabarit par sa voix pleine d’autorité, son énergie débordante et son attitude pugnace qui allaient très bien avec son crâne rasé.


    « Non, répondit Mercer. Non, je n’ai pas trouvé de coltane. Demain, j’appellerai Burke à l’ONU, puis je lui faxerai un rapport officiel dans la semaine. Et non, parce que j’ai trouvé quelque chose d’autre qui n’est pas franchement une bonne nouvelle.


    ― Tu veux qu’on se voie ?


    ― Je pense que ça serait bien. J’ai quelques objets et échantillons à faire analyser.


    ― Je suis coincé au bureau jusqu’à huit heures. Je te retrouve au restaurant thaïlandais que j’aime bien tout près du centre commercial du Pentagone.


    ― Huit heures et demie au Loong Chat’s. Très bien. » Après ce qu’il avait avalé au cours des dernières semaines, la perspective de manger de la nourriture thaïlandaise lui donna une crampe à l’estomac. Il prendrait un sandwich avant le rendez-vous.


    « Je m’en vais, annonça Harry. Debout, Drag. »


    Le chien ne prit même pas la peine de soulever une paupière.


    « Debout, Drag, c’est l’heure de la promenade. »


    Le basset roula sur le côté. Il tournait le dos à Harry à présent et laissa échapper un grognement qui venait du fond de sa cage thoracique.


    Harry s’approcha de lui, avec sa jambe artificielle, qui le gênait toujours quand il dormait avec.


    Il secoua le clebs, ce qui fit onduler les plis de graisse sous sa peau flasque.


    Drag finit par se redresser sur ses pattes si courtes qu’elles empêchaient tout juste son ventre de traîner sur le cuir du canapé. Il parvint à remuer la queue, mais bien vite elle s’affaissa comme un ballon dégonflé.


    Harry fixa la laisse à son collier et dut le traîner[3] (comme son nom l’indiquait) du canapé à l’escalier en colimaçon en passant par la bibliothèque. Mercer ne put s’empêcher de sourire en entendant Harry tirer le cabot récalcitrant jusqu’à la porte. Harry cria : « Si tu finis avant minuit avec Ira, je suis chez Tiny !


    ― Je ne pense pas.


    ― Bon, dans ce cas, à demain. »


    Ira était déjà installé à une table lorsque Mercer entra dans le petit restaurant thaïlandais branché. Trois femmes qui sirotaient des Cosmopolitans au bar lorgnèrent Mercer quand il entra dans la salle avec un sac de sport tout neuf.


    Il ne les vit pas, mais aperçut Ira à une table pratiquement au fond du restaurant. Ira avait déjà commandé les boissons. Il avait enlevé sa veste de costume et desserré sa cravate, mais il ne pouvait pas se départir de sa posture militaire.


    Trente ans passés dans l’armée ne s’effacent pas aussi facilement. Aussi était-il assis droit comme un I, les mains jointes, le regard à l’affût.


    « Tu as l’air abattu », dit l’adjoint au conseiller à la Sécurité nationale en guise de salutation. Ils ne prirent pas la peine de se serrer la main.


    « Quelle perspicacité ! Ça ne me dérangerait pas d’oublier les dernières semaines, en particulier les cinq derniers jours.


    ― Je croyais que ça allait être du gâteau. Tu vas là-bas, tu trouves des minéraux qui assureront une certaine prospérité à la République centrafricaine. L’ONU s’en attribue le mérite qui rejaillit un peu sur nous.


    ― Le problème, c’est qu’il n’y a aucune trace de ces minéraux dans le pays, ce dont je me doutais depuis le début, et que, si la République centrafricaine a de quelconques ressources, elles ne feront que remplir les poches de chefs de guerre.


    ― J’ai lu un rapport sur quelqu’un qui descendait du Soudan.


    ― Caribe Dayce. Un type charmant. Tout en muscles. Apprécie tout particulièrement les machettes. Il est mort. »


    Ira ne manifesta aucune surprise. « C’est toi ?


    ― J’aurais bien aimé. » Un serveur vint prendre leur commande. Mercer hésita. Le sandwich qu’il avait mangé avant de venir lui était resté sur l’estomac. Ira commanda suffisamment de plats pour deux. Mercer reprit son récit une fois que le jeune Asiatique se fut éloigné. « Dayce nous avait fait ligoter, une femme nommée Cali Stowe et moi, contre deux poteaux en attendant qu’un peloton d’exécution ne fasse feu lorsqu’un groupe de – Mercer ne savait pas comment appeler ses sauveurs – soldats est sorti de nulle part et a abattu tous ses hommes.


    ― Des gens du coin ? Des soldats de la paix ?


    ― Ni l’un ni l’autre. Je ne sais pas qui ils étaient. Ils ont juste déboulé comme ça, ont fait leur truc et m’ont dit de ne jamais revenir.


    ― Qui est Cali Stowe ? » Ira s’aventurait rarement à faire des commentaires tant qu’il n’avait pas tous les éléments entre les mains.


    « C’est justement ce que j’aimerais bien savoir. Si tu pouvais trouver ça pour moi ? Elle dit travailler pour le Centre de contrôle des maladies, mais, lorsque j’ai appelé, j’ai eu l’impression qu’elle les utilisait comme couverture. Et puis, lorsque nous nous sommes séparés à l’aéroport JFK, je l’ai vue monter dans une voiture du gouvernement. Si c’est l’Oncle Sam qui lui verse un salaire, j’aimerais savoir pourquoi elle se trouvait précisément au même endroit que moi.


    ― Je peux passer quelques coups de fil. Autre chose ? »


    Mercer prit la gourde de Chester Bowie dans son sac de sport et la posa sur la table. Il sortit ensuite la balle difforme de sa poche. Le cuivre étincela dans la faible lumière du restaurant. « J’aimerais qu’un expert examine ces deux objets, en particulier la balle. » Mercer mit environ une demi-heure à lui répéter l’histoire que lui avait racontée la vieille femme, puis il rapporta tout ce qui s’était passé depuis le moment où Cali l’avait abordé à Kivu. Ira prit quelques notes sur une serviette.


    « Mercenaire blanc. Bandeau sur l’œil. Pauly ou Poli. Accent d’Europe de l’Est. J’ai tout. » L’amiral posa son stylo et repoussa les plats pratiquement vides. « Alors, qu’est-ce que tu en penses ?


    ― Au départ, j’ai pensé que le village était l’endroit où les États-Unis avaient extrait l’uranium pour le projet Manhattan, mais je ne peux pas croire qu’ils aient éliminé tous les témoins.


    ― Je suis d’accord. Mais alors, qu’est-ce qu’il nous reste ?


    ― Ça doit être les Allemands, s’empressa de répondre Mercer. Ils avaient un programme nucléaire plutôt élaboré pendant la guerre. Ils ont appris d’une manière ou d’une autre qu’il y avait une veine de minerai d’uranium particulièrement concentré et ils ont envoyé une expédition pour l’extraire.


    ― Et Chester Bowie dans tout ça ?


    ― C’est juste une supposition, mais les Allemands ont peut-être fait appel à lui pour qu’il trouve l’uranium. D’après ce que m’a dit la femme, quelques semaines ou quelques mois après son départ, un groupe d’autres hommes blancs est arrivé. S’il rendait des comptes au haut commandement nazi, il fallait bien tout ce temps pour mettre sur pied une équipe et l’envoyer sur le terrain.


    ― Alors, ça serait un traître qui a aidé les nazis pendant la Seconde Guerre mondiale ?


    ― Peut-être. À moins qu’il n’ait été contraint de le faire ou qu’il ait ignoré qui était derrière sa première exploration. C’est ce que je veux découvrir.


    ― Comment ?


    ― J’ai entré son nom dans un moteur de recherche et j’ai trouvé des centaines de milliers d’occurrences. L’Université d’État Bowie. Bowie, Maryland. Jim Bowie. Les couteaux de chasse Bowie. Mais j’ai pensé à un meilleur moyen pour le retrouver.


    ― D’accord, je te laisse faire. Qu’en est-il du village à présent ? La vieille mine est-elle encore dangereuse ? Est-ce que quelqu’un pourrait aller là-bas et extraire son propre uranium concentré ?


    ― J’en doute. D’après ce que j’ai vu, elle a l’air plutôt épuisée. Ceux qui l’ont exploitée ont dû tout prendre. Quant au village, il n’existait plus il y a trois jours. Dans mon rapport à Adam Burke, je vais recommander l’envoi d’une équipe de l’Agence internationale de l’énergie atomique sur place une fois que les choses se seront calmées. Je veux juste en avoir le cœur net.


    ― Puisque Dayce est mort, le retour au calme devrait être imminent, non ?


    ― Ça va prendre plusieurs semaines ou plusieurs mois. Comme Dayce est hors jeu, il va y avoir une douzaine de chefs de guerre mesquins qui vont tenter de prendre les restes de son armée. »


    Ira resta silencieux quelques instants. Les rides de son front remontaient jusqu’au sommet de son crâne rasé. « Comment Bowie a-t-il trouvé cet endroit ? »


    Mercer se cala contre le dossier de sa chaise, un sourire sur les lèvres. Il savait qu’Ira mettrait le doigt sur le véritable mystère de toute l’affaire. « C’est la question qui me hante depuis que Cali et moi avons quitté la République centrafricaine. Le village n’apparaît même pas sur les cartes.


    La géologie de la zone ne semble pas indiquer qu’il y a de l’uranium dans le coin et pourtant, il y a soixante ans, ce type va dans la jungle et commence à creuser et à extraire des quantités d’uranium comme s’il y avait une croix sur le sol avec un écriteau portant l’inscription Creusez ici.


    ― Tu sais comment il a pu faire ?


    ― Soit c’était le plus grand géologue prospecteur de tous les temps, soit il avait une chance de cocu. »


    Ira fit signe au serveur qu’il voulait l’addition, puis se leva.


    « Je t’appelle dès que j’aurai appris quelque chose.


    ― Qu’est-ce que j’omets de faire figurer dans mon rapport aux Nations unies ? »


    Ira n’eut même pas besoin de réfléchir. « Dis-en le moins possible. Je leur ai parlé de toi pour rendre service au président. Cela ne veut pas dire que je souhaite que tu partages des secrets avec eux. En fait, ne leur recommande pas d’envoyer un groupe de l’AEIA. »


    Comme il avait eu l’occasion lui-même de constater un certain nombre d’échecs de l’ONU en Afrique et dans d’autres régions du globe, Mercer était plutôt d’accord. « Je vais contacter Connie Van Buren au Département de l’environnement. » Constance Van Buren était secrétaire d’État à l’Énergie et une amie de longue date de Mercer. « Je verrai si elle peut envoyer quelques-uns de ses inspecteurs sur place.


    ― Même pour ça, j’attendrais, dit Ira avec circonspection. Je propose que nous enquêtions un peu de notre côté avant que tu ne la contactes. Tu as dit toi-même que l’endroit était trop dangereux. »


    Ira Lasko avait aussi remarqué que certains éléments ne collaient pas. L’amiral resta quelques secondes silencieux et regarda Mercer qui sortait une carte de crédit de son portefeuille. « Que penses-tu du groupe qui a abattu Dayce et ses hommes ?


    ― Ne me demande pas pourquoi, mais je crois qu’ils connaissaient l’existence de la mine et qu’ils sont allés là-bas pour s’assurer que Dayce ne l’avait pas découverte.


    ― Si la mine est épuisée, comme tu dis, quel est l’intérêt ? »


    Mercer n’avait pas de réponse à lui donner pour l’instant. Mais il était bien décidé à en trouver une.

  


  
    V


    New York


    L’immeuble en coopérative de l’Upper East Side avait une vue imprenable sur Central Park et les tours d’habitation de l’autre côté. L’appartement était doté de quatre chambres, d’un bureau et d’une petite suite pour un domestique vivant à demeure. Le propriétaire se tenait sur le balcon, ses cheveux noirs balayés par les premiers souffles d’une brise de printemps. Il portait un pantalon de lin noir, une chemise en soie noire et des chaussures de la même couleur. Il promena son regard sur le parc, comme un faucon qui survole une prairie. On aurait dit qu’il cherchait lui aussi une proie. Il tenait dans une main un téléphone portable ultrafin et dans l’autre un verre ballon rempli de cognac soixante-dix ans d’âge.


    L’homme devait avoir dans les quarante-cinq ans, il n’était pas marié, mais il était suffisamment séduisant pour ne jamais manquer (ou presque) de compagnie féminine. Ce n’était pas lui qui avait gagné l’argent pour acheter l’immeuble en coopérative ; cette somme avait été accumulée des générations plus tôt. C’était d’ailleurs son frère aîné qui était à la tête de l’empire familial, un vaste conglomérat avec des intérêts commerciaux sur les quatre continents. Un homme plus médiocre aurait certainement été jaloux du pouvoir que son frère exerçait non seulement sur l’entreprise, mais aussi sur la famille. Pourtant, en raison de la carrière qu’il avait choisie et de ce qu’il avait fait grâce aux contacts qu’il avait établis, il était sur le point de détenir un pouvoir que son frère ne pouvait même pas concevoir.


    Ce projet trouvait ses racines dans l’histoire de sa propre famille, une histoire que lui avait racontée sa grand-mère. C’est ainsi qu’en un sens, il se préparait depuis l’enfance, même s’il n’en avait jamais touché mot à personne.


    C’était quelque chose qu’il se devait d’accomplir seul. Son frère avait besoin d’un bataillon de juristes et de comptables pour faire tourner son entreprise ; lui était sur le point de faire changer le cours de l’histoire avec une poignée d’hommes triés sur le volet.


    Son téléphone portable sonna. Il s’empressa de répondre. « Allo ?


    ― C’est moi, mon chéri, je me demandais si tu avais réfléchi à ma proposition. »


    Il lui fallut quelques secondes pour reconnaître la voix – c’était Michaela Taftsbury, une avocate internationale de Londres qui travaillait à présent à New York – et pour se souvenir de sa proposition – un week-end dans un manoir dans le Vermont.


    « Michaela, je t’ai déjà dit que je ne pouvais pas quitter la ville.


    ― Je te demande un week-end, pas quinze jours, mon amour. Ça fait tellement longtemps que je ne t’ai pas vu. »


    Il décida qu’il valait mieux en finir tout de suite. Même si elle avait une conversation plutôt agréable et était passionnée au lit, elle commençait à devenir sérieusement ennuyeuse. « Ce n’est pas en me harcelant comme tu le fais que tu risques de me voir bientôt, la prévint-il.


    ― Moi, je te harcèle ? Va te faire voir. Je croyais qu’on s’amusait bien, tous les deux. Mais si je suis devenue une enquiquineuse pour toi, eh bien, tu peux aller te faire foutre. » Elle raccrocha.


    Pourtant, le téléphone se remit à sonner presque tout de suite. Merde. Il n’aurait pas dû la larguer avant d’avoir reçu l’appel qu’il attendait. Maintenant, il allait perdre un temps précieux à tenter de la calmer et de la rassurer pour se débarrasser d’elle au plus vite et libérer la ligne.


    Il romprait avec elle plus tard. Il vérifia le numéro de l’appelant. Il s’agissait d’un appel international avec un indicatif de pays qu’il ne connaissait pas. C’était ça !


    « Poli ? demanda-t-il en ouvrant son appareil.


    ― Pas de nom », siffla l’assassin bulgare borgne.


    L’homme à New York ignora sa réprimande. Il était sur le point d’entendre la nouvelle qu’il avait attendue toute sa vie. « C’était là-bas ?


    ― À une certaine époque, peut-être ou peut-être pas.


    ― De quoi parlez-vous ? Est-ce que, oui ou non, c’était là-bas ?


    ― S’il y avait quelque chose là-bas, quelqu’un est venu se servir bien avant nous.


    ― Il n’y a plus rien ?


    ― Je n’ai pas traîné dans les parages. Je n’ai pas eu le temps d’explorer toute la zone, mais je peux dire sans trop m’avancer qu’il n’y a plus rien.


    ― Vous n’avez pas traîné ? Je vous paie bigrement cher, il me semble, et certainement pas pour "traîner dans les parages".


    ― Vous m’avez promis beaucoup d’argent, répondit l’assassin avec brusquerie. Et je ne suis pas resté parce qu’ils se sont pointés. »


    La déception était trop grande. L’affaire aurait pu être réglée en un ou deux jours. Et maintenant, on lui disait qu’il n’y avait plus de minerai. Puis l’information donnée par Poli avait finalement dissipé sa frustration. « Attendez une minute. Vous avez dit «ils» ? C’est qui «ils» ? » Mais il savait. Il le savait trop bien même ; pourtant, il insista. « Bon sang, vous aviez une armée derrière vous. Les hommes de Caribe Dayce auraient dû vous fournir une protection plus que suffisante.


    ― Dayce est mort, tout comme le sont la plupart de ses hommes. Ce n’est plus la peine de lui verser le reste de la somme que vous lui deviez pour qu’il m’amène au village. J’ai failli y passer, moi aussi. C’est arrivé il y a cinq jours. J’ai mis tout ce temps pour rejoindre Khartoum. » Poli ajouta avec une note de respect professionnel dans la voix : « Vous m’aviez prévenu que l’opposition était bien entraînée. Je ne savais pas qu’un commando pouvait se déplacer aussi discrètement.


    ― Ils ont eu des siècles pour peaufiner leur art. Qu’en est-il de l’Américain qui était dans la région ?


    ― Lequel ? Il y en avait deux. Un homme et une femme.


    ― Je ne sais rien de cette femme, reconnut l’homme à New York.


    ― En tout cas, je ne sais pas ce qu’ils sont devenus. J’ai pris la fuite dès que l’opposition s’est pointée. La dernière fois que j’ai vu les deux, ils étaient ligotés à un poteau et sur le point d’être exécutés par Dayce. Il se peut qu’ils aient été victimes de tirs croisés. Je ne sais pas.


    ― Je vais mener mon enquête. Vous feriez mieux de venir à New York. J’ai comme l’impression que je vais avoir besoin de vous ici.


    ― Mon vol est dans deux heures. »


    Mercer savait exactement comment il allait procéder pour retrouver Chester Bowie et il se lança dans sa recherche avec l’optimisme de celui qui se fourvoie sans le savoir. Il partit du principe que Bowie n’avait pas eu une chance de cocu, mais qu’il était plutôt un géologue qualifié et franchement doué. Il supposa également qu’un type de plus de cinquante ans ne s’aventurerait pas dans l’un des coins les plus reculés de la planète sans équipe pour le seconder. Puisque le déblaiement près du village avait dû commencer au début des années 1940, Mercer supposa que Bowie n’avait pas dû obtenir son diplôme avant 1913. Il s’accorda toutefois une marge d’erreur de cinq ans et décida de commencer en 1908.


    L’étape suivante était très simple : il suffisait de lancer une recherche dans la base de données électronique du Who’s Who des étudiants qui s’étaient illustrés à l’université pour les années comprises entre 1908 et 1945. La réponse apparut en moins d’une seconde : il n’y avait pas de Chester Bowie. Pas vraiment inquiet, Mercer remonta jusqu’en 1900. La base de données n’allait pas au-delà, mais le résultat fut le même : il n’y avait toujours pas de Chester Bowie.


    Il se cala contre le dossier de son siège et se demanda si Bowie n’avait pas été un bon élève à l’université ou, pire encore, s’il s’agissait d’un géologue autodidacte. Mercer était tellement sûr de sa technique de recherche, qu’il n’avait envisagé aucune de ces possibilités. Il entra de nouveau, mais sans grande conviction, le nom de Bowie dans le moteur de recherche et perdit une heure à ouvrir des occurrences au hasard et à les parcourir.


    Il ne pouvait pas s’enlever de la tête que Bowie avait suivi des études de géologie. Personne ne pouvait trouver un dépôt d’uranium sans avoir une formation dans ce domaine.


    Il appela le bureau des anciens élèves d’une douzaine d’écoles dotées d’un département de géologie particulièrement réputé. Pas de Chester Bowie. Il contacta toutes les grandes écoles d’ingénieurs des mines.


    Toujours pas de Chester Bowie, même en remontant jusqu’en 1900, auquel cas Bowie aurait eu au moins soixante ans lorsqu’il s’était rendu en Centrafrique. Mercer déjeuna le dos courbé sur son bureau, devant son ordinateur, et laissa son répondeur prendre les quelque vingt appels qu’il reçut. Pour le dîner, il se fit livrer un repas chinois qu’il mangea sur son bureau et ce n’est que vers une heure du matin qu’il décida qu’il en avait assez fait pour la journée.


    Il reprit sa place devant son ordinateur à six heures, le lendemain matin. Un café suffisamment fort pour enlever l’émail de ses dents trônait à côté de lui sur son bureau. Il continua à faire des recherches sur Internet jusqu’à neuf heures, puis il appela la société qui gérait le site Web du Who’s Who. Il parvint à franchir le barrage de deux secrétaires et put enfin parler à l’archiviste en chef, une certaine Mme Moreland. En entendant sa voix frêle, il se dit qu’elle avait dû obtenir son diplôme quelques années avant Chester.


    « Que puis-je faire pour vous, docteur Mercer ? »


    Il pensa qu’il était plus prudent d’utiliser son titre et d’embellir quelque peu l’histoire. « Je suis géologue, madame Moreland, et je viens juste de rentrer de Centrafrique où j’ai trouvé par hasard une tombe dans un village isolé. La pierre tombale indiquait que l’homme qui y était enterré, un certain Chester Bowie, était mort en 1942. Un ancien du village se souvenait que l’homme était un géologue qui était venu dans la région par ses propres moyens et qu’il avait été attaqué et tué par un lion.


    ― Quelle horreur ! s’exclama la vieille bibliothécaire.


    ― Oui. Il m’a dit que le village n’avait connu que des malheurs depuis : sécheresse, maladie du bétail et j’en passe. Il pense que c’est parce que la famille de Bowie ignore comment et où son ancêtre est mort que son esprit continue à les hanter. C’est un peu étrange pour nous, mais l’animisme est la croyance la plus répandue dans cette région d’Afrique.


    ― Docteur Mercer, je suis originaire de la Nouvelle-Angleterre. Les histoires de fantômes n’ont aucun secret pour moi.


    ― J’ai promis au chef de la tribu que j’essaierais de contacter la famille de Bowie pour lui dire ce qui était arrivé à Chester.


    ― Et vous croyez que je peux vous aider ?


    ― C’est juste une supposition, mais je pense que c’était un géologue plutôt doué et il est possible que vous ayez des renseignements sur sa carrière universitaire. Les informations sur votre site Internet ne remontent que jusqu’en 1900 et je me demandais si vous pouviez chercher dans vos archives pour les années qui ont précédé.


    ― Pas besoin de chercher. Nous sommes sur le point de mettre en ligne les années 1890 à 1899. Je vous demande quelques instants. » Elle tapait si doucement que Mercer eut le temps d’épeler le nom dans sa tête. « Nous y voilà. Chester T. Bowie, promotion 1899 à Keeler State dans le New Jersey. »


    Il le savait. « Merci, madame Moreland. Je vais pouvoir contacter l’université. J’espère qu’ils auront des archives de cette époque avec quelques indications sur la famille de Bowie.


    ― Je ne suis pas certaine que cela puisse vous aider. »


    Sa remarque et l’intonation de sa voix firent l’effet d’une douche froide à Mercer.


    « Comment ça ?


    ― Il est dit ici que Chester Bowie a obtenu son diplôme avec mention très honorable en histoire de la Grèce antique.


    ― Pardon ?


    ― Je ne pense pas qu’il s’agisse de votre homme. Ce n’était pas un géologue. C’était un historien. »


    Mercer laissa échapper un juron et sentit immédiatement la désapprobation de Mme Moreland à l’autre bout du fil. Il s’excusa et la remercia de lui avoir consacré un peu de temps. Il regarda dans le vide pendant une minute, le téléphone toujours à la main. « Oh ! et puis merde ! » s’exclama-t-il avant de composer le numéro des renseignements pour obtenir les coordonnées de la petite université dans le New Jersey.


    « Nos archives remontent jusqu’à la fondation de l’université par Benjamin Keeler en 1884, répondit d’une voix pleine d’entrain une étudiante dénommée Jody au bureau des anciens élèves.


    ― Je recherche des informations concernant Chester Bowie. Il a obtenu son diplôme en 1899.


    ― Oh ! bien sûr, dit Jody comme si elle connaissait l’homme personnellement. Bowie l’abruti.


    ― Pardon ?


    ― Oh ! c’est le surnom qu’on lui donnait. C’était un genre de légende ici.


    ― Comment ça ?


    ― Il était étudiant ici, puis il est devenu professeur. Je crois qu’il était complètement timbré. Il a disparu dans les années trente ou quelque chose comme ça. »


    L’époque de sa disparition pouvait correspondre à son arrivée en Afrique si Mercer s’était trompé de quelques années concernant l’âge de la vieille femme. « Pourquoi dites-vous qu’il était timbré ?


    ― Je ne suis pas sûre. Les étudiants ici utilisent son nom quand quelqu’un fait quelque chose de stupide, genre "faire le Chester". C’est juste un truc qu’on dit comme ça, genre "faire l’imbécile, l’idiot".


    Mercer pensait que la manie d’utiliser le mot « genre » à toutes les sauces n’était plus à la mode depuis dix ans chez les jeunes. « Y a-t-il quelqu’un dans votre bureau qui pourrait me donner un peu plus d’informations ?


    ― Euh, non, pas vraiment. Je suis toute seule ici et je ne sais pas quand ma chef va revenir. Elle est en congé maternité. » Jody resta silencieuse quelques instants avant de se ragaillardir. Sa voix grimpa de plusieurs octaves. « Mais j’y pense, il y a ce livre qui a été écrit il y a quelques années. C’est une femme qui l’a écrit et elle a consacré un paragraphe ou deux à Bowie l’abruti. Elle a donné quelques exemplaires dédicacés à l’école. Il y en a un quelque part. » Elle fouilla dans plusieurs tiroirs avant de les refermer brusquement, si bien que le bruit du métal résonna dans les oreilles de Mercer. « Ça y est, je l’ai trouvé ! La Science en marge : de l’alchimie au mouvement perpétuel par Serena Ballard. »


    Mercer se demanda pourquoi un historien de la Grèce antique figurait dans un livre sur la pseudoscience. Il remercia Jody, raccrocha, puis tapa le titre de l’ouvrage sur un site de vente de livres en ligne.


    Et le voilà qui apparut sur l’écran : La Science en marge de Serena Ballard. L’ouvrage avait été publié trois ans auparavant et, de toute évidence, il n’avait pas très bien marché. Il n’y avait aucun commentaire de lecteurs, et le site indiquait que le livre était déjà épuisé.


    Mercer saisit ensuite le nom de l’auteur dans un moteur de recherche et tomba sur un site Web peu inspiré consacré à l’ouvrage. Comme le titre l’indiquait, le livre racontait le parcours de pseudo-scientifiques et leur quête impossible. Sur le site d’une seule page, on pouvait lire quelques paragraphes consacrés aux gens les plus fous : un teinturier de New York qui avait essayé de faire breveter son téléphone intersidéral, un mécanicien de Pennsylvanie qui avait consacré sa vie à tenter d’exploiter le courant produit par l’électricité statique et un autre illuminé de Californie qui était convaincu d’être parvenu à déchiffrer le langage des baleines à bosse.


    Mercer eut le sentiment que le livre avait été écrit avec un certain sens de la dérision et il se dit qu’il pourrait être amusant de le lire. En bas de la page, il y avait un lien qui permettait d’envoyer un message à l’auteur. Il s’empressa donc d’écrire quelques mots à Serena Ballard, lui faisant part de son intérêt pour Chester Bowie sans oublier de lui laisser son numéro de téléphone.


    À sa grande surprise, le téléphone sonna moins d’une minute plus tard.


    « Allo ?


    ― Monsieur Mercer ?


    ― Oui ? Vous êtes Serena Ballard ?


    ― Oui. Je ne peux pas vous dire à quel point j’ai été surprise de recevoir votre e-mail.


    ― Je suis moi-même très surpris que vous me répondiez aussi vite. Croyez-moi, j’apprécie beaucoup », dit Mercer. Elle avait une voix rauque très agréable.


    « D’après le compteur de visites de ce vieux site, vous venez de doubler le nombre de visiteurs depuis sa création.


    ― J’ai l’impression que le livre n’a pas aussi bien marché que vous ne l’escomptiez. »


    Elle se mit à rire. « L’éditeur a perdu l’avance qu’il m’avait versée : la coquette somme de mille dollars. En vérité, j’ai écrit ce livre pour le plaisir. Je l’ai envoyé à quelques éditeurs, histoire de rigoler un peu.


    ― Oui, mais quand même, c’est un sacré accomplissement d’écrire un livre.


    ― Je l’ai fait pour mon grand-père. Si vous avez vu le site Web, vous avez peut-être remarqué le paragraphe sur le type en Pennsylvanie qui tentait d’exploiter l’électricité statique.


    ― Votre grand-père ?


    ― Il a été inspiré par une machine décrite dans La Révolte d’Atlas d’Ayn Rand et savait qu’il pouvait y arriver. Il passait toutes ses soirées et tous ses week-ends à bricoler dans son garage. Il y a carrément mis le feu une fois et a passé une semaine à l’hôpital après avoir failli s’électrocuter. Il a pu lire mon livre avant de mourir, mais l’ouvrage n’avait pas encore été publié à l’époque. Vous avez indiqué que vous vouliez des informations concernant Chester Bowie ?


    ― Que pouvez-vous me dire à propos de lui et qu’a-t-il fait pour mériter de figurer dans votre livre ?


    ― Bowie enseignait l’histoire de l’Antiquité dans une petite université appelée Keeler College, ici dans le New Jersey.


    ― Vous êtes dans le New Jersey ?


    ― Oui, je suis la directrice marketing du nouveau casino-hôtel Deco Palace à Atlantic City. C’est génial. Vous êtes déjà venu ?


    ― Non, mais j’ai un ami qui considère Atlantic City comme sa troisième maison.


    ― Sa troisième maison, waouh !


    ― Ne soyez pas si impressionnée. Sa deuxième maison n’est autre que la mienne. Mais revenons-en à Bowie.


    ― Chester Bowie enseignait l’histoire de l’Antiquité à Keeler. Si mes souvenirs sont bons, c’était un vrai barjo. Il arpentait le campus en marmonnant dans sa barbe et était toujours vêtu d’une cape.


    ― Et qu’a-t-il fait pour mériter de figurer dans votre livre ? demanda Mercer.


    ― Eh bien, ce n’était peut-être pas un scientifique, mais il était assurément cinglé. C’est pourquoi il a sa place dans mon livre. Il était convaincu que les créatures qui peuplent la mythologie grecque existaient réellement.


    ― Vous voulez dire les griffons, Méduse et les chiens géants à trois têtes ?


    ― Ouais.


    ― Je suppose qu’en effet on peut le traiter de cinglé.


    ― En fait, il n’était pas aussi atteint que ça, reconnut Serena. Il pensait que les fermiers de la Grèce antique avaient découvert, en labourant leurs champs, des os d’animaux dont l’espèce s’était éteinte lors de la dernière période glaciaire. Puisqu’ils ignoraient comment ces os s’ajustaient pour former un squelette, ils avaient, d’après Chester, créé toutes sortes de monstres fantastiques à partir de ces os, en les mélangeant et les associant au fur et à mesure. Ils avaient ensuite inventé des histoires à propos de leur création. »


    Mercer réfléchit à ce qu’elle venait de dire et ne trouva a priori aucune faille dans la théorie de Bowie. C’était une réponse élégante et simple à une question qu’il ne s’était jamais posée ; toutefois, cela ne lui expliquait pas ce qui avait amené Chester Bowie jusqu’au gisement d’uranium en Centrafrique où il avait visiblement disparu au milieu des années 1930.


    « N’avait-il pas d’autres centres d’intérêt ? La géologie, par exemple ?


    ― Pas que je sache. » Serena resta silencieuse quelques secondes. « J’ai honte de le dire, mais j’ai très peu de souvenirs le concernant. J’ai écrit le livre quelques années avant sa publication et je n’ai consacré qu’un ou deux paragraphes à Bowie. J’ai encore quelques documents dans des cartons à la maison. Il y a peut-être quelque chose dans l’un d’eux. Je peux regarder ça et vous envoyer par mail ce que j’ai trouvé.


    Mercer réfléchit à sa proposition. Il n’était pas certain d’être sur la bonne piste même si les dates semblaient correspondre. Ce n’était peut-être pas le bon Chester Bowie. Cependant, il n’avait aucune autre piste. Poussé par un vague sentiment d’urgence, il demanda : « Serait-il possible que je vienne les chercher moi-même ? » Il sentit une certaine hésitation à l’autre bout du fil. « Je vous assure que je n’ai aucune intention de vous harceler. Si vous préférez, nous pouvons nous retrouver sur votre lieu de travail, à votre hôtel. » Mercer savait qu’il devrait emmener Harry. Son vieux copain bouderait pendant des semaines s’il apprenait qu’il était allé dans un casino sans lui.


    « Eh bien, d’accord. Je peux rentrer chez moi entre midi et deux et prendre les documents. Je suis pratiquement sûre de savoir dans quel carton je les ai rangés. Vous êtes à New York ?


    ― Non, à Washington, D. C. » Mercer consulta sa montre. « Que diriez-vous si nous nous retrouvions à dix-sept heures dans le hall ? »


    Elle laissa échapper un petit rire. « Cet hôtel est immense. Nous ne nous trouverons jamais. Pourquoi pas le Bar américain ? Il se trouve juste à côté de l’entrée principale du casino.


    ― D’accord pour le Bar américain. À dix-sept heures. Merci, Serena.


    ― Je suis ravie de pouvoir vous aider. Je vais même tâcher de vous avoir une chambre. » Elle ajouta après coup : « Au fait, je ne vous ai pas demandé : de quoi s’agit-il ?


    ― Je vous expliquerai quand nous nous verrons. Disons que Chester Bowie a découvert quelque chose et qu’il ne s’agissait certainement pas des os du Minotaure. »


    Mercer consulta de nouveau sa montre et décida qu’il était encore trop tôt pour que Harry soit chez Tiny. Il l’appela donc chez lui.


    Comme personne ne décrocha, il téléphona au bar, mais même le propriétaire, Paul Gordon, n’était pas là. Il prit l’escalier du fond jusqu’à la salle de jeux pour nettoyer sa tasse dont le fond était tapissé d’un reste de café aussi épais qu’une nappe de goudron. Harry était affalé sur un des sièges du bar, le stylo posé sur la page mots croisés du Washington Post, un verre de bloody mary à portée de main.


    « Bonjour », grogna-t-il.


    Mercer secoua doucement la tête. « Tu peux prendre mon journal et picoler mes bouteilles si tu veux, ne te gêne pas surtout !


    ― C’est déjà fait, mon gars, c’est déjà fait.


    ― Ça te dit de faire une petite balade en voiture ?


    ― Non, répondit Harry sans relever la tête de sa grille de mots croisés. Y a un petit tournoi de poker chez Tiny ce soir. Je vais me pieuter sur ton divan cet après-midi, histoire de me reposer un peu avant.


    ― Je vais à Atlantic City. »


    Harry resta tout aussi affalé sur son siège, mais il changea immédiatement d’avis. « Drag, va chercher ta laisse. Tu vas passer la journée chez tonton Tiny. »


    Le chien leva la tête du canapé pour regarder son maître avec ses yeux injectés de sang. Comme il avait la tête inclinée, ses oreilles pendaient devant son long museau gris. Il laissa échapper un grognement attendrissant.


    « Désolé, mon cabot, mais j’échange tes boulettes contre la roulette aujourd’hui.


    ― Nous avons une chambre réservée pour ce soir. Rentre chez toi et prépare tes affaires. Je te prends dans une heure.


    ― Je serai prêt dans un quart d’heure. »

  


  
    VI


    Atlantic City, New Jersey


    Les pneus de la Jaguar décapotable de Mercer couinèrent légèrement lorsqu’il se gara pratiquement tout en haut du parking adjacent au casino-hôtel Deco Palace. Il arrêta le moteur, mais ne put rien faire pour interrompre le monologue plein d’entrain de Harry qui parlait sans discontinuer depuis qu’ils avaient quitté la Garden State, la voie rapide qui traversait le New Jersey.


    « Et puis il y a eu la fois où je suis venu, oh ! ça devait être en quatre-vingt-huit ou en quatre-vingt-neuf avec Jim Read. Tu te souviens de Jimmy ? Je ne sais pas pourquoi, mais on s’est perdus de vue depuis qu’il est sobre.


    ― Vous vous êtes perdus de vue exactement pour les mêmes raisons que les féministes ne traînent pas avec des pornographes », dit Mercer d’un ton sarcastique.


    Harry ignora sa remarque. « En tout cas, nous sommes venus ici et je n’avais jamais vu quelqu’un d’aussi doué avec les dés. Pas Jimmy. Je jure devant Dieu que les dés tomberaient sur leurs arêtes pour lui. Non, c’était cette petite vieille. Elle devait avoir cinq ans de moins que moi aujourd’hui, mais elle savait bien lancer. Elle devait aller sur…


    ― Tu ne pourrais pas arrêter un peu de déblatérer ? l’interrompit Mercer.


    ― Fiche-moi la paix, tu veux ? Je n’ai pas mis les pieds dans un casino depuis que tu es allé au Canada.


    ― Ça fait quoi, sept mois, Harry ?


    ― Cinq. Tiny et moi sommes venus quand tu y es retourné pour finir ta mission avec De Beers. »


    Mercer s’extirpa de sa voiture de sport. « Et tu as pris ma Jaguar, je parie. »


    Harry alluma sa Chesterfield avec un Zippo et répondit à Mercer en haussant les sourcils : « Bien sûr. »


    Une fois sortis de l’ascenseur, ils empruntèrent un tapis roulant qui les conduisit à travers un tunnel dont les parois étaient couvertes d’affiches pour des spectacles, de publicités pour des restaurants et, bien sûr, des tables de jeux.


    Pour cadrer avec le thème art déco de l’hôtel, un grand orchestre interprétait quelques morceaux d’époque à travers des haut-parleurs cachés. Les autres clients qui se trouvaient sur le tapis roulant avec eux étaient des New-Yorkais d’un certain âge, tous vêtus de survêtements en nylon aux couleurs fluorescentes avec de grosses chaînes en or trônant sur leur poitrine généreuse pour les femmes et sur des touffes de poils grisonnantes pour les hommes.


    Aucun des couples ne parlait. Ils semblaient bien décidés à aller jouer sans se laisser distraire par quoi que ce soit.


    Le tapis roulant menait jusqu’au hall de l’hôtel. L’endroit fort luxueux évoquait les anciennes gares avec leurs marquises en fer et en verre qu’on voyait souvent dans les films des années 1930 et 40. Il y avait ici quelques touches art déco sur les murs et de nombreuses colonnes. Le bureau de réception occupait tout un pan de mur et dominait la promenade le long de l’océan. De l’autre côté, il y avait une vraie locomotive, crachant un ersatz de vapeur blanche. Elle était accrochée à deux wagons Pullman magnifiquement restaurés. De nombreux palmiers en pots occupaient l’espace, et le personnel portait des uniformes d’époque.


    « C’est là-bas, dit Harry en montrant le Bar américain à l’autre bout de l’immense hall.


    ― Je te laisse trouver le comptoir. » Mercer consulta sa montre. Ils avaient une demi-heure d’avance, mais il se dit qu’un petit verre ne lui ferait pas de mal.


    Ils pénétrèrent dans le bar qui, malgré sa taille, avait une atmosphère intimiste. On aurait dit le décor du Café américain de Rick dans Casablanca.


    Il y avait même un pianiste noir devant un vieux piano droit et, même s’il s’appelait sans doute Jamal ou Antoine, c’est le prénom Sam qui figurait sur son badge.


    Harry marmonna : « Je crois que j’aurais mieux fait de mettre un smoking et de commander des cocktails au champagne. »


    Ils s’assirent au comptoir couvert d’albâtre. Harry commanda un Jack au gingembre, et Mercer, un Gimlet.


    « De tous les bars, de toutes les villes du monde, il a fallu qu’il entre dans le mien… »


    Mercer reconnut immédiatement la voix ; pourtant, il n’arrivait pas à y croire. Il pivota sur sa chaise. Cali Stowe portait un tailleur noir avec un pantalon à pattes d’éléphant et un bustier en soie couleur crème. Ses cheveux rubis flottaient sur ses épaules. Ses lèvres étaient d’un rouge si vif qu’il eut le plus grand mal à détacher ses yeux de sa bouche pour la regarder dans les yeux. Ils étaient pétillants d’humour et s’harmonisaient avec son sourire. Elle était déjà belle en Afrique même pas lavée et vêtue d’une saharienne froissée.


    Mais ici, elle était absolument superbe, et Mercer mit un certain temps à se remettre de sa surprise.


    « Il te r’garde, gamine, finit-il par balbutier en levant son verre en guise de salut.


    ― Vous m’offrez un verre ? » Elle n’attendit pas la réponse et s’adressa au barman : « Un Dewar on the rocks et un peu d’eau.


    ― Ne le prenez pas mal, dit Mercer, mais vous êtes bien la dernière personne au monde que je m’attendais à voir ici. Que me vaut le plaisir de vous retrouver dans ces lieux ? »


    Elle but une gorgée de whisky. « Je suis une joueuse compulsive. Je ne peux pas m’en empêcher. J’ai hypothéqué la maison, vendu ma voiture, mes œuvres d’art. Je vis dans une benne à ordures derrière le casino.


    ― Je suis amoureux », dit Harry. Puis il se leva pour se présenter : « Harry White, à votre service. »


    Elle rit, puis ils se serrèrent la main. « Salut, Harry, mon nom est Cali Stowe. »


    Harry jeta un coup d’œil à Mercer avant de dire : « C’est elle qui était en Afrique avec toi ? »


    Cali regarda elle aussi Mercer d’un air interrogateur. « Et maintenant, je suis ici. Quelle coïncidence !


    ― En effet, surtout si vous attendez vous aussi Serena Ballard.


    ― La fille parfaite pour les hommes en costard Armani. » Elle prit le siège à côté de Mercer, de sorte que Harry dut se pencher par-dessus le bar pour pouvoir la reluquer. « Je l’ai eue cet après-midi au téléphone. Imaginez ma surprise quand elle m’a dit qu’elle avait déjà un rendez-vous pour parler de Chester Bowie aujourd’hui. »


    Mercer, qui n’était toujours pas revenu de sa surprise tout en étant ravi de revoir Cali, demanda : « Allez-vous me dire qui vous êtes vraiment ? Parce que je sais que vous ne travaillez pas pour le Centre de contrôle des maladies. Le type des Ressources humaines a failli s’étrangler quand je lui ai parlé de vous.


    ― Vous avez déjà entendu parler du NEST[4] ?


    ― Ça fait partie du département de l’Énergie, n’est-ce pas ?


    ― Oui, j’en fais partie. Nous sommes avant tout une force de réaction rapide en cas de frappe nucléaire ou d’attaque d’une centrale nucléaire. En 2003, nos statuts ont légèrement changé lorsque le président Bush s’est adressé à la nation dans son discours sur l’état de l’Union et qu’il a fait une sérieuse bourde en affirmant que Saddam était allé acheter de l’uranium en Afrique. C’est en effet à cause de cette gaffe que le NEST a également été chargé de trouver et de protéger des gisements d’uranium jusqu’alors inconnus. Je fais partie d’une équipe de dix personnes dont la mission est de parcourir le monde à la recherche de vieilles mines d’uranium et d’endroits où il pourrait y avoir des gisements.


    ― Alors, vous avez dit la vérité à propos de la façon dont vous avez trouvé le village. »


    Une ombre ternit l’éclat de ses yeux noirs et elle prit rapidement une gorgée de whisky. Ses joues se colorèrent sous l’effet de la colère et ses taches de rousseur s’estompèrent. « En quelque sorte, mais pas exactement. Quelqu’un du Centre de contrôle des maladies m’a contactée pour me parler de ce village où le taux de cancer était le plus élevé de la planète. Lorsque j’ai transmis cette information à mes supérieurs, ils ont réfléchi et ont débattu de la question lors d’une douzaine de réunions et de commissions, puis ils ont décidé de laisser l’affaire en suspens et m’ont dit, je cite : "Il y a des problèmes plus urgents."


    ― Laissez-moi deviner, intervint Harry. Vous y êtes allée par vos propres moyens ? »


    Cali hocha la tête. Elle avait retrouvé sa bonne humeur. « Vous avez peut-être remarqué que je suis assise un peu bizarrement. C’est parce que je me suis fait sacrément botter les fesses quand je suis retournée au bureau dont je dépends à New York. »


    Mercer ne put s’empêcher d’imaginer les fesses de Cali. Il n’avait pas vraiment envie de chasser cette image de son esprit, mais il fit remarquer : « Je vous ai vue monter dans une berline.


    ― Le chef du NEST, Cliff Roberts, est venu me chercher personnellement. C’est là qu’il a commencé à me botter les fesses. J’ai encore les marques, je vous assure. » Cali rejeta une mèche de cheveux qui tombait sur son front d’un geste sans manière qui enchanta Harry. « Ils m’ont fait croire qu’ils allaient me virer ou me suspendre. Finalement, ils m’ont ordonné de prendre une semaine de congé de maladie, puis de revenir – elle prit une voix grave pour imiter son supérieur – "avec l’esprit d’équipe". Je vous envie, Mercer, de ne pas avoir à supporter la bureaucratie de l’Administration.


    ― J’ai obtenu l’un de mes premiers postes à l’Institut d’études géologiques des États-Unis. Ce n’était sans doute pas la pire des bureaucraties, mais je savais que je ne resterais pas très longtemps. » Il repensa au moment où ils étaient arrivés près du village et fit certains liens maintenant qu’il connaissait la véritable raison de la présence de Cali là-bas. Quelques bizarreries s’expliquèrent tout à coup. « Quand vous êtes partie dans la jungle pour avoir un peu d’intimité…


    ― C’était pour consulter mon compteur Geiger. Si vous n’aviez pas été géologue, j’aurais pu le faire à côté de vous et inventer une histoire. Mais là, vous auriez immédiatement compris de quoi il retournait. J’ai été obligée de m’enfoncer dans la jungle en inventant des histoires de diarrhée.


    ― Désolé de vous avoir causé tout ce désagrément. Maintenant que j’y repense, vous n’aviez pas vraiment mauvaise mine à votre retour et vous vous êtes remise à une vitesse incroyable. »


    Elle sourit. « Je ne suis pas bonne comédienne et en plus je ne plaisantais pas quand je disais que j’avais un estomac d’autruche.


    ― Alors, que vous a indiqué le compteur Geiger ?


    ― Le niveau de radiation était à peine supérieur à la normale. Quelle qu’ait été l’importance du filon, il a été complètement exploité dans les années trente ou quarante et il y a longtemps que l’érosion a dû emporter les sols contaminés.


    ― Je pencherais pour les années trente, lui dit Mercer. Peu de temps après la découverte de Chester Bowie.


    ― Et ensuite les Allemands sont venus pour extraire ce que Bowie avait laissé.


    ― Je pense. D’après le peu que madame Ballard m’a raconté à propos de Bowie, je doute qu’il ait été un traître. Je crois que quelqu’un a eu vent de sa découverte un peu plus tard et est venu pour exploiter la veine. » Mercer commanda une deuxième tournée. Sam/Jamal/Antoine, le joueur de piano, dut estimer qu’il y avait assez de clients au bar, car il se lança dans une interprétation plutôt réussie de As Time Goes By. Il devait jouer ce morceau une douzaine de fois par jour. « Alors, comment avez-vous trouvé Bowie ? demanda Mercer. J’ai retrouvé sa trace grâce à son parcours universitaire.


    ― La base de données du fisc », répondit Cali en suçant un glaçon. Harry et Mercer se turent tous deux pour observer sa bouche sensuelle à l’action. Elle remarqua leur regard insistant et s’empressa de croquer le glaçon. C’était une habitude distraite qui attirait beaucoup trop l’attention sur elle à son goût. « Pour ce qui relève de la Sécurité nationale, le NEST peut accéder à des bases de données particulièrement utiles. Comme je suis en arrêt-maladie, c’est un des membres de mon équipe qui a fait la recherche. Comme il m’a orientée vers l’Université de Keeler, j’ai appelé le président de l’école et il m’a parlé du livre de Serena Ballard. Je l’ai appelée et voilà, je suis là.


    « Ce que je ne comprends pas, poursuivit-elle, c’est le lien entre la mine et un professeur d’histoire de l’Antiquité, cinglé de surcroît. Serena m’a un peu expliqué les théories de Bowie et ça ne concorde pas du tout avec ce que nous avons trouvé. S’il avait voulu jouer à l’archéologue amateur pour prouver sa théorie sur les os de la période glaciaire, il serait allé en Grèce. Comment a-t-il atterri en Afrique ?


    ― Avec un peu de chance, les notes de Serena nous éclaireront sur le sujet.


    ― Au fait, le président de Keeler est un peu en colère contre elle. Elle était censée rendre les documents qu’elle avait empruntés à l’école il y a des années. Alors, faites-moi penser de lui dire que toutes les archives doivent retourner à l’université. »


    Une femme d’une quarantaine d’années entra dans le bar. Elle n’était pas accompagnée. Contrairement aux touristes qui allaient et venaient dans la salle, elle était vêtue d’un tailleur et avait un porte-documents sous le bras. Elle avait de longs cheveux blonds et un visage rond et joufflu. Mercer estima qu’elle devait mesurer environ un mètre soixante et avoir à quelques kilos près le même poids que lui. Il se dit qu’il ne fallait sans doute pas remonter trop loin dans son arbre généalogique pour trouver des ancêtres faisant partie des immigrés allemands et suisses venus s’installer en Pennsylvanie quelques siècles auparavant. Elle aperçut le trio au bar et traversa la salle. Ce devait être Serena Ballard.


    « Monsieur Mercer ? Madame Stowe ?


    ― C’est bien nous, répondit Cali.


    ― Bonjour, je suis Serena Ballard.


    ― S’il vous plaît, appelez-moi Cali. » Même assise sur une chaise, Cali dépassait pratiquement d’une tête la directrice marketing du casino.


    « Et les gens m’appellent en général Mercer. » Il lui serra la main et remarqua qu’elle avait les yeux bleu vif. « Voici mon ami, Harry White. »


    Harry ne répéta pas la blague qu’il avait servie à Cali. Son instinct lui avait dit que Cali comprendrait son humour. En revanche, il doutait que ce fût le cas de Serena. « Ravi de faire votre connaissance. »


    Serena regarda d’abord Mercer, puis Cali. « Trois ans après la sortie de mon livre, ce n’est pas une, mais deux personnes qui s’y intéressent soudain.


    ― Mercer et moi travaillons sur le même problème avec des perspectives différentes. Quoi qu’il en soit, nous en sommes arrivés à la même conclusion : vous. Laissez-nous vous offrir un verre.


    ― Juste un Coca Light. Pourquoi n’irions-nous pas nous installer dans un coin un peu en retrait du piano ? » Elle souleva son porte-documents. « J’ai apporté tout ce que j’ai pu trouver. En fait, il y en a beaucoup plus que je ne le pensais et ça m’a rappelé que j’étais censée renvoyer les documents à l’Université de Keeler. »


    Cali prit son verre et celui de Serena. « Le président de l’université m’a en effet demandé de vous le rappeler. » Elle ajouta ensuite, non sans une pointe d’ironie : « Il a présenté ça comme s’il y avait une longue liste d’étudiants et de spécialistes qui attendaient avec impatience de pouvoir consulter les archives concernant Chester Bowie. »


    Une fois qu’ils se furent installés dans un box à l’angle de la salle, Serena vida le contenu de sa mallette pliante sur la table. Il y avait environ dix carnets qui sentaient le moisi, plusieurs chemises en papier kraft et quelques feuilles volantes. Mercer, Harry et Cali commencèrent à feuilleter les carnets. À en croire l’air empressé de Serena, elle avait vraiment envie de les aider, mais elle avait en réalité peu d’éléments à ajouter. « Je ne peux pas vous dire grand-chose de plus. J’ai feuilleté quelques documents dans mon bureau, mais ça ne m’a pas rafraîchi la mémoire. Comme je vous l’ai dit au téléphone, j’ai écrit le livre il y a longtemps et je n’ai pas consacré beaucoup de pages à Chester Bowie.


    ― Comment avez-vous entendu parler de lui ? demanda Cali en regardant par-dessus un carnet mal en point.


    ― Mon beau-père a fait ses études à Keeler. C’est lui qui m’a parlé de Bowie alors que je travaillais à l’écriture de mon livre. Même s’il avait disparu dans les années trente, les étudiants parlaient encore de Bowie l’abruti à l’époque où mon beau-père fréquentait l’université. J’ai juste contacté la faculté et je leur ai dit que j’écrivais quelque chose sur Bowie. Ils m’ont envoyé tous les documents qu’ils avaient dans leurs archives. »


    Cali continua à la questionner. « Vous n’avez pas vu son nom dans une autre source ?


    ― Non, désolée, dit Serena tout en sirotant son coca. De quoi s’agit-il ? »


    Mercer repoussa le carnet qu’il était en train de feuilleter. « Nous avons trouvé une gourde dans un petit village de Centrafrique. Elle appartenait autrefois à Chester Bowie. Une vieille femme se souvenait de l’avoir vu dans son enfance. Elle nous a également raconté que, peu après le départ de Bowie, d’autres hommes blancs étaient venus et qu’ils avaient tué de nombreuses personnes.


    ― Mon Dieu, c’est affreux, mais pourquoi ? »


    Mercer se contenta de hausser les épaules, car elle n’avait pas besoin de savoir qu’il y avait une mine d’uranium dans l’histoire. « Nous ne savons pas. Nous espérions que ces documents nous fourniraient peut-être des indices. »


    Serena mordit sa lèvre inférieure. « Est-ce que vous enquêtez pour votre propre compte ou pour celui du gouvernement ?


    ― Je travaille pour le gouvernement, répondit Cali. Je ne peux pas vous dire à quel titre. Mercer est un consultant civil. »


    Mercer tenta de réprimer un sourire. Cali avait mis dans sa voix juste ce qu’il fallait de mystère pour que Serena Ballard tire ses propres conclusions et propose ce qu’ils attendaient d’elle sans qu’ils aient à le demander. « J’allais vous laisser ces documents jusqu’à demain matin avant de les renvoyer à Keeler, mais s’il s’agit d’une enquête officielle, vous pouvez les garder jusqu’à ce que vous n’en ayez plus besoin. Je vous demanderais juste de me les renvoyer ensuite pour que je puisse les rendre. »


    Mercer lui adressa son plus beau sourire. « J’ai mieux à vous proposer. Je les renverrai moi-même à l’université et je vous promets que nous vous informerons des progrès de notre enquête aussi bien que nous le pourrons. »


    Serena sourit à son tour, ravie d’être associée à leurs recherches. « Je n’en demande pas plus. » Elle se leva. « Oh ! et comme je vous l’avais promis, j’ai réservé des chambres pour vous. Vous êtes invités par le Deco Palace. Je pense que vous êtes déjà enregistrés. Il vous suffira d’indiquer votre nom à l’une des réceptionnistes.


    ― Et ne vous inquiétez pas, dit Harry en lui serrant la main. L’hôtel aura largement compensé ses frais quand j’aurai fini ce soir. »


    Une fois Serena partie, ils allèrent chercher leurs cartes magnétiques à la réception. Harry fourra son sac dans les bras de Mercer et lui promit vaguement d’être de retour avant leur départ le lendemain matin. Il se dirigea vers les tables de jeux en faisant tourner sa canne à chaque pas.


    Leurs chambres étant situées à des étages différents, Mercer donna à Cali la moitié des documents que Serena leur avait laissés et garda l’autre moitié pour lui. Ils convinrent de se retrouver à vingt heures pour le dîner.


    Mercer renonça à prendre une douche rapide et s’installa dans un fauteuil club dans sa chambre où il se mit à parcourir les carnets de Chester Bowie. Après avoir feuilleté une douzaine de pages, il fut convaincu que Jody, la standardiste du bureau des anciens élèves à l’Université de Keeler, avait raison. Bowie était timbré. Il passait d’un sujet à l’autre sans suivre un plan particulier. Il se répandait en injures contre les travaux d’Arthur Evan sur la culture minoenne à Cnossos dans un paragraphe, pour expliquer « preuves scientifiques à l’appui », pourquoi le soleil n’avait pas pu faire fondre les ailes de plumes et de cire d’Icare dans le paragraphe suivant. Il écrivait que le jeune homme avait dû perdre connaissance parce que son sang ne distribuait plus suffisamment d’oxygène dans ses tissus et qu’il était tombé dans la mer…, comme si le mythe d’Icare était une réalité.


    Une fois qu’il eut établi dans son esprit que les os des créatures de la période glaciaire étaient à l’origine des démons et des monstres, Chester Bowie aborda tous les mythes anciens comme s’ils correspondaient à une réalité quelconque et chercha à les expliquer logiquement. Du moins le plus logiquement possible. Il pensait par exemple que le célèbre nœud gordien était tout simplement un labyrinthe de haies à l’entrée de la Phrygie et qu’Alexandre le Grand s’était contenté d’abattre les arbustes du dédale avec son épée.


    Mercer avait déjà bien entamé la lecture du troisième carnet lorsque le téléphone sonna.


    « Allo ?


    ― J’ai oublié le numéro de votre chambre, dit Cali d’une voix haletante.


    ― Mille quatre-vingt-douze.


    ― J’arrive tout de suite, j’ai trouvé. »


    Une minute plus tard, Cali frappa avec insistance à sa porte. Il ouvrit et elle se précipita dans sa chambre, les yeux pétillants. Elle avait enlevé son blazer et il put voir la forme de ses petits seins qui bougeaient sous la soie de son bustier. « Chester Bowie était bon à enfermer, mais c’était aussi un génie. »


    Mercer fut immédiatement gagné par son enthousiasme.


    « Qu’est-ce que vous avez trouvé ?


    ― L’adamantine.


    ― Pardon ? »


    Elle lui sourit d’un air taquin. « Vous n’êtes donc pas le géologue que vous pensiez être.


    ― Je m’en suis toujours douté, répondit Mercer. Qu’est-ce que l’adamantine ?


    ― Dans l’histoire grecque de la création, les dieux ont confié à Épiméthée et à son frère la tâche de façonner tous les animaux, dit-elle en consultant sa fiche. Certains animaux sont dotés d’ailes, d’autres, de griffes, d’autres, d’une vitesse extraordinaire, d’autres encore, d’une force pratiquement invincible. Malheureusement, Épiméthée a fait don des meilleures facultés aux animaux et, quand vient le tour des hommes, il ne lui reste plus rien. Il demande donc conseil à son frère qui décide de doter l’homme du feu. Il entre secrètement dans l’Olympe et allume une torche de feu au char du soleil. Il fait ainsi don du feu à l’homme et le rend supérieur à toutes les autres créatures. Comme vous pouvez l’imaginer, ce n’est pas du tout ce que Zeus avait à l’esprit. Fou de colère… »


    Mercer termina l’histoire. « Fou de colère, Zeus fait enchaîner Prométhée, le frère d’Épiméthée, à une montagne, où des oiseaux mangent sa rate tous les jours.


    ― Exactement, dit Cali en consultant de nouveau sa fiche. C’était le mont Caucase et c’était son foie en fait. Les chaînes étaient soi-disant fabriquées dans un métal particulièrement résistant et incassable, appelé adamantine, que Zeus avait lui-même extrait. Seul Héraclès parvint grâce à sa force à briser les chaînes de Prométhée et à le libérer.


    ― Et qu’est-ce que cette histoire a à voir avec Bowie ?


    ― Vous ne voyez donc pas ? Il pensait avoir découvert, grâce à ses recherches, la mine d’adamantine de Zeus. Il s’est rendu en Centrafrique pour prouver que l’adamantine existait réellement. Ce n’était qu’une étape de plus pour prouver que tout ce qui concernait la mythologie grecque était réel. Mais ce n’est pas un métal légendaire qu’il a découvert, plutôt une veine d’uranium naturellement enrichi. »


    Mercer secoua la tête. « Attendez une seconde. Il a fait un périple dans le lieu le plus reculé du monde parce qu’il pensait avoir trouvé la veine principale d’un métal imaginaire ? »


    Son scepticisme fit sourire Cali. « J’ai encore mieux à vous proposer. Il a obtenu une bourse de Princeton à l’automne 1936 pour aller chercher sa mine d’adamantine.


    ― Princeton ? Princeton a financé ce fou ?


    ― L’institut lui a octroyé la coquette somme de deux mille dollars. Ça ne paraît pas beaucoup aujourd’hui, mais en 1930, ce n’était pas de la menue monnaie. » Elle lui tendit une note de service avec l’en-tête de Princeton. La lettre, signée par un certain professeur Swartz de l’Institut d’études avancées de Princeton, attestait que Bowie avait bel et bien reçu deux mille dollars pour poursuivre sa recherche « du métal élémentaire dont vous avez fait mention dans votre demande de bourse ». Mercer parcourut la note une deuxième fois comme s’il ne pouvait pas croire ce qu’il venait de lire. Il leva les yeux. Cali ne semblait pas mécontente d’elle.


    « Pourquoi diable quelqu’un voudrait-il financer ce type ? Il avait une case en moins.


    ― Apparemment le professeur Swartz n’était pas de cet avis. Puisque j’ai trouvé le lien entre Bowie et la mine, vous m’invitez à dîner. »


    Mercer ne réagit pas à sa proposition. Il y avait quelque chose dans la date qui l’intriguait. Princeton dans les années 1930. Que se passait-il à Princeton dans les années trente ?


    « Vous m’avez entendu ? » demanda Cali qui avait remarqué l’air absent de Mercer.


    C’est alors que Mercer se souvint. La question n’était pas quoi, mais qui. Sans réfléchir, il tendit les bras et attira Cali contre lui, puis l’embrassa avec fougue. « Vous êtes un génie. »


    Troublée, mais pas perturbée par ce baiser soudain, elle demanda : « Quoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ?


    ― Vous savez qui se trouvait à Princeton à l’Institut d’études avancées dans les années trente ? Bon sang, il y est resté jusqu’à sa mort dans les années cinquante. » Mercer n’attendit pas la réponse. « Albert Einstein, c’était lui. Et même s’il n’a envoyé sa fameuse lettre au président Roosevelt qu’à la veille de la guerre, lettre dans laquelle il explique comment ses théories pourraient permettre de créer une bombe atomique, il a dû soupçonner que Bowie avait découvert quelque chose d’important et a demandé à ce type Swartz de financer l’expédition. Einstein savait que Bowie n’avait pas trouvé d’adamantine, mais qu’il était peut-être tombé sur de l’uranium fortement concentré, peut-être une veine avec des isotopes de U-235 à l’état naturel. En général, on enrichit l’uranium naturel (U-238) en isotopes 235 par centrifugation. C’est ce dont ils avaient besoin pour provoquer une réaction en chaîne.


    ― Einstein a envoyé Bowie à la recherche de l’uranium ?


    ― C’est la seule théorie qui concorde avec les faits. » Mercer parlait de plus en plus vite. « Bowie a trouvé dans je ne sais quel livre ou document l’emplacement de la mine d’adamantine de Zeus. Il a peut-être établi un lien avec l’uranium, ou quelqu’un d’autre l’a fait à sa place. Quoi qu’il en soit, il parvient à attirer l’attention d’Einstein. Einstein savait que Fermi et quelques autres travaillaient à la création d’une réaction nucléaire en chaîne à l’Université de Chicago. Comme il pense que l’adamantine de Bowie pourrait très bien correspondre aux isotopes d’uranium dont l’équipe a besoin pour ses expériences, il demande à Princeton de financer l’expédition.


    ― Alors, qu’est-ce qui s’est passé ? La première réaction en chaîne contrôlée n’a pas été obtenue avant 1942. »


    Mercer fut surpris de constater qu’elle connaissait la date, mais il est vrai que Cali n’était pas une chercheuse dans le domaine médical comme elle l’avait d’abord affirmé. C’était une spécialiste de l’énergie nucléaire ; il était donc évident qu’elle connaissait l’histoire de son domaine de prédilection. « La fille de Keeler m’a dit qu’il avait disparu. Chester Bowie n’est jamais revenu d’Afrique avec ses échantillons. Le groupe de Fermi a donc dû enrichir son propre uranium.


    ― Ne nous emballons pas. Nous ne pouvons pas être certains qu’il a trouvé une veine d’uranium 235.


    ― Allons, Cali, l’uranium était suffisamment puissant pour tuer des douzaines de personnes toutes atteintes de maladies attribuables aux radiations. Je n’ai jamais entendu parler de tels cas avec de l’uranium 238, d’autant plus que le village est situé à huit cents mètres de la mine. Il faut se trouver vraiment à proximité des radiations pour sentir leurs effets. »


    Elle hocha la tête pour lui donner raison sur ce point. « Alors, qu’est-il arrivé à Chester Bowie ?


    ― Aucune idée. Il a peut-être été dévoré par des crocodiles sur le chemin du retour. À moins qu’il n’ait été mangé par une tribu rivale, qu’est-ce que j’en sais ? S’il est mort là-bas, eh bien, il porte un échantillon de ce que sont venus chercher les Allemands quelques semaines plus tard.


    ― Nous ne retrouverons jamais son corps après toutes ces années. »


    Ce fut au tour de Mercer de reconnaître qu’il s’était laissé emporter par son enthousiasme, mais il n’allait certainement pas s’avouer vaincu. « Je ne vais sûrement pas laisser cette piste s’éteindre ici. Il doit y avoir quelque chose. Ils ont peut-être des archives à Princeton. Des lettres entre Bowie et Einstein. Je crois avoir lu quelque part qu’il archivait la plupart des lettres qu’il recevait.


    ― Ça ne devrait pas être trop difficile à obtenir, dit Cali. Et Princeton n’est pas si loin que ça. Si nous partons suffisamment tôt, nous pourrons y être à l’ouverture demain matin.


    ― Vous avez raison. Je vais réserver cette chambre pour Harry. Je pourrai repartir avec lui à Washington après-demain. Nous devrions d’abord finir de lire les carnets de Bowie. Il y a peut-être d’autres informations.


    ― D’accord, mais pas avant que vous ne m’ayez invitée à dîner. Il est bientôt huit heures maintenant. » Cali se rendit soudain compte que ses bouts de sein affleuraient sous la soie de son bustier. Elle avait depuis longtemps reconnu que sa poitrine était loin d’être plantureuse, mais elle savait aussi que les hommes regardaient peu importe la taille. Elle apprécia la délicatesse de Mercer qui n’en avait pas profité pour lorgner. « Je repasse juste dans ma chambre, j’en ai pour une minute. On se retrouve devant les ascenseurs dans le hall. »


    Cali descendit finalement un quart d’heure plus tard et, si les changements étaient subtils, ils étaient néanmoins visibles : elle avait pris le temps de se maquiller un peu et de recoiffer ses cheveux.


    Mercer regretta d’avoir renoncé à sa douche. Ils dînèrent dans un des restaurants de l’hôtel appelé Margeaux et, malgré l’urgence qu’ils avaient ressentie dans la chambre de Mercer, ils prirent leur temps pour déguster la cassolette de soupe à l’oignon, la sole de Douvres, le filet de bœuf Wellington et une grosse part de forêt-noire. Mercer avait laissé Cali choisir le vin, car ses connaissances en la matière étaient fort limitées. Il savait juste qu’il fallait éviter tout ce qui sortait d’un cubitainer. Lorsqu’ils terminèrent leur repas, la bouteille était vide et le restaurant était pratiquement désert.


    Ce n’est que lorsque leur conversation finit par se tarir et qu’ils gardèrent un silence complice en échangeant des regards insistants qu’un sentiment de culpabilité envahit Mercer comme une vague déferlante. Il ne savait pas exactement quand leur dîner de travail s’était transformé en rendez-vous galant, son premier depuis Tisa, mais il fallait bien se rendre à l’évidence, et le délicieux repas lui pesa soudain sur l’estomac. Bien qu’il pensât n’avoir manifesté aucun signe de malaise, Cali remarqua sa détresse.


    « Ça va ? »


    Il aurait dû mentir, prétendre qu’il avait trop mangé, puis passer à autre chose. Ça n’aurait pas été très difficile et il aurait pu enfouir le souvenir trop présent de Tisa, tenter de le maîtriser même s’il était difficilement contrôlable.


    Pourtant, avant même d’ouvrir la bouche, il renonça à cette idée. Il ne contrôlait pas le souvenir de Tisa. C’était l’inverse. Ce souvenir n’était pas harnaché comme un cheval. Il galopait librement dans son esprit et, tant que Mercer n’avait pas exorcisé sa douleur, il continuerait à le hanter.


    « J’ai perdu quelqu’un qui m’était très cher il y a six mois. » Cali dut se pencher au-dessus de la table éclairée par des bougies pour l’entendre. « C’était la première fois ce soir que je dînais avec une femme depuis sa disparition. Ce dîner n’était pas un rendez-vous galant, mais nous avons passé un bon moment ensemble et il aurait été facile de se faire des idées. J’ai été submergé par un sentiment de culpabilité.


    ― Merci de vous être un peu confié. Je sais que ce n’est pas facile.


    ― J’ai tendance à enfouir les choses au fond de moi.


    ― Quel homme ne le fait pas ? »


    Mercer laissa échapper un petit rire. « C’est vrai. C’est sans doute plus facile que d’admettre que quelque chose ne va pas. On fait comme si on pouvait surmonter sa douleur et en général on y arrive, sauf que parfois…


    ― Parfois on a besoin de parler.


    ― De parler ou de reconnaître qu’il est normal d’avoir des sentiments.


    ― Les femmes se plaignent souvent que les hommes ne se confient pas à elles, dit Cali. J’ai connu ça, moi aussi, mais j’ai appris que le silence des hommes peut être aussi cathartique que la parole des femmes. Les types dangereux, ceux dont il faut absolument se méfier, sont ceux qui ne se permettent même pas ce silence. Je n’ai jamais perdu quelqu’un qui m’était cher, alors je ne peux pas savoir vraiment ce que c’est. Je dirais que vous avez l’air de vous en sortir plutôt bien. Je pense que nous avons passé une bonne soirée. En tout cas, moi je me suis bien amusée. Si vous n’aviez pas commencé à faire votre deuil, vous ne vous seriez même pas permis de vous laisser un peu aller. »


    Cali le laissa méditer quelques secondes avant de poser sa serviette sur la table. Ils se levèrent et se dirigèrent vers l’ascenseur. « Nous pourrions nous retrouver ici à sept heures demain matin.


    ― D’accord. Désolé de terminer la soirée sur une note un peu triste. »


    Elle ne lui avait jamais adressé un aussi beau sourire. « C’était parfait, ne vous inquiétez pas. » Lorsque l’ascenseur arriva à son étage, elle déposa un léger baiser sur sa joue. « À demain. »


    Mercer maintint la porte de l’ascenseur ouverte jusqu’à ce qu’elle eût rejoint sa chambre. Il avait le sentiment d’être passé pour un idiot morose, un amoureux transi qui s’accrochait à un amour perdu et non partagé ; elle pensait de son côté qu’il avait parfaitement bien terminé la soirée.


    Mercer se répéta une phrase que Harry disait souvent : « La seule chose que tu comprendras vraiment à propos d’une femme, c’est ce qu’elle veut bien te faire comprendre. »

  


  
    VII


    Atlantic City, New Jersey


    Deux minutes sur Internet auraient fait gagner six heures à Mercer et Cali, mais les auraient privés d’un trajet bucolique et d’une visite improvisée du campus de Princeton. L’Institut d’études avancées n’était pas rattaché à l’université du même nom qui faisait partie de la Ivy League[5]. Il avait été fondé en 1930 grâce aux fonds du propriétaire des grands magasins Newark, Louis Bamberger. Il avait pour but de favoriser la recherche pure dans des domaines comme les mathématiques et la physique. Le petit Institut n’avait conservé aucunes archives concernant le célèbre scientifique. En fait, la maison d’Einstein appartenait désormais à un autre de ses membres.


    Un employé soucieux, qui avait répondu des milliers de fois à la même question, leur dit que tous les écrits et lettres d’Einstein avaient été légués à l’Université hébraïque de Jérusalem. Conjointement avec Caltech, ils mettaient la plupart des documents en ligne.


    Une fois de retour au Deco Palace, ils retournèrent dans la chambre de Mercer. Mercer prit deux bières dans le minibar, en tendit une à Cali et décapsula l’autre pour lui. Le soleil se couchait et l’hôtel projetait son ombre sur la promenade au bord de l’océan. Cali s’assura qu’elle avait une connexion Internet grâce au wi-fi de l’hôtel et trouva rapidement les archives. Ils virent qu’il y avait un document de Ch. Bowie parmi les archives, mais il n’était pas accessible sur Internet.


    « Quelle heure est-il en Israël ? demanda Cali en prenant le téléphone. Oh ! en fait, ça n’a pas d’importance. » Elle composa un long numéro de mémoire et, lorsqu’on décrocha à l’autre bout du fil, elle demanda un certain Ari Gradstein.


    « Qui est Ari Gradstein ? demanda Mercer.


    ― Le directeur adjoint du centre de recherche nucléaire israélien à Dimona. Nous avons travaillé plusieurs fois ensemble pour lutter contre le terrorisme nucléaire », répondit Cali avant de se présenter à son interlocuteur qui venait de prendre la communication. « Ari, c’est Cali Stowe du NEST. » Elle se tut pour l’écouter. « Bien et vous ?… Parfait. Et Shoshana ?... Super. Écoutez, Ari, j’ai besoin d’un service officiel. J’aimerais que vous m’aidiez à franchir les barrages de la bureaucratie à l’Université hébraïque de Jérusalem. Je ne peux pas encore vous dire de quoi il s’agit si ce n’est que je doute fort qu’Israël soit en danger à cause de l’affaire qui nous concerne. Je recherche un Américain qui a écrit à Einstein, et toute sa correspondance est archivée à l’université. Oui, je sais. Moi aussi ça m’a surprise. J’ai perdu quelques heures à Princeton en pensant que tous les documents étaient là-bas.


    « Pourriez-vous appeler l’université pour moi et déblayer le terrain ? Je suppose que, si je me présente comme un membre du département de l’Énergie, toutes sortes de drapeaux rouges vont se lever et je vais attendre des semaines avant d’obtenir une réponse. » Cali débita à toute allure son adresse e-mail, puis le numéro de référence de l’université pour le document écrit par Ch. Bowie. « Merci, Ari, je vous revaudrai ça. Au revoir. »


    Mercer était impressionné. « Même si j’avais eu un contact en Israël, je n’aurais jamais pensé à ça. Vous avez été brillante. »


    Cali sourit en entendant le compliment. « Parfois, c’est bien utile de savoir contourner les obstacles de la bureaucratie. »


    Harry fit irruption dans la chambre pendant qu’ils attendaient un e-mail d’Israël.


    Il avait les yeux troubles et ses joues étaient couvertes de poils de barbe argentés. C’était sa première apparition depuis près de vingt heures.


    « Tiens, tiens, tiens. Regardez donc un peu qui pointe le bout de son nez ? Ne me dis pas que tu as joué pendant tout ce temps ? »


    Harry se laissa tomber sur le lit avec un grognement exagéré.


    « Mon Dieu, non. Je me suis arrêté pour prendre le petit-déjeuner ce matin.


    ― Et comment ça va ? » demanda Mercer qui connaissait la réponse rien qu’en regardant l’air abattu de son ami.


    Harry s’appuya contre les oreillers, les yeux fermés.


    « Ne demande jamais ça à un joueur.


    ― À ce point ? »


    Le vieil homme se pencha soudain en avant et sortit de grosses liasses de billets des poches de son coupe-vent. Il parlait doucement comme s’il n’y avait rien d’extraordinaire. « En fait, je pense que je me suis plutôt bien débrouillé.


    ― Nom de Dieu ! » s’exclamèrent Mercer et Cali en même temps. « Combien ? » demanda Mercer.


    Harry poussa un cri triomphant. « Trente mille dollars, mon pote. Je les ai écrasés. Rien ne pouvait m’arrêter. Je leur ai même dit que je logeais au Trump ; alors, ils m’ont filé une suite la nuit dernière pour que je reste ici.


    ― Eh ben, mon salaud, marmonna Mercer qui n’était pas encore revenu de sa surprise.


    ― Félicitations, ajouta Cali. Qu’allez-vous faire avec tout cet argent ? »


    Harry la regarda comme si elle venait de poser une question vraiment idiote. « Je vais tout rejouer ce soir, bien sûr. »


    Cali semblait vouloir tenter de dissuader Harry de claquer ses gains. Mercer se garda bien, quant à lui, de faire un commentaire. L’alerte e-mail retentit sur l’ordinateur portable de Cali. C’était un message de l’Université hébraïque. L’archiviste qui l’envoyait n’était pas vraiment ravi de répondre à une demande après minuit, mais il disait qu’il avait trouvé ce que Cali avait demandé. « C’est ça », dit Cali en ouvrant la pièce jointe. C’était un télégramme envoyé à Einstein en avril 1937 d’Athènes en Grèce. Mercer lut par-dessus l’épaule de Cali.


    Sept semaines que je suis parti déjà. Voilà le mois de mai qui s’annonce. J’ai passé mes vacances près du lac de Côme. Mon hôtel me fait penser à l’horrible Hearst Castle en Californie. Parfois, je regarde les enfants jouer au ballon dehors. Je n’ai pas trouvé la maquette du Golden Hind de Drake que vous vouliez tant. Le disque de Stephan Enburg est bien dans mes bagages. À mon avis, c’est un succès, mais je ne comprends pas pourquoi vous aimez cette œuvre. Au hautbois, j’aurais préféré la flûte. Ç’aurait été plus beau.


    Ch. Bowie


    P.-S. – Dur, mur, pur, par, car, cor, col, bol, bon, mon, mou.


    Cali fut la première à exprimer son opinion. « Qu’est-ce que c’est que ça ? Ça ne veut absolument rien dire. Le lac de Côme ? Il était en Afrique. Et ces sept semaines ? Bowie était parti depuis des mois. Comment a-t-il atterri à Athènes ? Et ce post-scriptum, qu’est-ce que ça signifie ?


    ― Ça doit être un code, dit Mercer. Einstein et lui s’étaient peut-être mis d’accord sur une façon de coder les informations concernant l’expédition. Il parle de succès. Le nom de Stephan Enburg pourrait signifier quelque chose de particulier, par exemple que Bowie avait trouvé la mine. S’il ne l’avait pas trouvée, il aurait peut-être choisi un nom différent.


    ― Peut-être ! Zut, zut et encore zut ! » Elle poussa un soupir de frustration.


    « Laissez-moi voir ça », dit Harry. Mercer fit pivoter l’ordinateur portable.


    « La maquette du Golden Hind de Drake ? s’interrogea Cali à voix haute. Qu’est-ce que c’est que ça ?


    ― Drake, c’est Sir Francis Drake, répondit Mercer. L’un des plus grands marins et corsaires anglais, qui a d’ailleurs terminé vice-amiral de la flotte anglaise. Il a vécu sous le règne d’Élisabeth Ire d’Angleterre. Le Golden Hind était son galion. Mais j’ignore pourquoi Bowie parle d’une maquette. Quand Harry aura fini, nous pourrons faire une recherche sur Internet et nous en profiterons pour chercher un compositeur du nom de Stephan Enburg. Ça pourra peut-être nous donner une idée de ce que Bowie voulait dire.


    ― Vous pouvez vous épargner ces recherches », dit Harry en levant les yeux de l’ordinateur. Il y avait une lueur diabolique dans ses yeux. « La question à laquelle il faut répondre, c’est si Chester Bowie est parvenu à embarquer sur le Hindenburg comme il l’avait prévu.


    ― De quoi tu parles ?


    ― Donnez-moi un stylo et une feuille de papier, je vais vous montrer. » Cali lui tendit du papier à lettres de l’hôtel et son Montblanc. « La solution est dans le post-scriptum. Cette ligne que Bowie a écrite est un jeu de lettres dont le principe a été inventé par Lewis Carroll, le type qui a écrit Alice au pays des merveilles. On appelle ça des doublets ou des échelles de mots. Le jeu consiste à changer un mot en un autre en modifiant une seule lettre par étape pour en faire un mot différent. En général, le premier mot et le dernier mot de la chaîne doivent avoir un sens opposé et il faut utiliser le moins de mots possible entre les deux. Bowie a transformé dur en mou à l’aide de onze mots dont le mot original.


    ― Oh ! je vois ! s’exclama Cali. On remplace le D par le M et Dur devient Mur, le M par le P et on obtient Pur.


    ― Et ainsi de suite. Sauf que Bowie a rallongé l’échelle de mots et c’était délibéré.


    ― Comment ça ? demanda Mercer.


    ― Il est évident qu’il connaissait la règle des échelles de mots puisqu’il en a écrit une, mais il a utilisé onze mots alors qu’il est possible de changer dur en mou en seulement sept mots. » Il écrivit : dur, pur, par, car, cor, cou, mou.


    Mercer hocha la tête en voyant ce que Harry avait écrit. « Tout cela est parfait et je suis sûr qu’on peut passer des heures à jouer à ce jeu, mais comment cela nous amène-t-il à Bowie embarquant à bord du Hindenburg ?


    ― Onze mots alors que sept suffiraient. Je suppose que onze est la clé qui permet de déchiffrer le télégramme et, lorsqu’on définit un intervalle de onze mots, on obtient… Harry écrivit le message codé : Sept Mai Lac Hearst Ballon Hindenburg Succès Au Beau. « Bowie prévenait Einstein qu’il retournait aux États-Unis à bord du ballon dirigeable Hindenburg et qu’il devait l’attendre le 7 mai à Lake Hearst. Le succès est évident ; par contre, je ne comprends pas ce que signifient les deux derniers mots. Au Beau ? Au Beau ?


    ― Moi si », s’écrièrent Mercer et Cali d’une seule voix en échangeant un sourire. Mercer laissa Cali expliquer. « Au Beau doit en fait désigner Obo. C’est une grande ville en Centrafrique. Ce n’est pas très loin de l’endroit où nous avons trouvé la gourde de Bowie.


    ― Il indiquait à Einstein l’emplacement approximatif du gisement d’uranium, résuma Mercer.


    ― Les passagers ne sont-ils pas tous morts lorsque le Hindenburg a explosé ? » demanda Cali aux hommes, mais c’est Harry qu’elle regardait.


    Harry pointa le menton vers Mercer. « C’est à lui qu’il faut demander. C’est un expert. » Mercer protesta. « Je ne suis pas un expert. J’étais fasciné par les dirigeables quand j’étais jeune ; alors, j’ai lu quelques livres sur cet accident. J’ai même réussi à acheter, il y a quelques années, un morceau de poutre de la coque. J’ai honte de le dire, mais il est enfermé dans un placard depuis. Et pour répondre à votre question : sur quatre-vingt-dix-sept personnes à bord du zeppelin, soixante-deux ont survécu. Si Bowie était bien à bord du Hindenburg en ce jour fatidique, il y a deux chances sur trois qu’il s’en soit tiré. Nous devons absolument parler à Carl Dion. C’est lui l’expert. C’est d’ailleurs lui qui m’a vendu le morceau d’entretoise. »


    Mercer savait que Dion vivait à Breckenridge dans le Colorado, mais sa mémoire quasi photographique lui fit défaut. Il ne parvint pas à se souvenir du numéro. Il l’obtint en appelant les renseignements, puis contacta l’ingénieur en aéronautique à la retraite.


    « Allo ? répondit une femme à la voix timide au bout de la septième sonnerie.


    ― Madame Dion ?


    ― Oui.


    ― Madame Dion, je m’appelle Philip Mercer. Je suis une connaissance de votre mari. Est-ce que je pourrais lui parler ?


    ― Un moment, s’il vous plaît. »


    Trois bonnes minutes s’étaient écoulées lorsque Carl Dion prit la communication.


    « Allo ? Qui est-ce ?


    ― Carl, c’est Philip Mercer.


    ― Oh ! bonjour, monsieur Mercer. Ma femme n’entend pas très bien et m’a dit que c’était Phyllis Matador, une amie que je n’ai pas, bien entendu. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?


    ― J’ai besoin d’informations concernant un passager sur le dernier vol du Hindenburg. Il s’appelait Bowie, Chester Bowie. »


    La réponse de l’expert fut tout aussi immédiate que décevante. « Je n’ai jamais entendu parler d’un passager de ce nom. »


    Toute la tension accumulée se concentra au niveau des épaules de Mercer quoique, au même instant, il sentît son corps se ramollir. Il se laissa tomber dans un fauteuil. « Vous êtes sûr ? J’ai un télégramme de Bowie dans lequel il annonce qu’il sera sur ce vol.


    ― Désolé, mais il n’y a pas de Bowie sur le manifeste passager. Il n’aurait eu aucun mal à réserver la traversée. Le zeppelin au départ de l’Allemagne n’était même pas à moitié plein. En revanche, toutes les places pour le retour vers l’Europe étaient déjà réservées par des gens qui se rendaient à un couronnement.


    ― Réfléchissez, Carl. C’est important. N’aurait-il pas pu monter à bord du dirigeable d’une manière ou d’une autre ? Il a peut-être embarqué clandestinement ou sous une fausse identité.


    ― Maintenant que vous m’y faites penser, il y a bien eu une anomalie. » Mercer serra son poing autour du téléphone comme s’il pouvait soutirer par la force ce qu’il voulait entendre. « Un couple allemand, monsieur et madame Heinz Aldermann, aurait dû être à bord, mais ils ne se sont pas présentés à Francfort au moment de l’embarquement. Pourtant, leurs bagages ont fait la traversée. Si je me souviens bien, leurs bagages avaient un poids assez important.


    ― Suffisant pour englober le poids d’un passager clandestin ?


    ― Oh oui, cent quatre-vingts ou deux cents kilos.


    ― Quelqu’un aurait pu être dans leur cabine alors ? »


    La voix de Dion s’anima. « Voyez-vous, il s’agit là d’une rumeur, mais des témoins prétendent qu’il y avait un pied parmi les débris qui n’allait avec aucun des corps retrouvés sur les lieux de l’accident. Inutile de dire qu’ils n’ont pas été pris au sérieux. On a parlé de légende urbaine ou d’un potin destiné à rendre la catastrophe encore un peu plus horrible. »


    Mercer ne savait pas s’il s’agissait d’une bonne ou d’une mauvaise nouvelle. Cela rapprochait Bowie de son pays d’origine, mais s’il était mort dans l’accident, sa trace se perdrait de nouveau. « Si cette rumeur est fondée, alors ce pied pourrait être celui de Chester Bowie.


    ― Comme je l’ai dit, il s’agit d’une rumeur.


    ― Qu’est-il arrivé aux bagages ?


    ― Oh ! mon pauvre ! Le peu d’effets personnels qui n’a pas été ravagé par le feu a été retourné à ses propriétaires ou à ses héritiers. Mais vous imaginez bien que la plupart des bagages n’ont pas résisté à l’incendie. Je n’ai pas d’information précise sur les valises des Aldermann.


    ― Et les affaires qui n’ont pas été réclamées ?


    ― Elles ont été renvoyées en Allemagne. Il y a quelques pièces et morceaux du dirigeable qui ont été ramassés par les curieux, comme ce petit bout de duralumin que vous m’avez acheté, mais la carcasse du Hindenburg (et le reste) a été rapatriée en Allemagne pour être recyclée en avions de chasse pour la Luftwaffe. Göring n’était pas un partisan des aérostats et il détestait le docteur Eckner qui était à la tête de la Luftschiffbau Zeppelin.


    ― Nous voilà dans une impasse », dit Mercer en soupirant. Harry avait allumé la télévision et Mercer lui fit signe de baisser le volume.


    ― De quoi s’agit-il ? demanda Dion.


    ― Oh ! rien, Carl. Il se peut que ce type Bowie ait transporté des échantillons géologiques importants. J’essaie de les retrouver.


    ― Je vois. Eh bien, j’ai une autre rumeur pour vous et prenez-la pour ce qu’elle vaut, c’est-à-dire pas grand-chose, à mon avis. Il y a environ quinze ans, juste après la publication de mon livre sur la catastrophe, j’ai reçu une lettre, par l’intermédiaire de mon éditeur, d’un homme dans le New Jersey qui prétendait avoir un coffre-fort jeté du haut du Hindenburg, l’après-midi de l’accident.


    ― Un coffre-fort ?


    ― Oui. Il avait même joint une photo. Un petit truc qui n’avait absolument rien d’extraordinaire. Il affirmait que son père l’avait trouvé quelques jours après l’accident alors qu’il labourait son champ. Comme il n’y avait aucune trace de pneus autour du coffre, il disait qu’il devait avoir été jeté de l’aérostat et voulait savoir si je désirais l’acheter.


    ― Combien ?


    ― C’était l’époque où les amateurs de zeppelins s’arrachaient le moindre souvenir. Il réclamait quinze mille dollars sans pouvoir prouver la provenance du coffre-fort. Il s’appuyait uniquement sur ce que son père décédé lui avait dit. Je ne lui ai parlé qu’une fois. Un type très désagréable. Je n’ai même pas fait d’offre. J’ai pensé, et je n’ai pas changé d’avis sur ce point, que cet homme était un escroc et qu’il avait acheté, lui ou son père, le coffre dans un bureau de prêteur sur gages.


    ― Vous avez son nom ? » Les chances que le coffre existe réellement et qu’il ait pu appartenir à Bowie étaient si minces qu’elles relevaient du domaine de la fantaisie pure comme lorsque les premiers cartographes écrivaient « Territoire des dragons » pour désigner certaines zones. Pourtant, Mercer n’avait aucune autre piste.


    « Je savais que vous alliez me le demander. Je suis en train de le chercher. Je sais que vous êtes redoutable quand vous voulez quelque chose. Vous m’avez poursuivi pendant des années pour acheter ce morceau du Hindenburg. J’ose espérer que vous l’avez mis bien en évidence dans votre maison.


    ― Euh, oui, mentit Mercer. Il est sur une crédence à côté de mon bureau.


    ― Ah ! le voilà. Il vit toujours dans la ferme familiale à Waretown. Croyez-moi si vous voulez, mais il s’appelle Erasmus Fess.


    ― Mercer ! » cria Harry, toujours étendu sur le lit.


    Mercer ne se retourna pas, il se contenta de lever la main pour faire signe à Harry d’attendre. « Erasmus Fess ?


    ― C’est ça. » Mercer écrivit l’adresse que Dion lui dictait.


    « Bon sang, Mercer !


    ― Ne quittez pas, Carl. » Il posa la main sur le combiné. « Quoi ? »


    Harry montrait la télévision. Mercer regarda. Sur l’écran, on pouvait voir des policiers et une équipe médicale qui s’affairaient autour d’une petite maison de banlieue. Mercer écouta le commentaire du reporter. « … ce matin par un voisin qui qualifie ce qu’il a vu dans la maison de véritable boucherie. Alors que le corps n’a toujours pas été localisé, madame Ballard reste introuvable, mais la quantité de sang retrouvée dans sa maison permet de conclure à un acte criminel. »


    Mercer était abasourdi par le choc. Il blêmit. Il raccrocha sans même dire au revoir à Carl Dion. « Serena ?


    ― Oui. »


    Quelques secondes s’écoulèrent pendant que le trio regardait le début d’un nouveau reportage. Cali fut la première à se ressaisir. « Il faut que nous partions d’ici. S’ils l’ont torturée, ils savent que nous logeons à l’hôtel. Ils connaissent certainement aussi notre numéro de chambre. Mercer, vous avez une voiture ?


    ― Oui, dit-il tout en réfléchissant à toute vitesse. Elle est au parking.


    ― La mienne aussi. C’est là que nous devrions aller. » Cali avait déjà refermé son ordinateur portable.


    « Mauvaise idée. S’ils sont déjà là, ils auront certainement trouvé un moyen de les surveiller. Harry, tu as toujours ta suite ?


    ― Désolé, la chambre qu’on m’avait donnée est réservée ce soir. Ils vont m’en filer une autre, mais elle ne sera pas prête avant sept heures. »


    Mercer se contenta de hocher la tête. « Bon, nous allons nous esquiver de l’hôtel, marcher tranquillement sur la promenade jusqu’au prochain casino et héler un taxi. Si nous pouvons aller jusque-là sans nous faire remarquer, nous sommes sauvés. Cali, vous n’auriez pas un pistolet par hasard ? »


    Elle secoua la tête. « J’ai un Glock dans le tiroir de mon bureau au travail, mais il ne nous est d’aucune utilité à l’endroit où il est.


    ― Mon Beretta de rechange est dans ma table de nuit, admit Mercer en tendant à Cali sa sacoche d’ordinateur et en regardant autour de lui pour s’assurer qu’ils n’avaient rien oublié d’important dans la chambre. Prêts ? »


    Harry et Cali hochèrent la tête.


    Mercer ouvrit la porte et jeta un coup d’œil rapide dans le couloir. Il était désert, mais cela ne voulait pas dire que quelqu’un n’était pas caché dans le vestibule des ascenseurs. Comme Harry était avec eux, ils ne pourraient pas passer par les escaliers. Mercer leur fit signe de ne pas bouger et s’éloigna dans le couloir. Il avançait le plus discrètement possible. Le bruit de ses chaussures sur la moquette était à peine perceptible et facilement couvert par le ronflement du système de ventilation de l’hôtel. Personne n’étant caché vers les ascenseurs, il appuya sur le bouton et fit signe à Harry et Cali de le rejoindre. Si les assassins de Serena Ballard se trouvaient dans la prochaine cabine, ils avaient plus de chances à trois de jouer sur l’effet de surprise pour les maîtriser que si Mercer attendait tout seul.


    Son estomac se calmait peu à peu après la première poussée d’adrénaline lorsqu’il avait vu le reportage sur la disparition de Serena Ballard et il se demanda dans quoi ils avaient mis les pieds. Ce n’était pas une coïncidence si Caribe Dayce se trouvait près de Kivu au moment où Cali recherchait un gisement potentiel d’uranium. La clé devait être Poli, le mercenaire borgne. Mercer vit soudain ce qui s’était passé en Afrique sous un tout autre jour. Dayce n’avait pas engagé Poli pour qu’il seconde ses troupes. C’est Poli qui avait payé le rebelle africain pour qu’il protège la veine de minerai hautement radioactif.


    Une autre question se présenta alors à l’esprit de Mercer. Comment diable savaient-ils qu’il y avait de l’uranium à cet endroit ? Il regarda Cali. Était-il envisageable qu’elle ne fût pas celle qu’elle prétendait être ? Mercer rejeta immédiatement cette idée. Trop de balles avaient fusé dans sa direction pour qu’elle ait pu travailler avec Poli et Dayce. La réponse était ailleurs.


    Le voyant au-dessus des portes de l’ascenseur s’alluma et fut accompagné d’un tintement discret. Juste avant l’ouverture des portes, Mercer entendit à l’intérieur de la cabine le bruit caractéristique d’un pistolet automatique en train d’être armé. Dans moins d’une seconde, les assassins les verraient, ils n’auraient même pas le temps de parcourir quelques mètres. Et s’ils avaient dégainé leurs armes, Mercer, Cali et Harry n’auraient aucune chance de maîtriser les tueurs.


    Ils n’avaient plus qu’une solution : se cacher en pleine lumière. Les assassins recherchaient deux hommes et une femme. Mais pas un couple et un autre homme.


    Harry était plus près de Cali que Mercer. Il poussa donc son ami dans les bras de la jeune femme et siffla : « Embrasse-la. »


    Mercer était certain que Cali comprendrait ce qu’il avait en tête et savait très bien que Harry n’aurait aucun mal à se laisser aller à sa lubricité naturelle. Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, les deux s’enlacèrent.


    « Oh ! merci, John », dit Cali en prenant une voix de petite fille. Elle déposa un baiser sur la bouche de Harry.


    Mercer s’était détourné pour bien montrer qu’il n’était pas avec ce couple mal assorti.


    Les trois hommes qui sortirent de l’ascenseur tenaient leur pistolet sous leur manteau. Ils jetèrent un coup d’œil furtif à Harry et Cali et, lorsque leurs yeux se posèrent sur Mercer, il se pencha comme pour refaire ses lacets. Mercer ne reconnut pas les deux premiers hommes, mais le troisième resterait à jamais gravé dans sa mémoire. Poli portait un col roulé et un costume noirs, et son bandeau, loin de le faire ressembler à un pirate, lui donnait un air encore plus menaçant.


    Cali veilla à s’intercaler entre les tireurs et Harry lorsque les deux montèrent dans l’ascenseur.


    « Chambre 1092 », dit l’un des assassins en lisant une plaque fixée au mur. Il tendit le bras vers la gauche. « C’est par là. »


    Mercer sentit le regard de Poli transpercer l’arrière de sa tête, mais il se leva sans manifester le moindre signe d’agitation et monta dans l’ascenseur derrière Cali et Harry. Harry appuya sur le bouton du rez-de-chaussée. « Comment la soirée se présente-t-elle pour vous, monsieur. La chance est-elle au rendez-vous ? » demanda-t-il à Mercer en feignant d’engager la conversation avec un inconnu.


    Les portes de l’ascenseur coulissèrent doucement. « Ça se présente plutôt pas mal », répondit Mercer tout en se tournant vers l’entrée de la cabine.


    Poli était resté planté dans le vestibule, ignorant ses hommes qui se dirigeaient vers la chambre de Mercer. Son œil s’écarquilla lorsqu’il reconnut Mercer, et un rictus de colère lui plissa la bouche. Il se pencha brusquement en avant pour empêcher les portes de se refermer, mais il ne fut pas assez rapide.


    « Nom de Dieu ! s’exclama Cali tandis que la cabine descendait vers le hall. Comment a-t-il fait pour échapper à la contre-attaque en Afrique ? »


    Mercer n’avait pas de réponse et savait qu’il n’avait pas le temps de s’interroger à ce sujet. « Nous n’aurons que quelques secondes d’avance une fois que nous aurons atteint le hall. » Puis il ajouta sombrement : « Ou aucun répit si Poli a d’autres hommes et des talkies-walkies.


    ― Qu’est-ce que tu as l’intention de faire ? demanda Harry.


    ― Tu peux marcher sans ta canne ? »


    Harry sourit, il avait compris ce que Mercer voulait. « Je pense que ça ira. » Il lui tendit la canne en bois verni que Mercer lui avait offerte pour son quatre-vingtième anniversaire. Mercer avait commandé la canne chez l’un des plus grands fabricants de couteaux d’Amérique du Nord. Il prit la canne de Harry et appuya sur un bouton caché afin de dégager une rapière de soixante-quinze centimètres. La lame était aussi tranchante qu’un scalpel et, même si Mercer n’avait jamais appris à manier une épée, il lui suffisait d’effleurer quelqu’un pour déchirer ses habits et entailler sa peau. Il donna le fourreau en bois de noyer noir à Cali.


    « Une épée et une matraque de fortune contre des pistolets ?


    ― Aux grands maux les grands remèdes », répondit-il avec un petit sourire narquois.


    Les mains de Mercer glissaient sur la poignée en argent et il les essuya contre son pantalon, laissant une trace humide sur le tissu. Il cacha la lame derrière sa jambe, et Cali dissimula la matraque en travers de sa poitrine sous la veste de son tailleur. Ils restèrent silencieux tout en regardant les numéros d’étages défiler. Ils se rapprochaient inexorablement du hall.


    Avant même l’ouverture des portes, ils entendirent les sonneries des machines à sous, et le bruit s’amplifia lorsque les portes coulissèrent. Mercer sortit la tête de la cabine et ne remarqua aucune agitation particulière. Personne ne semblait se précipiter vers les ascenseurs et il ne remarqua aucun individu en train de parler dans un talkie-walkie ou au téléphone.


    « Venez. » Il les laissa sortir de la cabine. Les ascenseurs étaient strictement réservés aux clients de l’hôtel, et un agent de sécurité vérifiait que les gens qui s’approchaient de la rangée d’ascenseurs étaient bien munis de clés de chambre. Mercer remarqua que le garde ventripotent avait un pistolet automatique attaché à l’aide d’une ceinture autour de sa taille épaisse. Le casino se trouvait juste derrière la corde en velours, un mélange éblouissant de lumières et de sons uniques au monde. Des centaines de personnes se pressaient autour des tables de feutre vert ou étaient assises devant des rangées de machines à sous étincelantes. Elles semblaient impassibles quel que fût le montant de leurs gains ou de leurs pertes. Des serveuses vêtues de minijupes noires se faufilaient entre les clients avec des plateaux chargés de boissons gratuites tandis que les chefs de table et les croupiers regardaient les clients d’un œil impénétrable.


    Tout était conçu pour dépouiller les joueurs et les laisser jouer le plus longtemps possible, bien au-delà de leurs limites. Pour Mercer, c’était juste une distraction.


    Il observa la foule, à la recherche de tout individu pas franchement captivé par le jeu.


    « Vous voyez quelque chose ? » demanda-t-il.


    Cali secoua la tête. « Non, à part si les types de Poli sont déguisés en veuves bien décidées à claquer l’assurance vie de leur défunt mari. »


    Mercer regarda en direction des ascenseurs lorsqu’ils atteignirent le bureau de l’agent de sécurité. Les portes d’une des cabines s’ouvrirent.


    « Merde ! »


    Poli s’élança hors de la cabine, suivi de ses deux hommes de main. Tous tenaient leur pistolet à la vue de tout le monde. Ils bousculèrent un couple qui attendait l’ascenseur et l’homme poussa un cri furieux, attirant l’attention sur lui. Une femme vit les pistolets et se mit à hurler. L’agent de sécurité tenta de se retourner sur son siège pour voir la cause d’un tel vacarme, mais des années d’inactivité avaient raidi ses muscles.


    Mercer tendit le bras pour récupérer le pistolet du garde, il tira sur la languette adhésive de son étui de révolver et s’empara de l’arme. L’agent de sécurité ne réalisa même pas qu’il venait d’être désarmé.


    Mercer tira la glissière vers l’arrière et constata que Cali avait poussé Harry derrière une colonne ornée.


    Ce fut Poli qui tira le premier et Mercer répliqua. Aucun d’eux n’avait visé. La balle de Poli percuta la lumière stroboscopique d’une machine à sous tandis que celle de Mercer se logea dans une porte d’ascenseur.


    Ils n’eurent pas le temps de se remettre à tirer que quelqu’un ouvrit le feu sur Poli et ses hommes de l’autre côté du casino. Ils se baissèrent pour se protéger. Mercer profita de ces quelques secondes de répit pour entraîner Harry et Cali vers la sortie. Il avait supposé que les coups de feu avaient été tirés par les agents de sécurité, mais tandis qu’ils se précipitaient vers la grosse locomotive à vapeur près du Bar américain, il vit deux hommes armés vêtus de costumes noirs et non d’uniformes. Ils se concentraient uniquement sur Poli et c’est tout juste s’ils jetèrent un coup d’œil à Mercer.


    Les clients du casino formèrent une foule désordonnée, prise de panique. Des cris et des hurlements avaient remplacé les sonneries et le son métallique des pièces qui tombaient dans les trémies. Mercer fit tout ce qu’il put pour continuer à entraîner Cali et Harry vers la sortie. Il se fraya un chemin à travers la foule en bousculant les gens jusqu’à ce qu’ils puissent s’aplatir contre l’une des énormes roues de la locomotive. La fausse vapeur qui s’enroulait autour des pistons et des culbuteurs n’était en fait que de la neige carbonique.


    « Comment ça va ? » demanda Mercer, la gorge soudain serrée et sèche. Cali hocha vivement la tête. « Harry ?


    ― Très bien, répondit l’octogénaire d’une voix haletante. Sors-nous d’ici, c’est tout ce que je te demande.


    ― J’y travaille », répondit Mercer.


    Le dos toujours collé au train, ils avancèrent le long de la locomotive tout en regardant de tous les côtés pour repérer d’éventuels tireurs supplémentaires. Ils progressèrent ainsi jusqu’au premier wagon, un wagon-restaurant magnifiquement restauré. Une hôtesse se tenait normalement en bas de l’escalier pour prendre les réservations.


    Le casino-hôtel Deco Palace vantait les mérites de son restaurant et parlait d’une expérience unique dans un cadre exceptionnel. Mercer avait lu dans la brochure de l’hôtel que le wagon était équipé d’écrans plats qui occupaient l’emplacement des fenêtres et qu’un système hydraulique permettait de reproduire les mouvements d’un train en marche.


    Chaque soir, un ordinateur décidait du paysage dont les clients allaient profiter en mangeant. Un soir, ils traversaient les Rocheuses, le soir suivant le désert de Californie et un autre soir encore les passagers avaient l’impression de voyager à travers les Upper Keys de Floride à bord des wagons de la fameuse compagnie de chemin de fer Overseas Railway créée par Henry Flagler.


    « Montez », dit Mercer en poussant Harry, puis Cali dans l’escalier plutôt raide. Il était sur le point de les suivre lorsqu’un tireur sortit de la foule. Il tenait un silencieux à la main et, dès qu’il aperçut Mercer, il l’arrosa de balles. Mercer se précipita en haut de l’escalier, mais il sentit la chaleur brûlante d’une balle qui passait à travers les plis amples de son pantalon.


    « Avancez ! »


    Harry fit coulisser une porte en verre biseauté et s’engouffra, suivi de Cali, dans le wagon-restaurant. Mercer tira deux balles pour empêcher le tireur d’attaquer, puis avança dans le wagon à la suite de ses amis. Les tables disposées à l’intérieur du wagon étaient ornées de beaux verres en cristal et de vaisselle de porcelaine portant les insignes de la « compagnie ferroviaire » Deco Palace. L’argenterie brillait de mille feux.


    À l’extérieur du train, le tireur vit les silhouettes des trois amis à travers les vitres et arrosa le wagon avec le reste des balles de son chargeur.


    Cali aperçut l’assassin juste avant le début des coups de feu et cria pour avertir Mercer et Harry. Ils se baissèrent, mais ne ralentirent pas le pas même si le verre explosait tout autour d’eux et que les balles blindées avec chemise en laiton fusaient et ricochaient de toutes parts. Les boiseries sculptées à la main volèrent en éclats, et des étincelles se mirent à jaillir du système électronique particulièrement sophistiqué qui contrôlait les écrans à cristaux liquides. Une odeur de plastique brûlé, d’ozone et de fumée se répandit dans le wagon.


    Dès que les coups de feu cessèrent, Mercer plongea sur le côté, renversant au passage un service de table onéreux qui tomba en cascade sur le sol. Le tireur avait introduit un chargeur plein dans son arme et était en train de pousser le levier de sûreté lorsque Mercer tira deux balles qui lui transpercèrent la poitrine. Dehors, dans la salle du casino, une douzaine d’hommes se livraient une bataille sans merci.


    Si l’un des groupes tentait de limiter au maximum le nombre de blessés parmi les clients du casino, les hommes de Poli ne se donnaient pas cette peine et tiraient sans discernement. Mercer balaya la salle du regard et vit une demi-douzaine de clients de l’hôtel blessés ou morts.


    Harry et Cali l’attendaient au bout du wagon, puis ils traversèrent le suivant à toute vitesse. C’était la cuisine étincelante du restaurant, camouflée dans un wagon Pullman. Quelques serveurs et cuisiniers étaient tapis derrière les plans de travail en inox. Une porte à l’extrémité du wagon s’ouvrait sur le hall, mais il y en avait une deuxième sur le côté réservée aux livraisons particulièrement volumineuses.


    Mercer fit passer Cali et Harry par cette deuxième porte et ils traversèrent ensemble un quai de chargement. Malheureusement, aucun camion n’était en train de décharger des provisions pour l’hôtel. L’une des portes du quai était ouverte, et l’odeur de l’océan tout proche se mêla aux vapeurs de diesel et à la puanteur des détritus.


    « Pourquoi ne pas se cacher ici ? » proposa Cali en essuyant quelques gouttes de sang sur sa joue touchée par des débris de verre.


    ― Parce qu’il ne leur faudra pas plus de trente secondes pour savoir où nous sommes partis.


    ― C’est difficile à admettre, dit Harry d’une voix haletante, mais je suis complètement claqué. L’une des courroies de ma prothèse a glissé et mon moignon me fait affreusement souffrir. »


    Mercer savait naturellement que Harry avait perdu sa jambe des années auparavant, mais comme son vieil ami ne boitait pratiquement jamais et qu’il n’utilisait en général sa canne que pour « faire joli », il avait oublié la souffrance qu’endurait Harry.


    Mercer fit un tour sur lui-même tout en consultant le plan du casino dans sa tête, un plan qu’il avait mémorisé au cours des vingt-quatre heures qu’il avait passées ici.


    C’était une aptitude inconsciente qu’il avait acquise après des années de travail dans le monde labyrinthique des mines en roche dure. Il lui suffisait de faire le tour rapide d’un bâtiment pour retenir la disposition de toutes les pièces et il savait toujours intuitivement où il se trouvait.


    « Ne vous inquiétez pas, dit-il une fois qu’il eut un plan. L’entrée principale se trouve devant le quai de chargement, juste au coin. Il n’y a pas plus de vingt mètres à parcourir. À cette heure-ci, il y aura beaucoup de personnes qui se presseront devant. »


    Cali développa son idée. « Ce qui signifie qu’il y aura beaucoup de voitures attendant qu’un voiturier les gare.


    ― Exactement. » Mercer tendit son pistolet à Cali et regarda Harry dans les yeux.


    « Sur l’épaule ou sur le dos ?


    ― Eh ! merde, Mercer, je vais bien y arriver. »


    Mercer ne lui posa plus la question. Il se pencha en avant et fit basculer Harry sur son épaule. Il n’avait pas encore ajusté le poids de son fardeau qu’il courait déjà, Cali à ses côtés. « Gare à toi, si tu lâches un pet, Harry. Je te laisse tomber, je te préviens.


    ― À ta place, je m’inquiéterais plus de mon incontinence occasionnelle », dit Harry en gloussant.


    Devant le quai de chargement, il y avait un parking plongé dans l’obscurité, mais dès qu’ils eurent franchi l’angle de la rue, ils virent les néons briller au-dessus de la porte principale du Deco Palace. Des voituriers en livrée s’affairaient entre les rangées de voitures.


    La plupart des véhicules étaient des berlines ordinaires ou des quatre-quatre, mais il y avait aussi quelques limousines extralongues et une Ferrari garées, de sorte que les gens qui arrivaient en voiture au casino ne pouvaient pas les manquer. Le tohu-bohu qui régnait à l’intérieur du casino n’avait pas encore gagné les abords de l’hôtel, mais ce n’était plus qu’une question de secondes.


    Ils remontèrent en courant la route d’accès. L’entrée était tellement encombrée qu’ils furent contraints de longer toute la file de voitures jusqu’à la dernière pour être sûrs de pouvoir s’échapper. Peu de gens prêtèrent attention à eux tandis qu’ils se faufilaient à travers la foule.


    « Mercer ! cria Harry. Derrière nous. »


    Cali réagit plus vite que Mercer et se retourna immédiatement tout en gardant son arme hors de vue. Mercer les vit aussi. Poli et deux de ses hommes venaient de sortir du quai de chargement. Ils s’arrêtèrent pour scruter le parking, tentant de détecter le moindre mouvement. Le poids de Harry toujours réparti sur ses épaules, Mercer se baissa autant que pouvaient le lui permettre ses genoux. Il se faufila entre les voitures et les gens, ignorant les quelques protestations des personnes qu’il bousculait.


    « Ils nous ont repérés », annonça Cali tandis qu’ils atteignaient le bout de la file.


    La première automobile n’était pas exactement le véhicule le plus approprié – Mercer s’était attendu à autre chose –, mais ils n’avaient pas d’autre solution. La voiture était une véritable œuvre d’art, une Rolls-Royce Silver Wraith 1954 avec une carrosserie Hooper. Elle avait une couleur gris perle, mais ses ailes étaient peintes en bleu foncé et s’étiraient gracieusement au-dessus des roues. Avec un empattement supérieur à trois mètres, cette Rolls était la quintessence du style et de l’élégance. Même si elle était dotée d’un moteur six cylindres en ligne quatre litres, elle n’était pas assez puissante en raison de son poids. Mercer ne pouvait espérer qu’une chose : disparaître avant que Poli et ses hommes ne rejoignent leur propre véhicule, car la belle anglaise n’avait pas la moindre chance de gagner une course.


    « Cali, vous conduisez », dit Mercer tandis qu’ils s’approchaient du véhicule. Un homme à l’allure distinguée, qui ressemblait à un présentateur de journal télévisé, venait tout juste de sortir de la voiture, côté passager. Mercer le bouscula pour déposer brusquement Harry à l’intérieur. « Et donnez-moi le révolver. »


    Cali jeta l’arme sur le toit avant de s’engouffrer dans la Rolls et de s’installer à la place du conducteur. Le passager, qui s’apprêtait à protester, se ravisa lorsqu’il vit Mercer attraper d’une main le pistolet automatique. Il se figea sous le regard froid de Mercer. C’est alors qu’une foule de gens se déversa dans la rue après avoir franchi les portes de l’hôtel. Beaucoup criaient, la peur se lisait sur leur visage. Ils s’engouffrèrent comme un raz-de-marée parmi les rangées de voitures, déferlant autour et bousculant tous ceux qui avaient le malheur de se trouver sur leur passage.


    Mercer monta précipitamment à l’intérieur de la Rolls.


    La banquette arrière était recouverte de cuir Connolly et les boiseries aux veinures contrastées scintillaient dans la lumière projetée par la marquise du Deco Palace.


    De grands verres en cristal taillé étaient disposés sur un plateau pliant, et la carafe à côté d’eux contenait une liqueur ambrée. Mercer s’agenouilla contre la banquette et regarda dehors par la vitre arrière. L’un des hommes de Poli boitait, mais ils s’approchaient rapidement.


    « Mercer ?


    ― Pas maintenant, Harry ! cria-t-il sans se retourner. Allez-y, Cali.


    ― Je ne peux pas, dit-elle. Le volant est à droite. »


    Mercer se retourna et vit Harry installé au volant. Il ne s’agissait pas d’un modèle destiné à l’exportation et modifié pour le marché américain. La Rolls classique avait été construite pour les routes d’Angleterre, et le conducteur était donc assis à droite. Poli et ses hommes n’étaient plus qu’à quelques secondes désormais.


    Ils avaient mis leur pistolet hors de vue, mais Mercer savait pertinemment qu’ils n’hésiteraient pas à ouvrir le feu dès que Cali, Harry et lui seraient à portée de tir.

  


  
    VIII


    Atlantic City,New Jersey


    « Pas le temps de changer de place ! cria Mercer. Démarre, Harry. »


    Harry écrasa la pédale d’embrayage et passa la première vitesse en appuyant par mégarde sur le klaxon qui émit un son majestueux sonnant presque comme une excuse. La Rolls ne démarra pas vraiment sur les chapeaux de roue, mais ils distancèrent Poli et ses hommes en quelques secondes. Mercer vit les tireurs atteindre le bout de la file de voitures. Poli saisit une jeune femme par le col et l’expulsa de sa voiture, une Geo Metro qui était dans la file de voitures s’apprêtant à quitter l’hôtel. L’homme qui boitait s’installa sur le siège passager tout en pointant son pistolet sur la deuxième jeune femme tatouée prête à démarrer pour rentrer chez elle. Poli donna un ordre au troisième homme et fit ronfler le moteur à trois cylindres de la petite voiture. Il se mit à vrombir et les roues avant crissèrent lorsque Poli s’engagea derrière la Silver Wraith.


    « Ils nous suivent », dit Mercer en brisant la vitre arrière avec la crosse de son pistolet automatique. Il vérifia le chargeur et découvrit, horrifié, qu’il ne restait que deux cartouches.


    Harry regarda dans le rétroviseur arrière. Ses yeux s’agrandirent légèrement lorsqu’il réalisa que Poli avait volé la minuscule voiture bleue. « Il conduit ce machin. Il est plus courageux que je ne le pensais.


    ― Je te signale qu’il ne me reste plus que deux cartouches. Alors, si je n’ai pas de chance, il va falloir que tu le sèmes.


    ― Pas de problème, dit Harry d’un ton jovial tandis qu’il tournait dans Atlantic Avenue. Tu oublies que Tiny et moi venons ici chaque fois que tu n’es pas en ville.


    ― Et que vous prenez ma voiture », ajouta Mercer.


    Mercer n’avait pas vraiment été impressionné par la promenade le long de l’océan d’Atlantic City avec ses boutiques de t-shirts, ses cabanes de voyants, ses stands de bonbons au sel de mer. Pourtant, c’était infiniment mieux que le reste de la ville. À quelques rues seulement des casinos-hôtels fastueux, les quartiers d’Atlantic City comptaient parmi les plus pauvres du pays. Les maisons abandonnées étaient recouvertes de graffitis, les cours étaient envahies par les mauvaises herbes et des adolescents rôdaient en hordes comme des animaux sauvages. Les caniveaux étaient jonchés de bouteilles en plastique écrasées et la plupart des lampadaires ne fonctionnaient plus. L’apathie et le désespoir qui régnaient dans cet endroit étaient accablants.


    « Cali, ma chère, dit Harry tandis qu’ils franchissaient un carrefour à toute vitesse. J’aimerais que vous regardiez la route à environ une centaine de mètres devant nous. Je n’y vois plus très bien la nuit. »


    Elle hocha la tête d’un air sombre et ajusta sa ceinture de sécurité.


    Ils avaient pris suffisamment d’avance au départ pour les précéder d’un virage, mais la Rolls accélérait si lentement que Harry ne parvenait pas à semer la petite Metro. Il s’engagea dans une longue rue et fit monter le moteur en régime, emballant le vieux six cylindres qui se mit à ronfler. Il parvint ainsi à gagner quelques précieux mètres.


    Mercer vit la Metro tourner au coin de la rue et heurter au passage une berline abandonnée. La distance était encore trop importante pour qu’il puisse tirer. Il ne voulait pas gaspiller une de ses précieuses balles, mais l’homme de main de Poli n’était pas à court de munitions, lui. Il stabilisa son pistolet sur le rebord de la portière côté passager et vida son chargeur. La plupart des balles manquèrent leur cible à cause des nids-de-poule sur la route, mais deux d’entre elles touchèrent la Rolls. L’une brisa le rétroviseur du côté de Cali, l’autre perfora le coffre avant d’aller se loger dans une paire de valises Luis Vuitton assorties que le voiturier n’avait pas eu le temps d’enlever.


    Il y avait un petit commerce de proximité au coin de la rue suivante. La plupart des lumières de l’auvent en métal qui protégeait les pompes à essence étaient éteintes, mais le magasin était toujours ouvert. Des enseignes lumineuses brillaient dans la vitrine du commerce et une Honda Del Sol customisée était garée sur le bord du trottoir.


    Même si Mercer n’avait jamais fumé, il avait pris l’habitude d’avoir toujours un ou deux briquets jetables dans sa poche. C’était un vieux truc de scout, mais ces briquets lui avaient sauvé la vie plus d’une fois.


    « Harry, prépare-toi à couper par la station-service. »


    Mercer enleva le bouchon de la carafe de liqueur et fourra une des serviettes en lin, sur lesquelles étaient posés les grands verres, dans le goulot de la carafe.


    « Et ça sent l’alcool, dit Harry. Gardes-en un peu pour moi.


    ― Désolé, mon pote. » Mercer renversa la carafe, imbibant la serviette de whisky single malt de haute qualité. « Je veux que tu fonces dans une des pompes quand nous traverserons la station-service.


    ― Vous êtes fou ? cria Cali.


    ― Ça va être du gâteau », dit Harry, visiblement ravi. Il avait une confiance absolue en Mercer ; il pouvait donc se permettre de s’amuser.


    Harry ralentit légèrement pour tromper la Metro, puis il tourna brusquement le volant à droite. La grosse voiture dérapa en franchissant le passage clouté à toute vitesse. Une gerbe d’étincelles jaillit sous les roues. Cali se mit à hurler lorsque Harry faillit renverser un sans-abri qui, assis sur le trottoir, buvait une grosse bouteille de bière. La Rolls déboula dans la station à toute vitesse, tel un poids lourd. Harry se dirigea tout droit sur la deuxième pompe de la rangée. Mercer alluma son cocktail Molotov improvisé. Le lin imbibé d’alcool s’enflamma instantanément.


    Dans une manœuvre qui mit à l’épreuve à la fois sa force et sa dextérité, Harry donna un coup de volant pour éviter l’un des piliers en métal qui tenaient l’auvent, grimpa sur l’îlot de distribution et heurta l’une des vieilles pompes avec l’aile avant du véhicule.


    La décélération fut brutale. Cali fut propulsée en avant et manqua de heurter sa tête contre le pare-brise. La pompe fut arrachée à son socle et tomba en avant. L’essence toujours dans les tuyaux se déversa sur le goudron et forma une tache sombre sur le bitume. Mercer, qui avait été jeté au sol lors de la collision, se releva péniblement en tenant bien haut le cocktail Molotov comme un joueur de champ extérieur brandirait une balle qu’il aurait bloquée.


    La Metro se trouvait à une vingtaine de mètres d’eux et arrivait à fond. Mercer vit l’œil unique de Poli les regarder avec haine. Son complice avait rechargé son arme et s’apprêtait à ouvrir le feu. Harry reprit le contrôle du véhicule et parvint à le faire descendre du trottoir. Il prit la direction de la rue transversale suivante. Mercer se pencha par la vitre de la voiture, visa et lança la bouteille en feu vers la pompe.


    Elle tomba juste devant le trou pratiqué dans l’îlot de distribution qui permettait d’alimenter la pompe en carburant depuis un énorme réservoir souterrain. Le cristal taillé se brisa en mille morceaux et, l’espace d’une seconde particulièrement angoissante, Mercer crut que le whisky ne s’était pas enflammé. Or, il se mit à brûler avec une flamme claire qui atteignit rapidement le point d’ignition des vapeurs d’essence qui se propageaient depuis le réservoir.


    Comme le moteur d’une fusée, le gaz s’enflamma et une gerbe de feu s’éleva quatre mètres au-dessus du sol. Les flammes léchèrent, puis noircirent le dessous de l’auvent. Poli avait encore gagné du terrain et ne se trouvait plus qu’à six mètres du pare-chocs arrière de la Rolls lorsque l’essence explosa. La Geo échappa de justesse à l’explosion, mais Poli dut donner un grand coup de volant pour éviter les flammes. La voiture heurta l’arrière de la Del Sol vert-jaune, envoyant la voiture de sport de l’autre côté du trottoir après avoir arraché son aileron arrière.


    Harry accéléra pour s’éloigner de l’incendie en changeant les vitesses en douceur. Construite à une époque où les airbags et les ceintures de sécurité automatiques n’existaient pas encore, la Rolls avait plutôt bien résisté grâce à sa carrosserie en métal épais qui avait protégé les parties vitales du moteur et, hormis une aile froissée, la voiture luxueuse s’en était tirée sans trop de mal.


    « Voilà qui devrait nous permettre de gagner un peu de temps, dit Mercer avec satisfaction.


    ― Je vois le panneau de la voie express d’Atlantic City, dit Cali.


    ― Où ? demanda Harry en écarquillant les yeux.


    ― Droit devant.


    ― Quoi, cette tache verte au-dessus de la route ? »


    Cali sourit. « Oui, c’est en fait la tache verte à droite. »


    Quelques instants plus tard, la grande voiture fit son entrée sur la voie express permettant de quitter la ville et de rejoindre le continent. La voie rapide Garden State ne se trouvait plus qu’à un ou deux kilomètres.


    La circulation était dense sur les routes qui rejoignaient la ville, mais, heureusement, elle était plutôt fluide dans l’autre sens. Harry poussa la Rolls jusqu’à cent dix.


    Mercer continuait à regarder derrière au cas où Poli aurait réussi à redémarrer la Geo. Il vit un véhicule s’approcher d’eux à grande vitesse et fut rassuré tout d’abord lorsqu’il constata qu’il ne s’agissait pas de la Geo. Pourtant, il ne tarda pas à reconnaître la couleur particulière de la carrosserie. La Honda Del Sol filait sur la voie express à une vitesse d’au moins cent quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure. Elle se faufilait entre les voitures avec la grâce d’une slalomeuse.


    « Ce type n’abandonne donc jamais ?


    ― Qu’est-ce qui se passe ? » demanda Cali. Elle regarda par-dessus son épaule et vit la voiture de sport s’approcher d’eux à toute allure. « Mon Dieu !


    ― Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? » demanda Harry. La Rolls n’était pas de taille à lutter avec la Honda beaucoup plus rapide et beaucoup plus maniable. Mercer n’eut pas le temps de réfléchir à un autre plan, car le complice de Poli se remit à tirer. Contrairement aux routes qu’ils avaient empruntées jusque-là, l’asphalte lisse de la voie express lui fournissait une plateforme de tir stable, et les balles atteignaient leurs cibles.


    « Cali, vous avez des boules Quiès ? demanda Harry.


    ― Hein ? » Était-ce elle qui avait mal entendu ou l’ami de Mercer qui avait perdu la tête ?


    Harry garda un œil sur le rétroviseur arrière pendant qu’il conduisait. Il avait la mâchoire serrée, mais il y avait comme une ébauche de sourire sur ses lèvres. Il regardait toujours la Del Sol gagner peu à peu du terrain. Elle n’était plus qu’à trois mètres du pare-chocs arrière de la Rolls. « Je voulais savoir si vous aviez des boules Quiès, parce que cela vous aurait évité d’entendre ça. » Il s’interrompit une seconde, évaluant les angles et la vitesse, puis se mit à crier : « Va te faire enculer, mon pote ! »


    Harry eut beau appuyer de toutes ses forces sur la pédale de frein, il n’obtint pas le résultat « spectaculaire » escompté. Faisant mine d’ignorer les directives du conducteur, la voiture imposante bougea un peu sur ses suspensions et entama une décélération que l’on aurait pu qualifier de majestueuse. La manœuvre força Poli à appuyer sur les freins de la Del Sol, munie de disques customisés qui permettaient à la voiture de sport de s’arrêter pile. Profitant de l’occasion qui se présentait, il fonça le long de la Rolls pour permettre à son complice de viser les occupants de la Silver Wraith avec plus de précision.


    C’est exactement ce qu’attendait Harry. Il donna un grand coup de volant pour tenter de coincer la Honda plutôt légère entre la Rolls imposante et la glissière de sécurité.


    Il vit Poli presque sourire de sa vaine tentative tandis qu’il appuyait un peu plus fort sur la pédale de frein pour piler derrière la Rolls-Royce une fois encore. Pourtant, Harry avait plus d’un tour dans son sac. Il serra le frein à main et fit ronfler le moteur pour augmenter le régime tout en rétrogradant en troisième. La grosse voiture se mit à vibrer comme si elle protestait devant l’injure faite à sa mécanique, mais elle obtempéra. Cette fois-ci, la décélération fut presque instantanée et le gros moteur six cylindres en ligne tomba rapidement en régime. La réaction de Poli ne se fit pas attendre ; toutefois, il ne fut pas assez rapide. La Rolls poussa la Honda contre la glissière de sécurité et la maintint sans effort dans cette position inconfortable. Une pluie d’étincelles, des morceaux de métal et de fibre de verre arrachés voltigèrent dans les airs tandis que la Del Sol était implacablement écrasée contre la glissière. Son pneu avant droit explosa et sa jante fendit l’aile. Pourtant, Harry maintint la pression tout en émettant un rire démoniaque.


    « Harry, cria Cali. Pistolet ! »


    Le complice de Poli s’était suffisamment remis de ses émotions pour se remettre à tirer sur la Rolls tandis que Poli se débattait pour empêcher la voiture qui se désintégrait de passer par-dessus la glissière.


    Harry desserra le frein à main et fit une embardée pour s’éloigner de la Del Sol. Il repassa en quatrième et vit dans le rétroviseur arrière la Honda s’immobiliser dans un nuage de fumée. De petites flammes s’élevaient au-dessus du pneu crevé, et le radiateur écrasé crachait de la vapeur. Harry surprit le regard de Mercer dans le rétroviseur et répéta ce que son ami avait dit quelques instants plus tôt. « Voilà qui devrait nous permettre de gagner un peu de temps. »


    Mercer posa la main sur l’épaule anguleuse de Harry. « Si tu conduis ma Jaguar comme ça, je te tue. »


    Harry gloussa. « Il faut que je t’avoue quelque chose. »


    Il avait prononcé la phrase sur un tel ton que Mercer ne put s’empêcher de ressentir quelque inquiétude. Même Cali releva sa remarque. « Et alors, c’est quoi ? demanda Mercer avec une certaine appréhension.


    — Tiny et moi t’avons fait marcher ! Je n’ai jamais pris ta voiture pour venir ici. Ça fait des années que je n’ai pas conduit. » Il tourna la tête pour regarder Mercer. « Mais c’est comme quand on tombe de vélo. C’est quelque chose qui ne s’oublie pas.


    ― Regarde la route, s’il te plaît.


    ― Je crois que nous devrions éviter la Garden State, dit Cali. Même si la police va avoir de quoi faire au Deco Palace, elle aura sûrement transmis le signalement de la Rolls-Royce volée à ses agents sur la route.


    ― Bon raisonnement, dit Mercer.


    ― Alors, on va où ?


    ― Prends la route 9, direction nord. Nous allons avoir une petite discussion avec un certain Erasmus Fess à propos d’un coffre-fort qui, d’après son père, serait tombé du Hindenburg peu de temps avant son explosion à Lake Hearst. »


    Il leur fallut trois quarts d’heure pour atteindre Waretown et trouver la maison d’Erasmus Fess. À la lumière du seul phare de la Rolls qui fonctionnait encore, ils constatèrent que la propriété avait autrefois été une ferme.


    Il y avait une maison de plain-pied précédée d’un porche bancal recouvert d’un toit en appentis.


    Les colonnes qui supportaient la toiture à l’origine avaient été enlevées et remplacées par du bois de charpente qui maintenait plus ou moins le tout en équilibre. Le canapé sous le porche n’était autre que la banquette d’une vieille voiture montée sur un cadre en métal. La maison délabrée était recouverte d’une couche de peinture écaillée et craquelée.


    Ils virent une lumière bleue vacillante à la fenêtre qui s’ouvrait sur le porche. Les Fess étaient à la maison en train de regarder la télévision.


    Une grange surmontée d’un toit en tôle ondulée se dressait derrière la maison, à droite. Elle semblait encore plus mal entretenue que la cour. Une demi-douzaine de voitures étaient garées n’importe comment autour de la maison. La plupart n’étaient que des tas de rouille reposant sur des pneus dégonflés, le pare-brise défoncé, les ailes froissées. Une dépanneuse à plateau semblait veiller sur les véhicules. Sur la portière, on pouvait lire Fess remorquage et récupération d’épaves, ainsi qu’un numéro de téléphone. Derrière la grange, il y avait une clôture en tôle ondulée qui semblait se prolonger indéfiniment dans l’obscurité. Les portillons étaient ouverts et il y avait à l’intérieur de ce vaste enclos une multitude de voitures abandonnées qui formaient des rangées plutôt sinueuses. Un grand chariot élévateur se dressait juste à l’entrée ; ses fourches en métal étaient enfoncées dans la portière d’une Volkswagen comme la lance d’un chevalier dans l’armure de son ennemi.


    « Mon Dieu, marmonna Harry en arrêtant le moteur. Si nous voyons un enfant qui joue du banjo ou si quelqu’un me dit que j’ai une belle bouche, nous filons d’ici[6].


    ― Amen, mon frère, amen. » Mercer descendit de la voiture et cacha son pistolet automatique au dos de la ceinture de son pantalon. Un chat s’échappa à toute vitesse du porche et disparut sous l’une des voitures délabrées.


    Suivi de Harry et de Cali, Mercer monta les marches qui menaient au porche penché. Une porte grillagée pendait bizarrement, car ses gonds étaient cassés. Le grillage déchiré était détaché sur un côté et semblait avoir subi des attaques répétées de la part du chat et de ses griffes.


    Mercer l’écarta encore un peu plus d’un coup d’épaule et frappa bruyamment à la porte d’entrée. Comme il n’y eut aucune réaction, il tapa encore une fois, un peu plus fort.


    « Va ouvrir cette fichue porte ! » cria une voix d’homme depuis l’intérieur de la maison. Il parla si fort que les fenêtres en tremblèrent presque.


    « Je suis occupée ! » cria une femme. Leurs voix semblaient provenir de la même pièce, celle de devant. Ils ne devaient pas être éloignés de plus de quelques centimètres l’un de l’autre. Harry fredonna la musique de Délivrance.


    « Bon sang, femme ! Je suis en train de regarder La Roue de la fortune. Va voir qui c’est.


    ― Très bien. »


    Quelques instants plus tard, la lumière du porche, une simple ampoule suspendue à des fils, s’alluma. En l’espace de quelques secondes, elle avait attiré tous les insectes dans un rayon d’un ou deux kilomètres. La femme qui ouvrit la porte avait une cigarette qui pendait de sa bouche flasque et affichait une expression bovine. Elle était vêtue d’une robe de chambre qui laissait voir ses gros mollets parcourus de varices. Elle portait des pantoufles, et Mercer vit que les ongles de ses orteils étaient craquelés et jaunes, un peu comme de la corne ou le corps rugueux d’un scarabée. Elle avait de petits yeux larmoyants derrière la fumée de sa cigarette et il était impossible de déterminer leur couleur. Elle était aussi épaisse que large et devait peser dans les cent dix kilos. L’ombre d’une moustache noire se dessinait au-dessus de sa lèvre supérieure.


    Il y avait derrière elle un petit couloir qui débouchait sur la cuisine. La vaisselle s’empilait dans le vieil évier en métal, et le papier tue-mouche qui pendait au-dessus était noirci par ses victimes.


    « Madame Erasmus Fess ? » dit Mercer en tentant de dissimuler sa révulsion. Il estima qu’elle devait avoir entre cinquante et cent ans.


    « C’est ce qui est écrit sur l’acte de mariage. » Sa voix aiguë et ses manières brusques donnaient l’impression qu’elle criait plutôt qu’elle ne parlait. « Qu’est-ce que vous voulez ?


    ― J’aimerais parler à votre mari.


    ― Qui c’est, Lizzie ? » cria Erasmus Fess depuis la salle de séjour juste à côté de l’entrée.


    Elle se retourna vers son mari. « Comment veux-tu que je sache ? Il veut te parler.


    ― Dis-leur que nous sommes fermés. Il a qu’à revenir demain matin s’il veut une voiture ou se faire remorquer. » Il s’adressa ensuite aux participants du jeu télévisé. « Allez, allez. Vous allez vous faire un paquet de fric. »


    « Vous l’avez entendu. Revenez demain. »


    Elle commença à fermer la porte, mais Mercer avança le pied pour l’arrêter. Ne comprenant pas pourquoi elle était coincée, elle continua à appuyer sur la porte pendant quelques secondes.


    « Madame Fess, il ne s’agit ni d’une voiture ni d’un dépannage. Je m’appelle Philip Mercer et voici Cali Stowe et Harry White. Je suis là pour le coffre que votre mari a proposé une fois à Carl Dion. »


    À ces mots, une lueur furtive passa dans les yeux de la femme. « Vous êtes là pour le coffre du Hindleburg ? »


    Mercer ne prit pas la peine de la corriger. « C’est ça. Nous sommes venus exprès de Washington. Votre mari l’a-t-il toujours ?


    ― S’il l’a toujours ? Mon Dieu, il est incapable de se débarrasser de quoi que ce soit. Il a toujours les traces de morsure de son premier cageot de crabes. » Elle se retourna pour crier à son mari. « Ras, ils sont là pour le coffre du Hindleburg.


    ― L’est pas à vendre.


    ― Si, il est à vendre, rétorqua Lizzie. Je t’avais bien dit de donner ce foutu machin au type du Colorado. » Elle se retourna pour s’adresser de nouveau à Mercer et aux autres. « Depuis que le père de Ras l’a trouvé, nous avons eu que des malheurs. Depuis qu’il a traîné ça à la maison, il n’y a plus eu un nouveau-né dans la famille. J’ai sept frères et sœurs, et Ras en avait huit. Alors, pourquoi nous on a jamais eu d’enfants ?


    ― C’est peut-être à cause des crabes », marmonna Harry.


    Cali lui fit signe de se taire. « Y a-t-il eu des cancers dans votre famille ?


    ― Bien sûr. Le père de Ras et son plus jeune frère sont tous les deux morts du cancer. Et une de ses sœurs et moi, on s’est fait raboter les nénés à cause de ça. »


    Vu la quantité de graisse qui entourait son corps et la robe de chambre informe qu’elle portait, il n’était pas étonnant qu’aucun d’eux n’ait remarqué qu’elle avait subi une double mastectomie.


    « Ont-ils vécu dans la maison après la découverte du coffre ? demanda Cali.


    ― Bien sûr. C’est bien pour ça que je dis que le coffre nous a porté malheur. Le frère aîné de Ras ne s’entendait pas avec son père et a déménagé avant qu’il nous ramène le coffre. Eh bien, je peux vous dire qu’il se porte comme un charme, il a douze enfants et des petits-enfants en pagaille. »


    Cali chuchota à l’intention de Mercer. « On dirait que nous sommes sur la bonne piste. Taux de cancer élevé, stérilité. Ça vous rappelle quelque chose ? »


    Mercer avait naturellement pensé lui aussi au village isolé le long des berges de la rivière Scilla en République centrafricaine. Chester Bowie devait avoir rapporté un échantillon d’uranium avec lui. Pourtant, juste avant la fin terrible du Hindenburg, il l’avait jeté de l’aéronef dans un coffre.


    Ce qui étonnait Mercer encore plus que l’étrange odyssée de l’échantillon, c’était le fait qu’il ait pu rester suffisamment radioactif pour causer des cancers chez les habitants de la ferme et rendre stérile l’un des Fess, sinon les deux.


    Le générique de la Roue de la fortune allait crescendo lorsqu’Erasmus Fess éteignit la télévision. Quelques instants plus tard, il apparut à la porte. Contrairement à sa femme, il était maigre et anguleux.


    Il était vêtu d’un bleu de travail couvert de taches d’huile. Son nom était brodé sur sa poitrine. Il avait les cheveux gris et clairsemés, couverts de pellicules de la taille de pétales de maïs. Il portait des lunettes aux verres épais qui grossissaient ses yeux injectés de sang et arborait une barbe argentée de cinq jours. Son haleine sentait la bière et, après avoir éructé, il tendit un bras noueux à Mercer.


    « Erasmus Fess.


    ― Philip Mercer. » Ils se serrèrent la main.


    « Pourquoi est-ce que le coffre vous intéresse ? demanda Fess.


    ― Quelle différence ça fait ? cria Lizzie à l’intention de son mari. Il veut l’acheter. »


    Mercer n’avait jamais dit qu’il voulait acheter le coffre. Il hocha néanmoins la tête.


    Erasmus Fess eut soudain un regard inquisiteur, presque sauvage. « Vingt mille. Cash. »


    Fess demandait cinq mille dollars de plus par rapport à la proposition qu’il avait faite à Carl Dion, mais ça n’était pas un problème pour Mercer. Il aurait acheté le coffre et son contenu à n’importe quel prix demandé par Fess.


    Le problème, c’est qu’il n’avait pas une telle somme sur lui. Il aurait facilement pu faire un chèque de ce montant, mais il savait que le ferrailleur n’accepterait jamais, de même qu’il refuserait toute trace écrite issue d’une transaction par carte bancaire.


    Mercer n’était vraiment pas ravi d’avoir à attendre jusqu’au lendemain matin, mais il ne voyait pas d’autre solution. C’est alors qu’il se souvint des gains de Harry. Il regarda son ami. « Ce n’est que de l’argent, mon pote.


    ― Quoi ?


    ― Vide tes poches.


    ― Quoi ? » Harry finit par comprendre ce que Mercer voulait et il devint tout rouge. « N’y pense même pas. J’ai gagné cet argent à la régulière.


    ― Ne t’énerve pas, dit Mercer d’un ton apaisant. Je te rembourserai dès que nous serons rentrés. » Il enverrait ensuite la facture à Lasko, le directeur adjoint à la Sécurité nationale.


    Lizzie et Erasmus Fess ouvrirent de grands yeux lorsque Harry sortit deux grosses liasses de billets de cent dollars de la poche de son coupe-vent. Il tendit la pile à Mercer « Je devrais exiger un reçu. »


    Mercer les montra à Fess, mais ne les lui tendit pas. « Je veux d’abord voir le coffre. Et je veux que vous ajoutiez une voiture en état de marche. Nous avons en quelque sorte emprunté la Rolls qui se trouve dehors. »


    Fess regarda la voiture élégante garée dans son allée. Il jeta un œil expert au véhicule luxueux et porta une attention toute particulière à l’aile froissée et aux portes cabossées. « Je vous donnerai une voiture si vous oubliez où vous avez garé celle-ci. »


    Mercer avait espéré rendre la Silver Wraith à son propriétaire et voulait appeler la police dès qu’ils auraient regagné Washington, mais il savait que la Rolls ne serait plus qu’un ensemble de pièces détachées avant même qu’ils n’aient atteint les limites du Maryland. Le lendemain serait sans doute une mauvaise journée pour la compagnie d’assurance concernée.


    « Marché conclu.


    ― Tu devrais lui donner les papiers aussi, dit Lizzie à son mari.


    ― Des papiers ? demanda Cali. Quels papiers ?


    ― Le père de Ras a fait ouvrir le coffre dans les années cinquante. Je ne sais pas ce qu’il y avait d’autre dedans, mais en tout cas il y avait des papiers. Une lettre ou quelque chose dans le genre. Il en a fait une copie, puis a replacé l’original dans le coffre. Ras, c’est passé où ?


    ― Bon sang, tu parles trop, femme », râla Fess. Il passa la main dans ses cheveux et fit tomber une avalanche de pellicules. « Ils sont dans le meuble de rangement du bureau. Tiroir du bas. Derrière les papiers des moteurs d’avion que j’ai achetés il y a cinq ans. »


    Mercer ne fut pas surpris que Fess sût où les papiers étaient rangés. Le propriétaire de la casse était sans doute capable de retrouver le moindre morceau de ferraille dans sa cour où régnait pourtant un véritable chaos.


    « Allons-y », grommela Fess. Harry dit qu’il préférait les attendre sous le porche et il parvint à convaincre Lizzie de lui servir à boire pendant que son mari allait chercher une lampe torche dans la cabine de sa dépanneuse.


    « Vous n’êtes pas des collectionneurs comme ce type écrivain du Colorado, dit Fess tout en ouvrant le portillon en grillage de la cour remplie de ferraille. Qu’est-ce que vous voulez faire avec le coffre ?


    ― Il se peut qu’il ait appartenu à mon grand-père, dit Cali avant même que Mercer n’ait le temps de réfléchir à un mensonge. Il revenait d’Europe à bord du Hindenburg. Il avait toujours un coffre-fort avec lui. C’était un bijoutier. »


    En entendant ces paroles, Fess s’arrêta net et ses yeux s’illuminèrent soudain. « Y a pas de bijoux dans le coffre. Je peux vous le garantir.


    ― Vous vous souvenez de ce qu’il y avait à l’intérieur ?


    ― J’étais en Corée quand mon père l’a ouvert. Il a dit qu’il n’y avait rien à l’intérieur si ce n’est les feuilles et un poids.


    ― Un quoi ? demandèrent en chœur Cali et Mercer.


    ― Un poids. Comme ceux qu’utilisent les athlètes. Il a dit qu’il n’y avait rien à part une boule ronde de métal. »


    Il les fit traverser une bonne partie de la casse. Ils passèrent devant des rangées de voitures et de camions en piètre état. Mercer aperçut une voiture de pompier incendiée, plusieurs bateaux et la flèche d’une grosse grue. Le sol sableux était jonché de taches d’huile goudronneuses et il y avait une pile de pneus qui devait mesurer au moins six mètres. Des animaux de nuit se dispersèrent à leur approche et des yeux brillants les observèrent dans l’obscurité.


    Non loin du fond de la cour, il y avait un abri en métal. Fess utilisa une autre clé suspendue à l’anneau pour ouvrir la porte. Il entra et tira sur une chaîne permettant d’allumer la seule ampoule qui pendait au plafond. Mercer ne comprit pas pourquoi le bric-à-brac entreposé sur les étagères de l’abri nécessitait une protection particulière de la pluie et du vent. Pratiquement toutes les pièces ressemblaient à des morceaux de métal rouillés sans valeur.


    « C’est là que je range les bonnes pièces », dit Fess.


    Mercer n’allait certainement pas demander ce qui permettait de qualifier ces bouts de ferraille de bonnes pièces.


    Fess poussa une boîte de vitesses qui se trouvait dans un coin et retira un morceau de toile crasseux pour faire apparaître le petit coffre.


    Il devait avoir une surface d’environ treize centimètres carrés. Il était en métal sombre qui avait un peu rouillé sur les charnières saillantes. Sur la porte, il y avait un cadran de combinaison et une petite poignée.


    « Je reviens tout de suite », dit Fess en sortant précipitamment de l’abri.


    « Le poids doit être un échantillon de minerai, dit Cali dès que Fess fut hors de portée de voix.


    ― Oui, il n’y a pas d’autre explication possible, reconnut Mercer. Vous vous souvenez : la vieille femme a dit que Chester Bowie avait fait transporter des caisses et des caisses de terre par la rivière, mais il a dû garder un peu de minerai avec lui. Il l’a affiné et a dû le mettre dans le coffre pour bloquer la radiation.


    ― Pourtant, Erasmus et Lizzie ont été atteints par les radiations. Je vais devoir signaler cet endroit à mes supérieurs du département de l’Énergie. Il faut que nous envoyions tout de suite une équipe du NEST ici. Il faut une enceinte de confinement. Dieu seul sait à quel point cette ferraille est radioactive désormais.


    ― Il risque d’y avoir une lutte d’influence avec l’Agence de protection de l’environnement si l’on considère la quantité d’huile qui a pollué le sol », railla Mercer.


    Quelques instants plus tard, Fess revint dans l’abri avec une brouette. Les pneus étaient à plat, mais il serait plus facile d’utiliser la brouette que d’essayer de porter le coffre. Mercer installa celui-ci dans la brouette, mais il s’arrêta net lorsqu’il entendit le bruit éloigné d’un hélicoptère.


    Ses sens étaient en alerte en raison de l’adrénaline qui irriguait ses veines. Et il devint soudain méfiant.


    « Vous êtes au-dessous d’un couloir aérien ? demanda-t-il à Fess.


    ― Cet hélico, c’est rien. J’en entends souvent. C’est des grands pontes de New York qui descendent à Atlantic City. »


    L’explication semblait plausible, mais Mercer resta sur ses gardes, les nerfs à vif. Plus vite ils partiraient pour Washington, mieux il se sentirait. Il positionna le coffre à l’arrière de la brouette, puis se retourna pour saisir les manches.


    Il dut fournir un effort considérable pour faire rouler les pneus dégonflés, mais une fois qu’il eut pris un peu de vitesse, il avança plus facilement. Fess ne semblait pas vraiment pressé. Mercer préféra donc l’ignorer et se dirigea seul vers la sortie de la casse en s’aidant du plan mental de la cour qu’il avait dressé inconsciemment.


    « Vous êtes sûr que vous savez où vous allez ? demanda Cali qui l’avait rattrapé avec ses longues jambes.


    ― Bon sang, tu parles trop, femme », dit Mercer en imitant plutôt bien l’accent rustre de Fess. Cali fit semblant de fumer une cigarette et de lui recracher la fumée au visage.


    Ils franchirent le portillon, et Mercer posa les manches de la brouette. Comme il ne savait pas quel véhicule Fess allait lui donner, il ne lui restait plus qu’à attendre le ferrailleur irascible. « Et si vous alliez voir où en est Harry ? demanda-t-il à Cali. Je chargerai le coffre quand notre ami Erasmus daignera arriver. »


    Elle monta les marches du porche et frappa à la porte. Quelques secondes plus tard, elle était à l’intérieur. Fess finit par émerger de la casse.


    Il ferma le portillon et montra à Mercer une berline Ford récente. Les pneus semblaient lisses et l’aile avant droite était cabossée, mais la voiture ferait l’affaire. Fess ouvrit la portière arrière et prit les clés sous la banquette.


    « Les voleurs regardent toujours dans le pare-soleil ou sous le siège conducteur. Jamais sous la banquette arrière. » Il prit la clé pour ouvrir le coffre et resta à une distance suffisante pour bien signifier à Mercer qu’il n’avait pas l’intention de l’aider à installer le coffre dans la voiture. Mercer plia les jambes et souleva environ quarante kilos de poids mort. Il posa le coffre en équilibre sur le pare-chocs arrière, puis le fit rouler à l’intérieur. Il entendit distinctement un lourd boulet de métal heurter les parois du coffre lorsque celui-ci tomba dans la valise.


    « Voilà, dit Fess en tendant ses mains calleuses. Vous avez votre coffre et la voiture. Je veux mon argent. »


    Mercer lui donna les deux liasses de billets de cent dollars. « Vingt mille. »


    Fess ne lui tendit pas les clés. Il tourna les talons et se dirigea vers la maison en marmonnant : « Va falloir que je compte. »


    Sans en être conscient, Mercer serra les poings tandis qu’il sentait sa tension artérielle monter en flèche. Il dut faire un gros effort pour dissimuler sa colère : « Monsieur Fess, nous sommes un peu pressés. »


    Le vieil homme fit volte-face. « Écoutez, mon petit gars. Je ne sais pas qui vous êtes ni ce que vous recherchez vraiment, mais je n’ai aucune confiance en vous. Alors, vous allez devoir poireauter le temps que Lizzie et moi on compte l’argent. »


    Si Mercer n’avait pas redouté que le vieux bonhomme fît un infarctus, il aurait sorti son pistolet toujours caché sous son manteau. « Très bien », dit-il, bouillant de colère. Il était sur le point de suivre Fess dans la maison lorsqu’il entendit de nouveau le bruit de l’hélicoptère. Il semblait beaucoup plus près à présent. Trop près.


    Les hélicoptères se rendant de New York à Atlantic City suivaient sans doute la côte ou volaient le long des îles barrières. Ils ne survolaient certainement pas les terres à huit kilomètres de la côte.


    Mercer tenta de se détendre. Il avait laissé Poli coincé sur la voie express d’Atlantic City, et le reste de son équipe se trouvait encore au Deco Palace.


    Il était absolument impossible qu’ils les aient suivis jusqu’à la maison de Fess ou qu’ils aient intercepté l’appel à Carl Dion qui les avait menés jusqu’ici.


    Mercer regarda dans le ciel sombre, mais ne vit que quelques étoiles. Le bruit de l’hélicoptère était de plus en plus fort. Il arrivait vite. Un sentiment d’urgence inexplicable envahit soudain Mercer. Il se mit à courir derrière Fess lorsque l’hélicoptère noir balaya un taillis de pins à environ cinquante mètres de la maison.


    Mercer eut à peine le temps de voir que la porte latérale était ouverte que des tirs d’arme automatique retentissaient dans la cour. Le tireur se concentra d’abord sur la Rolls-Royce. Les pneus droits furent déchiquetés et une pluie continue de balles s’abattit sur la calandre jusqu’à ce que le liquide de refroidissement se fût complètement déversé sur le sol, comme si la voiture était en train de se vider de son sang.


    Mercer rejoignit Fess juste au moment où celui-ci s’apprêtait à monter l’escalier de son porche. Il saisit le vieil homme et ils franchirent la porte d’entrée en culbutant, quelques instants seulement avant que le porche ne soit la cible d’une nouvelle salve de tirs de la part des occupants de l’hélicoptère. Les billets s’échappèrent de la bande de papier qui les maintenait en liasse et s’éparpillèrent sur le sol.


    « Bon Dieu ! » hurla Fess par-dessus le bruit assourdissant de la fusillade.


    Mercer l’ignora et regarda à travers une fenêtre crasseuse, réalisant tout à coup qu’il tenait son arme à la main même s’il ne se souvenait pas de l’avoir dégainée. Comment ? se demanda-t-il. Comment Poli avait-il fait pour les retrouver ? C’était tout simplement impossible. Poli n’avait pas eu le temps de mettre le téléphone de la chambre de Mercer sur écoute, et Mercer était certain que personne ne les avait suivis jusqu’ici.


    L’hélicoptère se rapprocha un peu plus du sol. Ses pales n’étaient plus qu’à quelques centimètres des arbres. Quatre silhouettes sautèrent de la porte ouverte, et le pilote fit remonter l’appareil. Une cinquième personne était restée à bord, un fusil d’assaut dans les mains.


    Mercer sortit son téléphone portable de sa veste et le lança à Cali. « Composez le 911, ordonna-t-il. Dites-leur que les hommes qui ont attaqué le Deco Palace sont ici. » Il saisit ensuite Fess par le col de son bleu de travail. Lizzie avait mis les mains sur ses oreilles et hurlait dans la salle de séjour. « Vous avez des armes ? »


    Mercer dut reconnaître une chose : Fess retrouva très rapidement ses esprits. Ses yeux perdirent leur éclat hystérique. « Bien sûr que oui. Je ne suis pas un Américain pour rien !


    ― Et moi qui pensais que vous étiez incapable de ressentir quoi que ce soit », fit remarquer Harry en buvant une lampée de la liqueur qu’il avait réussi à soutirer à Lizzie.


    Toute la maison se mit à trembler lorsque l’hélicoptère survola la propriété. Les piles d’assiettes en équilibre instable sur l’évier s’écrasèrent au sol, et les photos encadrées accrochées au mur se mirent à bouger et se brouillèrent.


    Erasmus Fess partit dans le fond de la maison et revint quelques instants plus tard avec une carabine semi-automatique, deux fusils de chasse et un énorme révolver coincé entre les boutons de son bleu de travail. Il tendit l’un des fusils à pompe à Mercer. Cali prit le second.


    « Ils sont tous les deux chargés. » Il posa la boîte de cartouches qu’il avait coincée sous son bras sur la table basse et vérifia le chargeur grande capacité de son Ruger Mini-14, une version civile de la carabine semi-automatique utilisée par l’armée pendant les premières années de la guerre du Vietnam. « Lizzie ! cria-t-il. Arrête de geindre et va chercher les munitions dans la salle à manger. »


    Mercer était de retour près de la fenêtre. Il reconnut Poli qui guidait ses complices tandis qu’ils s’approchaient doucement de la maison. Ils progressaient comme des professionnels aguerris, ne s’exposant jamais plus de quelques secondes pendant qu’ils traversaient la cour. Lorsque Poli put se couvrir derrière la grosse dépanneuse, il fit signe à ses hommes de se positionner pour pouvoir attaquer de flanc.


    Il parla ensuite dans un talkie-walkie, et l’hélicoptère jusque-là en vol stationnaire vira sur le côté.


    « Vous m’entendez ? » demanda pour finir le mercenaire.


    Mercer ne dit rien. Il vit deux des hommes de Poli prendre position à gauche et à droite de la maison. Avec un peu de chance, il pourrait en descendre un, mais l’autre était allé de l’autre côté de la bâtisse, et Mercer ne le voyait plus.


    « Je sais que vous m’entendez, Mercer ! hurla Poli. Dites-moi pourquoi vous êtes venu ici et je vous laisserai peut-être partir vivant.


    ― Il est là pour un coffre-fort qui est tombé du Hindenburg. Il est dans la malle de la Ford Taurus, là-bas ! hurla à son tour Fess avant que Mercer ne pût l’arrêter. Prenez-le et laissez-nous tranquilles.


    ― Fermez-la ! » dit Mercer, les dents serrées. Fess restait méfiant.


    L’un des hommes de Poli sortit de sa cachette et courut jusqu’à la berline marron. Il regarda en passant dans la malle ouverte, puis vint se mettre à l’abri derrière une autre épave de véhicule. « Il est dedans ! » cria-t-il à son chef.


    Une ombre passa furtivement devant la fenêtre où Mercer se tenait. L’un des hommes de Poli se trouvait sous le porche. La porte d’entrée ne résisterait pas une seconde aux tirs de leurs armes automatiques. Mercer tendit le cou de manière à voir le tireur, mais l’homme avait dû s’aplatir contre le mur. Il regarda ensuite du côté de la dépanneuse, car il savait que Poli donnerait le signal d’une seconde à l’autre.


    Mercer ne pouvait pas se permettre d’attendre. Il n’avait qu’une chance de prendre l’homme sous le porche par surprise. Il visa avec soin, puis tira. La main de Mercer encaissa le recul du calibre 12 et il n’eut même pas le temps de vérifier s’il avait atteint sa cible qu’une autre cartouche était engagée dans la chambre. Le canon muni d’un étranglement maximum (plein choke) empêchait la gerbe de projectiles de se disperser au-delà de quelques centimètres à courte distance, si bien que tous les projectiles transpercèrent la poutre en bois de charpente qui soutenait l’extrémité du toit du porche. Le bois de charpente se désintégra et la poutre à l’autre bout vacilla avant de s’effondrer sur le sol dans un bruit qui couvrit celui de l’hélicoptère tout proche. Le toit de la véranda bascula vers l’avant. Le tireur ne fut pas assez rapide. Il tenta de sauter, mais le toit s’écroula au-dessus de lui, le forçant à s’aplatir contre la maison, puis les panneaux de contreplaqué et les bardeaux écrasèrent son corps contre le mur solide.


    Poli et ses hommes ouvrirent le feu. Ils arrosèrent l’avant et les côtés de la maison de tirs de barrage. Les vitres volèrent en éclats et les rideaux bon marché de Lizzie furent réduits en lambeaux. Mercer tenta de riposter et les tirs de son fusil de chasse s’élevèrent au-dessus des détonations saccadées des fusils d’assaut, mais il était impossible de lutter contre la pluie de projectiles qui s’abattait sur eux.


    Les balles puissantes traversèrent le revêtement extérieur en aluminium, l’isolant usé, mais aussi les lattes enduites de plâtre sans même perdre de la vitesse. Elles fusèrent dans la salle à manger, et l’air s’emplit de poussière de plâtre.


    Ils se couchèrent tous à plat ventre sur le sol.


    La plupart des ampoules explosèrent et la salle de séjour fut peu à peu plongée dans l’obscurité. Le canapé essuya une longue fusillade ; des morceaux d’étoffe et le rembourrage jaillirent du fauteuil comme des déchets de coton. Une balle atteignit une prise de courant dans la cuisine.


    Le feu prit et se propagea rapidement.


    Le son était infernal, surnaturel presque, un vacarme continu qui perçait les tympans et tapait sur le système. Il n’y avait aucune pause entre les coups de feu. Dès qu’un tireur avait vidé son chargeur, il en introduisait un autre.


    Des morceaux de plâtre se détachaient des murs, et le feu dans la cuisine avait pris une telle ampleur que Mercer sentit sa chaleur à travers ses vêtements. Une balle atteignit le poste de télévision qui explosa dans un bruit retentissant.


    La fumée devenait de plus en plus épaisse. Aplatie au sol par son mari, Lizzie Fess se mit à tousser.


    Mercer surprit le regard de Cali. Elle avait le teint livide, sa bouche magnifique était légèrement entrouverte pour puiser un peu d’oxygène dans l’air enfumé. Il regarda par-dessus ses épaules en direction de la cuisine. Toute la pièce était engloutie par les flammes. Il ignorait si les Fess avaient une cuisinière à gaz, mais si c’était le cas une balle ou la chaleur n’allaient pas tarder à faire éclater le tuyau qui ferait à son tour exploser la maison.


    Les coups de feu cessèrent aussi vite qu’ils avaient commencé. Les oreilles de Mercer bourdonnaient tellement et le feu grondait si fort que c’est en constatant l’absence de nouveaux impacts de balles dans les murs qu’il se rendit compte que Poli avait cessé de tirer.


    Lorsqu’il retrouva son audition, il entendit de nouveau l’hélicoptère. Le battement sourd des rotors lui indiquait que l’appareil était en train de décoller.


    Poli s’était servi des tirs de couverture pour aller récupérer le coffre, puis il avait communiqué par radio avec le pilote de l’hélicoptère qui vint rapidement récupérer les assassins. Mercer ne comprenait pas pourquoi Poli et ses hommes n’avaient pas vérifié que tout le monde était mort dans la maison avant de partir. C’était à son sens la première erreur commise par le mercenaire.


    Redoutant un piège – Poli avait peut-être laissé un tireur derrière lui –, mais poussé par un sentiment d’urgence qui lui dictait de quitter au plus vite la maison en feu, il rampa sur le verre cassé et les débris qui jonchaient le sol et s’approcha d’une des fenêtres brisées. Il jeta un numéro (légèrement roussi) du Magazine TV de Fess dehors et, comme aucun coup de feu ne retentit, il risqua un coup d’œil furtif. Il ne vit rien d’inquiétant et observa la casse avec plus d’attention, tentant de regarder aussi loin que possible dans l’obscurité.


    Des lumières attirèrent son attention. Et il comprit soudain pourquoi Poli avait battu en retraite. Il aperçut les gyrophares rouges et bleus d’un chapelet de voitures de police à travers les pins. Elles s’approchaient à toute vitesse de la cour, et le véhicule de tête ne se trouvait qu’à quelques secondes de la maison.


    Il était impossible de passer par la porte d’entrée à cause du porche qui s’était effondré, impossible aussi de sortir par-derrière, car toutes les pièces du fond avaient été englouties par les flammes. Il ne restait plus qu’une solution : passer par la fenêtre. Mercer prit bien soin de laisser Erasmus et Lizzie sortir les premiers. Harry refusa de passer ensuite et laissa Cali lancer sa longue jambe par-dessus le châssis à guillotine et se glisser dehors en courbant légèrement le dos.


    Elle aida ensuite Harry à descendre de l’autre côté, puis Mercer se contorsionna à son tour pour sortir. Il les conduisit alors de l’autre côté de la dépanneuse. Cali et lui furent pris d’une quinte de toux en respirant des bouffées d’air frais.


    Bizarrement, Harry et les Fess ne semblaient pas aussi affectés. Harry sortit son paquet de cigarettes et en alluma trois. Il en tendit une à Erasmus et une autre à Lizzie.


    « Les années passées à renforcer mon immunité ont fini par porter leurs fruits », dit Harry à travers une volute de fumée.


    La voiture de police de l’État du New Jersey s’arrêta en dérapant sur les graviers. L’officier ouvrit la portière et sortit. Il avait dégainé son pistolet et s’assura qu’il était bien protégé par la carrosserie de sa voiture. « Les mains en l’air que je puisse bien les voir, bande de trous du cul ! hurla-t-il, grisé par l’adrénaline et la perspective d’une promotion dans un avenir proche. Un mouvement et vous êtes morts ! »


    Tous les cinq obtempérèrent tandis que d’autres voitures arrivaient à toute vitesse dans l’allée.


    L’officier suivant n’eut pas le temps de les couvrir que l’arrière de la maison s’effondra dans une pluie d’étincelles, et les flammes s’élevèrent un peu plus haut encore. Lizzie se tourna vers son mari et dit d’un ton neutre. « Ras, on déménage en Floride. »

  


  
    IX


    Arlington, Virginie


    Mercer fit tournoyer le reste de sa vodka dans son verre, puis le but d’un trait. C’était son troisième et il se demanda s’il n’allait pas en boire un quatrième. Harry était affalé à côté de lui, sur sa chaise préférée devant le bar de Mercer. Tous les deux avaient les yeux irrités et fatigués, mais ni l’un ni l’autre n’avait vraiment envie d’aller se coucher.


    Il avait fallu plus de huit heures et l’intervention personnelle d’Ira Lasko ainsi que celle d’un mystérieux personnage de la Sécurité intérieure qui se porta garant pour Cali Stowe pour convaincre la police du New Jersey et le FBI qu’ils ne venaient pas de capturer l’ennemi public numéro un en trois versions. Lizzie et Erasmus avaient été relâchés au bout d’une heure, juste après avoir fait leur déposition.


    Ira assura à Mercer que le ferrailleur serait indemnisé à hauteur de ses pertes.


    Entraînée par l’agent de la Sécurité intérieure dans une voiture officielle, Cali était partie avant Mercer et Harry. Mercer fut autorisé à retourner au Deco Palace pour récupérer sa Jaguar. Le trajet du retour parut interminable.


    Mercer avait déposé Harry devant son appartement, mais l’octogénaire, suivi d’un Drag récalcitrant, s’était pointé quelques heures plus tard chez son ami. Ils avaient commandé de la nourriture chinoise, mais aucun d’eux n’était d’humeur à manger. Chacun était plongé dans ses pensées.


    « Nous avons au moins élucidé un mystère, dit Harry après avoir bu une gorgée revigorante de Jack Daniel’s.


    ― Quoi ?


    ― La voiture. »


    Les policiers, qui avaient recherché la Rolls-Royce volée au Deco Palace, avaient découvert que la voiture avait été équipée d’un dispositif de pistage LoJack. L’homme que Poli avait laissé à l’entrée de l’hôtel avait empoigné le chauffeur et l’avait contraint à révéler son numéro d’identité personnel. Le service de surveillance avait conduit Poli et ses hommes directement à la casse des Fess. Heureusement, le propriétaire de la voiture n’avait pas été tué, mais trois personnes avaient trouvé la mort au cours de l’attaque de l’hôtel et huit autres avaient été blessées.


    Même s’il savait qu’il n’était pas responsable de ces morts, Mercer ne pouvait pas s’empêcher de se sentir coupable. La mort de Serena Ballard lui pesait particulièrement sur la conscience. S’il ne l’avait pas contactée, elle serait encore en vie, tout comme les clients de l’hôtel qui étaient tombés sous les balles.


    « J’ai quelque chose pour te consoler », dit Harry après un long silence. Il se dirigea en traînant les pieds vers le canapé où il avait posé son coupe-vent, puis il jeta des papiers sur le bar.


    « Qu’est-ce que c’est ?


    ― La photocopie de la lettre qui se trouvait dans le coffre. C’est Lizzie Fess qui me l’a donnée. »


    Mercer le regarda d’un air incrédule. « Pourquoi est-ce que tu ne me l’as pas dit plus tôt, salaud ? Tu me laisses penser que nous sommes dans une impasse alors que tu avais cette lettre sur toi.


    ― Désolé, répondit Harry. Je voulais tout traduire d’abord, mais quand j’ai vu que tu tirais encore plus la tronche que Drag, j’ai changé d’avis. »


    Mercer lut les premiers paragraphes.


    Albert, mes mains fatiguées tremblent et je peux à peine écrire. Sachez qu’autrefois j’étais sain d’esprit et, croyez-moi, j’aimerais que ce fût de nouveau le cas. Je n’ai qu’une certitude : ce voyage m’a profondément et irrémédiablement changé. Plus rien ne sera comme avant. Dans ce coffre, une clé pourrait déchaîner une folie meurtrière. Ni demain ni plus jamais, pensai-je quand je suis monté à bord de ce dirigeable. J’ai échappé de justesse à tous ceux qui me poursuivaient. Mais j’ai payé le prix fort. Mes yeux semblent soulignés d’un trait de khôl comme ceux d’un pharaon. Mes cheveux, qui étaient déjà clairsemés au départ, sont tombés en touffes rigides, et mon corps me fait souffrir le martyr. Les passagers étaient horrifiés et se sont détournés en me voyant au moment de l’embarquement. Ah ! je ne suis plus qu’une épave irrécupérable ! Quand je pense à ce que j’ai enduré au cours des derniers mois et des dernières semaines, je me dis que, même avant mon départ, j’étais déjà plutôt dérangé. Mais j’avais besoin de trouver. J’étais obsédé, je pense, incapable de renoncer. J’avais à peine la force de me lever le matin sur le zeppelin, mais il fallait que je continue, que je persévère pour vous montrer que j’avais vraiment raison.


    En cinq temps, cerf se transforme en seps. Le quatrième est le bon.


    Finalement, j’ai réussi. Il fallait que je montre au monde entier qu’au moins une de mes théories valait la peine d’être approfondie. Je me suis laissé guider par mon obsession. Je me suis battu avec tous les éléments. Je me suis enfoncé un peu plus en enfer. J’ai attrapé la fièvre et je frissonnais tellement que je me suis cassé une dent à force de trembler. J’ai bien cru mourir. Vraiment. J’étais pour ainsi dire en transes. Je crois que mes souffrances ont surpassé celles de n’importe quel soldat pendant la Première Guerre mondiale. Mon voyage avait tout d’une quête, l’Odyssée d’Ulysse. Certes, je n’ai vaincu ni l’affreux cyclope Polyphème, ni les cyclopes ouraniens, et mon voyage ne s’achèvera pas dans les champs couverts de rosée de mon Ithaque, dans les bras de ma bien-aimée Pénélope. Je n’ai pas pu combattre les prétendants. Et si je ne voulais pas croire qu’ils existent, je sais à présent qu’ils complotent contre moi. Je suis devenu paranoïaque, mais je crains finalement de ne pas l’être assez. Je n’ai ni la ruse ni la force du Héros. La fourberie n’est pas dans ma nature.


    « Ça doit être un message codé comme le mot que Cali et moi avons trouvé dans les archives d’Einstein, dit Mercer après avoir terminé la lecture des paragraphes énigmatiques. Certes, la lettre n’est pas dénuée de sens quand on la lit telle qu’elle est écrite, mais il doit y avoir un sens caché. Tu te souviens du code ? Combien faut-il sauter de mots ?


    ― Onze », dit Harry sans réfléchir.


    Mercer prit un carnet et un stylo dans un tiroir derrière le bar et se mit à compter les mots. Quelques instants plus tard, il posa le stylo et lut à voix haute ce qu’il avait déchiffré. Albert, autrefois fût reconnaître ce sera folie. Il regarda Harry. « Bon sang, mais qu’est-ce que ça veut dire ? »


    Harry gloussa. « Ça veut dire que tu es un idiot, dit l’octogénaire d’un ton affectueux. Tu n’as pas compté comme il faut. »


    Mercer tourna les pages et les rendit à son ami. « C’est toi qui aimes les énigmes et qui as déchiffré le premier message. À toi l’honneur, donc, dit-il non sans une certaine frustration.


    — C’est déjà fait. Je vais te dire ce que j’ai trouvé : Albert, sachez que j’ai changé la clé.


    ― Merde. » La voix de Mercer trahissait sa colère. « Et comment on trouve le nouveau code ? Y a-t-il un indice ?


    ― Ouais. » Harry montra le deuxième paragraphe. Une phrase sans lien avec les autres sur laquelle Mercer ne s’était pas arrêté parce qu’il ne l’avait pas comprise. « Cette ligne-là. En cinq temps, cerf se transforme en seps. Le quatrième est le bon. Je suis pratiquement certain que c’est un autre doublet. Change cerf en seps en cinq mots et le quatrième mot est un indice. J’ai survolé la suite de la lettre et j’ai trouvé deux autres doublets.


    ― Tu penses pouvoir les résoudre ? demanda Mercer d’un ton anxieux.


    ― Ça risque de prendre un peu de temps, mais certainement. »


    Mercer poussa discrètement le verre de Harry pour le mettre hors de portée. « Alors, au travail. »


    Après avoir préparé un café assez fort pour faire fondre une cuillère, Mercer s’assit à côté de Harry qui s’était mis à écrire une suite de mots.


    Il y avait plusieurs combinaisons possibles et ils ne sauraient s’ils avaient raison que lorsqu’ils auraient trouvé les trois indices donnés par les doublets.


    « Merde, marmonna Harry au bout d’une minute. Je vais finir par haïr ce Chester Bowie.


    ― Pourquoi ?


    ― Parce qu’il me complique la tâche.


    ― Pourquoi ?


    ― Parce qu’il ne faut que quatre mots pour changer cerf en seps. Ça fait cerf, serf, sers, seps. Le cinquième mot n’est donc qu’un bouche-trou en quelque sorte, et je ne sais pas où le mettre. Je pourrais faire cerf, serf, sers, sens, seps ou cerf, serf, sert, sept, seps.


    ― Attends, on peut mettre des verbes conjugués dans un doublet ?


    ― Tout ce qui est porteur de sens est accepté.


    ― Je ne suis sûrement pas aussi bon que toi pour résoudre ce genre de casse-tête, mais si tu me donnais le deuxième indice, je pourrais essayer de voir ce que je peux faire.


    Harry feuilleta la lettre de Bowie à Einstein et lut le doublet suivant à haute voix : « Entre poil et foie, il n’y a que deux pas. Le deuxième est le plus sûr.


    ― Et ça veut dire quoi au juste ?


    ― Qu’il n’y a que deux mots entre poil et foie. Il faut que tu transformes poil en foie en modifiant une seule lettre à la fois et que tu obtiennes une chaîne de quatre mots. L’avant-dernier mot est notre indice.


    ― Et le dernier, c’est quoi ?


    ― En haut du col, il y a six pics. Le quatrième, il faut franchir.


    ― C’est-à-dire ?


    ― Il faut transformer col en pic en six mots. Le quatrième mot est notre indice. »


    Mercer écrivit le premier et le dernier mot du dernier doublet, mais, après avoir réalisé le nombre de mots qu’il lui faudrait trouver entre col et pic, il échangea silencieusement sa feuille contre celle de Harry pour lui laisser l’énigme la plus difficile.


    « Rien que pour ça, je veux que tu me rendes mon verre », dit Harry sans lever les yeux.


    Mercer fit glisser le verre sur le bar et le posa à côté de Harry, puis ils se mirent tous deux au travail.


    À onze heures du soir, ils comparèrent leurs notes. Mercer avait rempli des lignes et des lignes, mais n’avait pas progressé d’un iota. Harry avait certes déchiffré la dernière énigme, mais il lui manquait un mot. Il avait trouvé col, cil, sil, sic, pic et se demandait où il devait rajouter un mot et surtout lequel.


    « Essaie de résoudre le mien, proposa Mercer en vidant le cendrier trop plein de Harry dans un seau en métal spécialement prévu à cet effet. Ça nous aidera peut-être. »


    Harry réfléchit quelques secondes avant de proposer : « Poil, pois, fois, foie. Ça veut dire que le mot «fois» est notre indice. Regardons la première énigme pour voir. Nous avons soit sens fois ou sept fois.


    ― Ça doit être une opération arithmétique, suggéra Mercer.


    ― Mais oui, c’est ça ! s’exclama Harry. Ça veut dire que notre troisième mot doit aussi être logiquement un chiffre.


    ― C’est ça, Harry, applaudit Mercer. Trouve la dernière énigme et le tour est joué.


    ― Donne-moi une minute. » Au bout de quelques secondes, Harry releva la tête. « Tu te rends compte que Bowie a écrit ça juste avant de jeter le coffre ?


    ― Oui et alors ?


    ― Imagine le genre d’esprit qu’il devait avoir pour créer les doublets, puis écrire la lettre à Einstein en s’assurant de bien conserver le même nombre de mots entre chaque clé. Il pouvait faire ça dans sa tête sans vraiment réfléchir. Et d’après ce qu’il raconte, il avait vécu l’enfer.


    ― D’après ce que j’ai compris, c’était un excentrique, dit Mercer. Et si on en croit le ton de sa lettre, il était au bord d’une crise de nerfs.


    ― Je dirais même qu’il était passé au stade ultérieur. Il planait complètement. »


    Mercer demanda la laisse de Drag à Harry afin d’aller faire pisser le basset galeux pour la dernière fois de la soirée. Il savait d’expérience que Harry ne partirait pas tant qu’il n’aurait pas résolu l’énigme et même après il préférerait dormir sur le canapé en cuir plutôt que de retourner dans son petit appartement miteux au coin de la rue.


    Mercer tira le vieux basset jusqu’à l’escalier et, une fois qu’il fut parvenu à le faire descendre quelques marches, le chien avança sans trop rechigner. Son ventre gras ondulait chaque fois qu’il effleurait une marche. Une fois arrivé dans l’entrée en marbre poli, il se mit presque à gambader vers la porte. En général, Harry devait le traîner jusque-là, mais, avec Mercer, il était un peu moins têtu.


    Mercer venait d’atteindre la porte lorsque la sonnerie retentit. Il consulta automatiquement sa montre TAG Heuer. Il était onze heures et quart. Personne ne rendait visite à quelqu’un à ces heures à part pour annoncer une mauvaise nouvelle. Il hésita un instant à aller chercher son Beretta neuf millimètres qu’il gardait toujours dans sa table de nuit, mais il aperçut alors son visiteur à travers le tiercé vitré. Il sourit et ouvrit la porte.


    Cali Stowe portait un jean, un haut sans manche noir et une chemise blanche Oxford par-dessus. Mercer eut l’impression qu’elle était venue chez lui en toute hâte.


    Elle n’était pas maquillée et ses cheveux roux n’étaient pas bien coiffés. Pourtant, elle était magnifique ; elle avait cette beauté vulnérable que les hommes adorent, mais que les femmes ne comprennent jamais.


    C’est alors que trois choses frappèrent Mercer. Cali n’avait pas répondu à son sourire, il ne lui avait jamais donné l’adresse de sa maison et deux hommes se tenaient derrière elle.


    « Désolée, dit-elle tristement. Ils ne m’ont pas vraiment laissé le choix. »


    L’un des hommes montra à Mercer le pistolet qu’il pointait dans le dos de Cali.


    Un sentiment de colère envahit Mercer. « Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


    ― Et si vous nous laissiez entrer, monsieur Mercer », dit l’homme au pistolet.


    Son complice et lui avaient des cheveux noirs et le teint mat. Ils portaient tous deux une épaisse moustache, mais ils semblaient plutôt originaires du pourtour méditerranéen que du Moyen-Orient. L’homme au pistolet était environ aussi grand que Mercer.


    Il était plutôt svelte et avait un visage angélique qui ne cadrait pas du tout avec l’arme qu’il portait dans la main. L’autre était plus vieux. Il avait les cheveux et la moustache poivre et sel, il était plus petit aussi.


    Mercer estima qu’il devait mesurer dans les un mètre soixante-dix. Ils étaient tous deux vêtus de costumes sombres à la coupe classique. Le plus petit semblait être le chef.


    « Ça va ? demanda Mercer à Cali en les laissant entrer.


    ― Ça va bien », dit-elle.


    Il ne vit aucun bleu sur elle, elle ne boitait pas non plus, mais il savait que, si elle était blessée, Cali ne le lui dirait pas devant les deux hommes. Elle était trop courageuse pour ça.


    « Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Mercer à celui qu’il pensait être le chef.


    ― Je suis là pour vous mettre en garde, monsieur Mercer, rien de plus. » L’homme avait un accent que Mercer ne parvenait pas à identifier. Il parlait doucement un peu à la manière d’un prêtre.


    ― Me mettre en garde contre quoi ?


    ― Vous devez arrêter de chercher l’Alambic de Skenderbeg. Plus vous cherchez, plus vous aidez ceux qui sont aussi à sa recherche. »


    Si l’un d’eux n’avait pas tenu un pistolet dans sa main droite, Mercer leur aurait ri au nez. « Je n’ai pas la moindre idée de ce dont vous parlez. Je ne sais pas qui est Skenderbeg et encore moins ce qu’est ce fameux Alambic de Skenderbeg. Il vaudrait mieux que vous partiez et nous ferons comme si rien ne s’était passé.


    ― C’est beaucoup trop tard pour ça.


    ― Mon Dieu ! » Mercer reconnut la voix et sa réaction raviva soudain le souvenir de Cali aussi. Elle blêmit.


    « C’était vous dans le village, dit Mercer. Vous nous avez sauvés, Cali et moi.


    ― Si j’avais su que vous poursuivriez votre recherche, reconnut l’homme, j’aurais retardé l’assaut et j’aurais laissé Caribe Dayce vous tuer.


    ― Nous ne recherchons rien du tout », dit Mercer qui était redevenu maître de lui-même. Si les deux individus avaient voulu attenter à leur vie, ils n’auraient pas pris la peine de discuter avec eux, et l’homme avait baissé son arme. Mercer réalisa soudain que c’était la première arme à feu qu’il voyait qui ne tirait pas sur lui. « Nous essayons de savoir ce qui est arrivé à l’uranium qui a été extrait près de ce village il y a soixante-dix ans environ. Ça n’a rien à voir avec votre Alambic de Skenmachinchouette.


    ― L’Alambic de Skenderbeg, dit-il presque avec déférence. Vous ne savez même pas ce que vous recherchez, monsieur Mercer, mais je dois vous dire d’arrêter. Nous vous avons sauvé la vie deux fois déjà.


    ― C’était vous hier soir au casino ? » demanda Cali.


    Il hocha la tête. « Oui. Un mercenaire a été engagé pour récupérer l’Alambic et nous avons réussi à suivre ses faits et gestes. Nous avons d’abord retrouvé sa trace en Afrique, puis à Atlantic City hier soir. Pourtant, au casino, nous avons sous-estimé le nombre de ses hommes et nous ignorions qu’il avait loué un hélicoptère. » Il posa son regard sur Mercer. Ses yeux étaient hagards, comme s’il connaissait trop de secrets. « Vous les avez conduits vers un indice qu’ils n’auraient jamais trouvé seuls. De quoi s’agissait-il au fait ?


    ― D’un coffre, dit Mercer, de nouveau envahi par un sentiment de culpabilité en pensant à Serena Ballard et aux autres. Un professeur d’histoire de l’Antiquité a rapporté des échantillons de minerai d’Afrique. Il s’était rendu là-bas en croyant avoir trouvé la veine du métal que Zeus avait utilisé pour faire les chaînes de Prométhée. Il a trouvé une veine d’uranium particulièrement concentré, pas la mythique adamantine. »


    Les deux hommes échangèrent un regard lorsque Mercer prononça le mot « adamantine », comme s’ils le connaissaient. « Y avait-il autre chose ?


    ― Le propriétaire du coffre a dit qu’il n’y avait que l’échantillon de minerai, mentit Mercer en priant pour que Harry ne vienne pas dans la bibliothèque qui surmontait l’entrée pour s’exclamer qu’il avait trouvé la solution. Le mercenaire…


    ― Poli Feines, suggéra l’homme au pistolet.


    ― Il a volé le coffre avant que je n’aie l’occasion de vérifier, mais je n’ai aucune raison de douter de la parole des propriétaires. Tout ce qu’ils savaient, c’est que le coffre avait été jeté du Hindenburg. »


    Les deux hommes échangèrent de nouveau un regard. « Intéressant, finit par dire le chef. Mais ça ne change rien. Je suis venu ici pour vous mettre en garde. Vous êtes pris dans une ancienne bataille qu’il vous est impossible de comprendre. Je vous demande d’arrêter votre enquête tout de suite. Vous avez eu de la chance jusqu’à présent parce que j’ai été en mesure de vous sauver la vie. La prochaine fois, ça ne se terminera peut-être pas aussi bien. »


    Les deux hommes se dirigèrent vers la porte ; le plus grand remit son arme dans l’étui. Cali et Mercer restèrent à l’endroit où ils se tenaient. « Et sachez une chose, monsieur Mercer : si j’ai pu vous trouver aussi facilement, vous et madame Stowe, dites-vous bien qu’il en sera de même pour Poli Feines.


    ― Qui êtes-vous ? » demanda Mercer au moment où ils allaient disparaître dans la nuit.


    Le chef s’arrêta. Il semblait se demander s’il devait répondre à la question. Il scruta les yeux de Mercer et parut y trouver ce qu’il recherchait. « Des janissaires », dit-il enfin, puis il referma la porte.


    C’était comme si la pièce avait été plongée dans l’obscurité et que la lumière fût soudain revenue. Mercer prit une profonde inspiration, puis s’approcha de Cali. Il posa ses mains sur ses fines épaules et la regarda dans les yeux. Il vit de la colère plutôt que de la peur. « Comment vous sentez-vous ?


    ― Je suis furieuse », répondit-elle en reculant légèrement. Ses taches de rousseur ressortaient sur sa peau délicate et pâle et ses petites oreilles étaient toutes rouges. Elle n’avait pas besoin de réconfort. Elle avait besoin d’évacuer sa colère.


    « Ils sont entrés par une fenêtre soi-disant protégée par une alarme dans ma salle de bains. J’ai été soldat, nom de Dieu, et je ne les ai même pas entendus. Ils ont allumé et j’ai tout simplement continué à dormir. Ils ont dû me secouer pour que je me réveille. Ce qui, je dois le reconnaître, a été l’un des moments les plus effrayants de ma vie. Vous pouvez imaginer ce que j’ai pensé. Mais ils n’ont pas dit un mot. C’était ça le pire. Ils m’ont tendu des vêtements et m’ont fait signe de m’habiller. Le plus étrange dans l’histoire, c’est qu’ils ont mis la main devant les yeux pour ne voir que mes pieds lorsque je suis sortie du lit. Je me suis donc dit qu’ils n’allaient pas me violer.


    « Ensuite, ils m’ont emmenée jusqu’à leur voiture et ils ont démarré. Je n’avais aucune idée de ce qui se passait jusqu’à ce que vous ouvriez la porte. C’est quoi le problème avec vous au fait ? D’abord, il y a eu l’Afrique, puis Atlantic City et maintenant ce soir. Pouvez-vous aller quelque part sans que des idiots armés vous tirent dessus ? » Sa voix forte alerta Drag. Il s’approcha en se dandinant et se laissa tomber sur le dos juste devant Cali dont la colère retomba aussitôt. Elle se pencha pour caresser son gros ventre. Puis elle dit en levant la tête : « Je ne vous imaginais pas avec un chien.


    ― Drag n’est pas à moi. C’est le chien de Harry.


    ― Harry est ici ?


    ― Il est en haut. Il essaie de résoudre les foutus jeux de lettres de Chester Bowie. Les doublets sont un peu plus complexes que le premier que nous avons trouvé dans les archives. Pourquoi n’iriez-vous pas le rejoindre en haut ? Il faut que je sorte Drag. Je reviens dans une seconde.


    ― Vous pensez que ces hommes…


    ― Ils sont partis. Ils ont dit qu’ils voulaient juste me dissuader de continuer et je les crois.


    ― Et alors, ils vous ont convaincu ? »


    Mercer plissa les yeux, puis il sourit. « Tant s’en faut. »


    Cali se redressa et embrassa délicatement Mercer sur la joue. « Je suis désolée de m’être emportée comme ça. J’étais juste…


    ― Ne vous en faites pas. »


    Mercer regagna la maison une fois que Drag eut reniflé le moindre pneu de voiture, le moindre réverbère, la moindre bouche d’incendie dans un rayon de deux pâtés de maisons avant d’en trouver un à son goût pour lever la patte. Lorsqu’il ouvrit la porte, il entendit le rire sonore de Cali depuis le bar et il remercia intérieurement Harry d’être parvenu à dissiper les dernières traces de colère et d’inquiétude.


    Harry lui avait servi un whisky corsé et était en train de lui montrer les doublets. Lorsque Mercer les rejoignit, Harry lui lança un regard plein de malice. « Cali m’a raconté ce qui s’était passé. Je lui ai dit qu’elle n’avait rien compris. Tu as engagé ces types pour avoir enfin une femme à la maison.


    ― Aux grands maux… » répliqua Mercer. Il passa derrière le bar pour se servir une autre tasse de café. Mais cette fois, il ajouta une bonne dose de cognac. « Il vous a montré les doublets ? demanda-t-il à Cali, ou il n’a fait que critiquer mon caractère ?


    ― Il a déchiffré le dernier.


    ― Je pense, dit Harry. Il fallait transformer col en pic. Ça donne col, cil, sil, six (qui entre parenthèses est notre indice), puis sic et pic.


    ― Alors, quelle est la clé ?


    Harry vérifia son papier. « Sept fois six.


    ― Quarante-deux, dit Mercer. Tu as commencé à regarder les mots ? »


    Le visage de Harry s’assombrit. « Ouais et je me suis peut-être complètement planté. Ça n’a pas beaucoup de sens, pour moi au moins.


    ― Qu’est-ce que tu as ?


    ― Si on compte tous les quarante-deux mots, ça donne ça. »


    Il montra le papier à Mercer. « Ni khôl Ah avait raison éléments transes ouraniens existent dans nature. »


    Mercer lut plusieurs fois la phrase en accélérant, en ralentissant, en insérant des pauses au hasard entre les mots. Les trois premiers mots lui posaient problème. Ni khôl Ah. Nikhôl…ah. Nicolas. « Nom de Dieu !


    ― Quoi ? crièrent Cali et Harry à l’unisson.


    ― Tesla », dit Mercer, et soudain le reste de la phrase lui parut parfaitement clair. Il blêmit. « Nous avons un sérieux problème.


    ― Merde, qu’est-ce que ça veut dire ?


    ― Cher Albert, dit Mercer toujours pas remis de sa surprise, Nicolas avait raison : les éléments transuraniens existent dans la nature.


    ― Oh ! mon Dieu ! » s’écria Cali. Mercer ne fut pas surpris qu’elle ait immédiatement compris. C’était une spécialiste du nucléaire après tout.


    Harry, pour sa part, ne voyait toujours pas de quoi il s’agissait.


    « Les éléments transuraniens sont des éléments chimiques dont le numéro atomique est supérieur à celui de l’uranium, répondit Mercer. Ils peuvent être uniquement produits en laboratoire par un réacteur nucléaire. La plupart se désintègrent en quelques secondes, mais il y en a un qui survit des années, que dis-je des millénaires. L’adamantine de Chester Bowie n’était pas de l’uranium naturellement enrichi, c’est du putain de plutonium. Et le plutonium pur ne nécessite pas d’affinage onéreux dans des centrifugeuses, ni une équipe de scientifiques pour le transformer en arme. Il est prêt à l’usage. C’est une bombe à dispersion instantanée. Le rêve inavoué d’un terroriste devenu réalité. »

  


  
    X


    Arlington, Virginie


    « Il faut que j’appelle mon chef au NEST, dit aussitôt Cali. Nous sommes confrontés à un cas d’urgence nationale.


    ― Vous l’appellerez le moment venu, tempéra Mercer. Je veux que nous réunissions d’abord tous les éléments. Nous devons déterminer ce que nous savons et ce qu’il nous reste à découvrir. Une fois que nous serons prêts, vous pourrez faire votre compte rendu à votre groupe d’intervention nucléaire pendant que j’irai voir Ira Lasko à la Maison-Blanche. »


    Cali semblait hésiter.


    « De plus, ajouta-t-il, il est presque minuit. Nous devrions pouvoir rédiger un rapport pour demain matin si nous travaillons toute la nuit. »


    Elle se laissa fléchir. « D’accord.


    ― Harry ?


    ― Et alors ? dit le vieil homme. J’aurai tout le temps de dormir au moment du repos éternel.


    ― Merci, je te revaudrai ça.


    ― En fait, tu me dois déjà vingt mille dollars, mais qui compte ? » Il se pencha de nouveau sur la lettre de trente pages que Chester Bowie avait écrite à Albert Einstein.


    Mercer prépara un café moins sadique pour Cali qui se rendit dans la salle de bains des invités pour se rafraîchir un peu. Lorsqu’elle revint, elle avait les yeux clairs et brillants et elle avait coiffé ses cheveux en queue de cheval.


    Elle avait mis du gloss à lèvres et sa bouche était d’autant plus généreuse.


    « Puis-je me permettre de vous demander pourquoi il y a des affaires de toilette de femmes dans votre salle de bains ? demanda-t-elle d’un ton taquin.


    ― C’est à Harry, répondit Mercer d’un ton pince-sans-rire. Ce vieux coureur de jupon est un travesti.


    ― Quelque chose m’inquiète, dit Cali en prenant un siège au bar. En fait, tout m’inquiète, mais ce que je ne comprends pas, c’est comment il peut y avoir du plutonium à l’état naturel. C’est physiquement impossible.


    ― Pas du tout. On en trouve des traces sur toute la planète. Ce qui est plus difficile à expliquer, c’est qu’il y en ait de fortes concentrations et je crois que je connais la réponse. Vous avez déjà entendu parler d’Oklo au Gabon ? » Cali secoua la tête. « Au début des années soixante-dix, une équipe française a remarqué des teneurs isotopiques inhabituelles dans un échantillon d’uranium naturel. La teneur en uranium 235 était étonnamment basse. Quelque chose était arrivé à cet uranium.


    Au départ, ils ont pensé que l’échantillon avait été contaminé au laboratoire ou sur le site, mais ils ont fini par exclure cette hypothèse. La seule conclusion logique, c’est qu’à une époque – et ils ont découvert plus tard que c’était il y a deux milliards d’années environ – le gisement d’uranium naturel avait atteint la criticité.


    ― Et commencé une réaction en chaîne, finit Cali. J’ai lu quelque chose là-dessus. Un réacteur nucléaire naturel qui fonctionnait exactement comme une centrale nucléaire. Tous les éléments étaient réunis : du combustible sous la forme d’uranium 235 concentré. L’eau d’infiltration était en quantité suffisante pour jouer le rôle de modérateur et empêcher la réaction en chaîne de se transformer en explosion incontrôlée et il n’y avait pas d’absorbeur de neutrons dans la roche pour empêcher la masse d’atteindre la criticité.


    ― C’est exactement ça. L’eau d’infiltration qui s’écoulait dans les concentrations d’uranium contenait beaucoup de calcium qui a agi comme les barres de commande d’une centrale nucléaire. L’eau a permis de maintenir une température adéquate pour déclencher une réaction en chaîne contrôlée.


    ― Vous savez combien de temps ces réacteurs naturels ont pu fonctionner ?


    ― Entre cinq cent mille et un million d’années.


    ― Waouh !


    ― Et pensez qu’il n’y avait personne dans les parages pour protester, dit Mercer en plaisantant.


    ― Vous pensez que le minerai découvert par Chester Bowie provenait d’un autre réacteur naturel comme celui d’Oklo.


    ― Oui, avec une différence de taille. Celui de Bowie a atteint la masse critique beaucoup plus récemment. Sinon, le plutonium se serait désintégré. Il a une période radioactive d’environ vingt-quatre mille ans ; ainsi, la taille du réacteur et la teneur en plutonium 239 restant détermineraient son âge. Mais je dirais qu’il ne peut pas être plus vieux qu’un ou deux millions d’années, ce qui n’est rien à l’échelle géologique. »


    Cali était impressionnée. « Je n’avais pas pensé à ça. Est-il possible qu’il y ait d’autres réacteurs naturels de la sorte ? Des récents, je veux dire ? »


    Mercer secoua la tête. « J’en doute. Et même s’il y en avait, il y a de fortes chances pour qu’ils soient restés en profondeur. »


    Cali devint songeuse. « Quand je pense que ce sont les taux élevés de cancer en Centrafrique qui m’ont alertée et qui nous ont conduits jusqu’à une source naturelle de plutonium.


    ― Et quelqu’un d’autre a été alerté par autre chose. »


    Cali leva la tête. « Qu’est-ce que vous voulez dire ?


    ― Poli. Lorsque nous l’avons vu en Afrique, je pensais que c’était un mercenaire engagé par Caribe Dayce pour l’aider à faire sa révolution. Mais il est plus probable que Poli a engagé Dayce pour le protéger et pour l’aider à trouver le gisement.


    ― C’est ça, bien sûr. Bon sang, je n’avais pas fait le lien ! Poli était à la recherche du plutonium depuis tout ce temps. Ce qui nous ramène à nos visiteurs de ce soir. Comment se sont-ils présentés ?


    ― Ils ont dit qu’ils étaient des janissaires, répondit Mercer. Vous saviez bien que nous allions nous retrouver confrontés à des terroristes du Moyen-Orient.


    ― Qui sont les janissaires ?


    ― Dans l’Empire ottoman, c’étaient des soldats d’élite rattachés personnellement au sultan. C’étaient les combattants les plus redoutables de l’histoire. Sans pitié. Si je me souviens bien, ils étaient devenus si puissants que dans les années 1800 un sultan a organisé une autre armée et a fait massacrer tous les janissaires jusqu’au dernier.


    ― Et maintenant ils sont de retour.


    ― Je doute que ces types aient une quelconque revendication légitime. Ils utilisent juste le nom.


    ― Vous savez, ils n’ont pourtant pas du tout agi comme les terroristes à qui j’ai été confrontée au cours de ma carrière. Ce ne sont pas des djihadistes aux yeux hagards prêts à se faire exploser pour le Coran. Réfléchissez. Ils nous ont sauvé la vie en Afrique, puis à Atlantic City. Et ce soir, ils n’ont pas cherché à me terrifier ni à me toucher. Ils étaient plutôt respectueux. J’ai l’habitude de dormir nue et, quand je suis sortie du lit, ils ont détourné les yeux.


    ― Cali, les musulmans pratiquants ne regardent pas le corps nu d’une femme. » Mercer ne put s’empêcher d’imaginer Cali dans son plus simple appareil. Il était sûr qu’elle savait exactement à quoi il était en train de penser et il préféra détourner les yeux. Puis il s’empressa d’ajouter : « De plus, ils étaient armés.


    ― Tout d’abord, l’année que j’ai passée en Irak m’a appris que les hommes sont des hommes, quel que soit l’endroit où ils se trouvent sur la planète. Ils essaient de peloter ou de mater à la moindre occasion. Qu’ils soient musulmans, juifs ou chrétiens, c’est exactement la même chose. Et pourtant, ces hommes n’ont pas cherché à profiter de la situation. Et pourquoi tenter de nous mettre en garde ? Pourquoi ne nous ont-ils pas tués ? Comme ça, ils auraient été débarrassés de nous, une fois pour toutes. Si j’étais un terroriste, c’est ce que je ferais. »


    Mercer réfléchit à son argumentation et dut admettre qu’elle n’avait pas tort. Poli Feines et compagnie ne se souciaient pas de sauver des vies humaines. Bien au contraire, ils semblaient trouver un malin plaisir à ôter la vie, mais les deux janissaires n’avaient fait aucun mal à Cali ce soir et ne les avaient même pas menacés. Le chef les avait juste prévenus que, s’ils continuaient à mener leur enquête, ils risquaient d’être pris dans des tirs croisés. De quoi avaient-ils parlé déjà ? De l’Alambic de Skenderbeg. C’est ça, ils pensaient que Cali et Mercer étaient à la recherche de l’Alambic de Skenderbeg. Mercer ne savait toujours pas ce que ça signifiait.


    « Vous avez une idée de ce que nous sommes censés rechercher ? L’Alambic de Skenderbeg ?


    ― Absolument aucune, reconnut Cali. Vous avez un dictionnaire ? »


    Harry, qui était toujours au bar, dit : « Un alambic est un appareil utilisé dans les distilleries pour purifier l’alcool.


    ― Pas étonnant que tu saches ça, fit remarquer Mercer d’un ton sarcastique. Qu’en est-il de Skenderbeg ? »


    Harry retourna à ses notes : « J’peux pas te dire. »


    Cali suivit Mercer dans son bureau. Il effleura une roche bleuâtre posée sur une crédence près de la porte de son bureau. C’était un talisman personnel, un morceau de kimberlite, roche dont sont extraits la plupart des diamants dans le monde. Ce morceau présentait un diamant exquis enchâssé dans sa partie inférieure. C’était le cadeau d’un propriétaire de mine sud-africain qui avait ainsi voulu témoigner sa reconnaissance à Mercer.


    « Je n’ai pas encore eu l’occasion de vous le dire, mais votre maison est magnifique, dit Cali tandis que Mercer allumait son ordinateur.


    ― Merci, répondit Mercer. Je voyage tellement que j’avais besoin de faire de ma maison un refuge. » Une fois qu’il eut accédé à Internet, il entra « Skenderbeg » dans un moteur de recherche. Il lut en silence pendant quelques instants, puis dit : « Il semble que Skenderbeg ait été un général albanais qui se serait soulevé contre l’Empire ottoman. »


    Cali l’interrompit. « L’Empire ottoman, encore une fois. » Elle s’installa sur le canapé en cuir contre le mur et couvrit ses jambes avec le plaid qui était posé sur l’accoudoir.


    « Ouais. Il est mort en 1468. Il a tenu à distance une armée turque cinq fois supérieure en nombre à la sienne et a réussi à préserver l’indépendance de l’Albanie pendant vingt-cinq ans. Il est considéré comme l’un de leurs héros nationaux. Une sorte de George Washington de la fin du Moyen Âge.


    ― Et l’Alambic dans tout ça ? » Elle avait les yeux fermés et Mercer devina qu’elle était sur le point de s’endormir.


    Mercer pianota sur le clavier tandis qu’il tentait plusieurs variations pour affiner sa recherche, mais il n’obtint aucun résultat. « Nada. »


    Comme Cali ne répondait pas, il leva la tête. Sa respiration était superficielle et régulière. Ses lèvres, légèrement entrouvertes. Elle dormait. Il fit le tour de son bureau pour s’approcher d’elle. Malgré sa grande taille, elle avait réussi à se recroqueviller complètement, une main posée sous la joue.


    Il ne put s’empêcher de penser à nouveau à Tisa, même si Cali et elle ne se ressemblaient pas du tout. Tisa avait des yeux de biche noirs, des traits asiatiques délicats et le corps menu d’une gymnaste. Cali était très américaine avec ses cheveux roux et ses taches de rousseur, qui recouvraient son décolleté et sans doute le reste de son corps, pensa Mercer. Elle était grande et mince, plus en angles qu’en courbes, mais elle se déplaçait avec une grâce athlétique qui adoucissait sa maigreur. Et Mercer reconnut que c’était la première femme qui l’attirait depuis la mort de Tisa.


    En réalité, ils avaient passé très peu de temps ensemble, mais ils avaient partagé des moments particulièrement intenses qui lui avaient permis de comprendre son fonctionnement – sa manière de penser, de réagir et, plus important encore, ce qu’elle pensait d’elle-même.


    Elle était sûre d’elle, pleine de confiance, des traits de caractère que Mercer appréciait par-dessus tout.


    Mais ce n’était pas le moment d’avoir de telles pensées.


    Il dut résister à l’envie d’enlever une mèche de cheveux qui tombait sur son front. Il se contenta d’ajuster la couverture en la relevant jusqu’à son menton, puis il enleva ses chaussures. Ses pieds étaient longs et fins, avec des os délicats et une peau si pâle qu’il pouvait voir les veines affleurer à la surface. Elle émit un petit bruit, puis soupira avant de plonger dans un sommeil plus profond encore. Il la regarda une dernière fois, sourit, puis quitta le bureau en baissant les lumières sans éteindre complètement pour qu’elle pût voir un peu si elle se réveillait pendant la nuit.


    Mercer s’assura que toutes les portes étaient fermées avant de monter dans sa chambre au troisième étage. Le Beretta 92 dans sa table de nuit était sans doute le cinquième ou le sixième qu’il avait en sa possession.


    Il en avait perdu quelques-uns lors de combats, d’autres avaient servi de pièce à conviction. C’était une arme fiable et il connaissait ses capacités tout comme il savait de quoi il était capable, lui. Il savait que le neuf millimètres était chargé, mais il vérifia quand même. Il y avait une balle dans la chambre, et l’arme n’était pas verrouillée. Il verrouilla le percuteur et coinça le pistolet dans son dos. Poli ne viendrait certainement pas cette nuit, mais il ne voulait prendre aucun risque. Il s’assurerait qu’à partir du lendemain Harry resterait dans son propre appartement et demanderait à Ira Lasko de trouver un endroit sûr pour Cali et lui.


    Une fois de retour au bar, il vit Harry qui ronflait sur le canapé. Il émettait un grondement sourd qui ressemblait aux derniers soupirs d’un ours.


    Drag était enroulé autour de la jambe artificielle de Harry, le museau tout près du moignon du vieil homme, afin de pouvoir passer la nuit à sentir l’odeur de son maître adoré.


    Mercer n’ajusta pas la couverture de Harry.


    Il prit un siège au bar et constata que Harry n’avait pas encore terminé son travail. Il mit ses notes de côté et relut la longue lettre de Bowie à Einstein pour rester éveillé tout au long de la nuit.


    Le lendemain à midi, la secrétaire d’Ira Lasko fit entrer Cali et Mercer dans le bureau de Lasko situé dans le bâtiment du bureau exécutif Eisenhower, adjacent à la Maison-Blanche.


    Ira passa de l’autre côté de son bureau pour serrer la main de Cali pendant que Mercer faisait les présentations.


    « Alors, vous êtes la dame que Mercer a rencontrée en Afrique à la Stanley et Livingstone ? » Il arrivait tout juste à la hauteur du menton de Cali. « Lorsqu’il m’a appelé du New Jersey avant-hier soir, il m’a dit que vous travailliez pour le département de l’Énergie.


    ― Je suis employée par le NEST.


    ― Groupe d’intervention nucléaire. Votre chef, c’est Cliff Roberts alors ?


    ― C’est ça.


    ― C’est un imbécile. »


    Cali sourit, conquise par le franc-parler de Lasko. « En effet.


    ― C’est un ancien de la marine, comme moi. J’ai passé un an avec lui au Pentagone. Il a l’imagination d’un kumquat et le cerveau moitié plus petit. Il a eu son job au NEST lorsque le Département de la sécurité intérieure a été créé après le 11 septembre. » Il leur fit signe de s’asseoir sur les fauteuils devant le bureau tandis qu’il regagnait sa place.


    Le bureau était grand et confortable avec des murs lambrissés et une moquette verte pelucheuse. Il n’y avait que quelques tableaux encadrés ainsi que des papiers accrochés aux murs et, bien sûr, un drapeau américain. Ira portait aussi un drapeau au revers de sa veste. La maquette d’un sous-marin trônait sur une crédence.


    Il s’agissait d’un vieux Sturgeon sur lequel Lasko avait servi en tant qu’officier avant d’entrer dans le renseignement naval.


    Il se tourna vers Mercer. « Alors, qu’y a-t-il de si important pour que je doive renoncer à une partie de golf avec le président du Comité des chefs d’état-major interarmées ?


    ― Quelques kilos de plutonium qui ont disparu depuis plus de soixante-dix ans. » Mercer évoqua le réacteur nucléaire naturel d’Oklo et expliqua que ce qu’ils avaient pris au départ pour un gisement d’uranium à très forte concentration était en fait les traces d’un réacteur beaucoup plus jeune qui ne s’était pas complètement désintégré.


    « Y a-t-il une chance qu’il y ait d’autres réacteurs de la sorte ? demanda Ira lorsque Mercer eut terminé ses explications.


    ― Cali m’a posé la même question hier soir. Honnêtement, je ne pense pas. C’est sans doute le seul qui existe.


    ― Alors, comment ce type a-t-il fait pour le trouver ? Tu m’as dit l’autre soir au restaurant que ce n’était ni le meilleur géologue du monde ni l’homme le plus chanceux de la terre.


    ― Ce type s’appelait Chester Bowie, dit Mercer. Et il n’était même pas géologue. Il enseignait l’histoire de l’Antiquité dans une petite université du New Jersey. Il ne recherchait ni de l’uranium ni du plutonium. Il recherchait une mine sortie tout droit de la mythologie grecque.


    ― Je ne te suis plus.


    ― Dans la mythologie grecque, Zeus a enchaîné Prométhée pour le punir d’avoir osé le défier en donnant le feu aux hommes. Les chaînes avaient été forgées dans un métal incassable appelé adamantine. Bowie pensait savoir d’où venait cette adamantine. Il avait cependant un petit problème : il ne savait pas comment financer son expédition. C’est pourquoi il en a parlé avec un collègue de Princeton dans l’espoir que l’université prestigieuse serait intéressée par ses recherches.


    ― Sûrement pas, grommela Ira.


    ― Détrompe-toi. Quelqu’un à Princeton s’est montré très intéressé. Albert Einstein en personne ! D’après ce que j’ai compris, Nikola Tesla, le génie croate qui a inventé les réseaux électriques de distribution en courant alternatif que nous utilisons aujourd’hui, était entré en contact avec Einstein au milieu des années trente pour lui faire part de sa théorie selon laquelle il existait des éléments dont le numéro atomique était supérieur à celui de l’uranium. Souviens-toi, c’était six ou sept ans avant qu’Enrico Fermi n’obtienne la première réaction en chaîne autoentretenue à l’Université de Chicago et quatre ou cinq ans avant qu’Einstein n’écrive sa fameuse lettre à Roosevelt dans laquelle il évoquait la possibilité théorique de construire une bombe atomique.


    « Bowie ignorait comment Einstein avait eu vent de sa demande de financement, mais quoi qu’il en soit il accepta que Princeton finance l’expédition. Einstein avait prévenu Bowie que ce qu’il trouverait pourrait ne pas être l’adamantine de sa mythologie, mais un nouvel élément potentiellement dangereux. Bowie était convaincu pour sa part qu’Einstein et Tesla se trompaient et voulait à tout prix prouver aux deux plus grands esprits de leur génération que c’était lui qui avait raison.


    ― Bowie était-il un chercheur renommé dans son domaine ? » demanda Ira.


    Mercer se mit à rire. « Ce type était un vrai barjot. C’était un fanatique quand il s’agissait de défendre ses théories. Il refusait de croire tout autre personne que lui-même.


    ― Il avait l’air dérangé.


    ― Il l’était. Il était arrogant et devait souffrir de troubles obsessionnels compulsifs, dit Mercer avant de reprendre le cours de l’histoire. Il est donc parti pour l’Afrique et, grâce à ses recherches sur la mythologie grecque, il a trouvé la mine. Il mentionne dans son journal qu’il y avait une stèle là-bas pour signaler l’endroit.


    ― Attendez, qu’est-ce qu’une stèle ?


    ― Un monument en pierre portant une inscription ou une sculpture utilisé par les Égyptiens pour commémorer une victoire militaire ou un événement important.


    ― Alors, ça remonte aux Égyptiens ? »


    Mercer leva la main. « Attends, nous n’en sommes pas encore là, mais Cali et moi nous rappelons l’avoir vue sur la place du village. Elle mesurait un peu plus de deux mètres et était très érodée. En tout cas, Bowie a embauché quelques habitants du village pour l’aider à extraire des échantillons de minerai. Et comme tu le sais, depuis lors, les autochtones souffrent de maladies dues à l’exposition prolongée aux radiations. Bowie a fait transporter environ quatre cents kilos de terre jusqu’au port de Brazzaville. C’est là qu’il a réalisé qu’il n’était pas le seul à chercher le minerai. En fait, il semble que plusieurs groupes se soient intéressés à ses faits et gestes.


    Il était pratiquement sûr que son guide l’avait trahi et dévoilé son secret à des agents allemands.


    ― Tu sais que les nazis s’intéressaient aux sciences occultes et qu’ils avaient envoyé plusieurs équipes à la recherche de reliques. Hitler avait besoin de ces reliques pour justifier sa théorie sur la race aryenne et toutes ces conneries. C’est ainsi qu’ils sont entrés en possession de la Lance de Longin, l’arme qui a soi-disant percé le flanc droit du Christ lors de la crucifixion.


    ― J’ai vu le film, dit Ira. L’Arche perdue et compagnie. De plus, ça cadre avec ce que tu m’as dit la dernière fois : les autres personnes qui sont venues au village quelques années après Bowie pour extraire le reste du minerai.


    ― Et abattre la plupart des villageois, ajouta Mercer. En tout cas, Bowie est parvenu à embarquer les caisses d’échantillons d’uranium à bord d’un bateau à vapeur appelé le Wetherby. Ces échantillons devaient être transportés jusqu’à Chicago où Einstein voulait les faire analyser par Fermi pour voir s’il y avait réellement des éléments transuraniens.


    ― Pourquoi Bowie n’est-il pas resté à bord du bateau ?


    ― La paranoïa sans doute. De plus, il venait de passer plusieurs semaines au contact de l’uranium sans aucune sorte de protection. Il a réalisé qu’il avait été irradié ; de plus, il avait attrapé le paludisme et toutes sortes de microbes tropicaux bien sympathiques. Dans son journal, il écrit quelque chose du genre : Pendant trois jours, mes selles ont eu la couleur du Styx, le fleuve des enfers.


    ― Charmant.


    ― Un jour après le départ du bateau, il a failli se faire tuer par deux hommes, des Allemands d’après lui. Ils ont tenté de le faire entrer de force dans une voiture, mais deux autres hommes vêtus de costumes sombres ont surgi de nulle part, puis ont abattu les Allemands avant de disparaître.


    ― Qui était-ce ? Le savait-il ?


    ― Lui, non, mais nous, si. » La réponse de Mercer nécessitait une explication.


    « La nuit dernière, dit Cali, deux hommes vêtus de costumes sombres se sont introduits dans mon appartement et m’ont forcée à les suivre. Ils m’ont emmenée chez Mercer où ils nous ont dit d’arrêter de chercher quelque chose qu’ils ont appelé l’Alambic de Skenderbeg.


    ― C’étaient les mêmes types que ceux qui ont descendu Caribe Dayce et son armée en Afrique et qui se sont chargés de Poli Feines au Deco Palace, ajouta Mercer. Ils prétendent être des janissaires et ont dit que nous étions mêlés à une ancienne bataille qu’il nous était impossible de comprendre. »


    Ira leva la main. « Attendez ! Vous êtes en train de me dire que les hommes qui ont sauvé Bowie à Brazzaville sont les mêmes que ceux qui ont éliminé Dayce ?


    ― Non, mais je pense qu’ils font partie de la même organisation, un groupe secret qui existe depuis au moins soixante-dix ans et dont les origines remontent peut-être au début du quinzième siècle. Skenderbeg, dont le vrai nom était Gjergi Kastrioti, était un général de l’armée ottomane d’origine albanaise qui a fini par se révolter contre le sultan Murad II. Il a pris une ville importante en Albanie, puis, à l’aide d’une troupe qui n’a jamais excédé les vingt mille hommes, il est parvenu à tenir en respect les deux cent cinquante mille hommes de l’armée ottomane pendant vingt-cinq ans. Il entretenait des relations diplomatiques étroites avec le Vatican qui lui apportait également son soutien financier parce qu’il défendait la chrétienté contre l’envahisseur musulman.


    Ce qui est intéressant, et c’est pourquoi je mentionne tout ça, c’est que le nom de Skenderbeg est une traduction locale d’Iskender Bey ou Iskander le Grand, que nous connaissons sous le nom d’Alexandre le Grand. Ce matin, j’ai contacté un professeur d’histoire spécialisé dans l’Empire ottoman à l’université George Washington pour en apprendre davantage sur ce Skenderbeg. On pense que Skenderbeg a reçu ce titre parce qu’il a accompli des prouesses militaires qui peuvent être comparées à celles d’Alexandre le Grand.


    Pourtant, il y a une autre histoire qu’il est malheureusement impossible de vérifier. On dit qu’il avait en sa possession un talisman qu’Alexandre le Grand portait au moment de la bataille contre son plus grand ennemi, Darius Ier. Il s’agit de la bataille d’Arbela en 331 av. J.-C. et ce serait ce talisman qui aurait permis aux deux hommes de vaincre des armées dix fois supérieures en nombre aux leurs.


    ― Quel genre de talisman ?


    ― Le professeur n’en savait rien, mais je suppose qu’il s’agit de ce fameux alambic dont ont parlé les janissaires. Le professeur m’a dit que le véritable spécialiste de Skenderbeg est un historien turc du nom d’Ibriham Ahmad. J’ai essayé de l’appeler à Istanbul, mais je suis tombé sur son répondeur. J’ai laissé un message.


    ― Nous avons une théorie, dit Cali. Avant la bataille finale contre Darius, Alexandre a envahi l’Égypte et a renversé le gouverneur perse. Les gens l’auraient accueilli sans manifester la moindre résistance et lui auraient ouvert la voie pour la création de la ville d’Alexandrie où se trouve la célèbre bibliothèque. Durant son séjour en Égypte, il s’est rendu au temple de Zeus-Ammon quelque part dans le désert libyque. C’est là que l’oracle lui aurait révélé qu’il était le fils d’Ammon, l’une des principales divinités du panthéon égyptien et qu’il était donc lui-même un dieu. Un an plus tard, il a réussi à vaincre Darius.


    ― Je vous suis, jusque-là.


    ― Et si Alexandre avait reçu quelque chose d’autre lors de sa visite à l’oracle ? Peut-être a-t-il appris comment se procurer une arme digne d’un dieu ? Les échanges commerciaux sur la côte nord-africaine étaient déjà nombreux et bien organisés à l’époque. Il est possible que les prêtres aient appris l’existence de roches magiques capables d’immobiliser une armée entière et qu’ils aient indiqué à Alexandre où il pouvait les trouver.


    ― Nous pensons, dit Mercer, qu’il a envoyé des troupes en Centrafrique sur le site qui se trouve près de la rivière Scilla. Là, ils ont extrait un peu de minerai de plutonium et ont érigé une stèle pour commémorer leur visite.


    ― Nous pensons qu’Alexandre a combattu Darius et son armée à l’aide d’une bombe radiologique improvisée, conclut Cali. Nous avons vérifié, et la bataille d’Arbela a été soigneusement organisée. Alexandre et Darius savaient très bien quand et où ils allaient s’affronter. Il est possible qu’Alexandre ait demandé à ses hommes de répandre de la poussière radioactive autour du campement de Darius quelques jours avant la bataille. Ses hommes s’étaient peut-être protégé la bouche avec des chiffons pour ne pas inhaler ces poussières. Le plutonium n’est fatal que si on l’inhale. Les hommes de Darius ont été irradiés. Ils ne sont pas morts, mais étaient diminués, ce qui a permis à l’armée d’Alexandre, inférieure en nombre, de les anéantir.


    « Et maintenant, faisons un bond dans le temps. Nous avons, mille sept cents ans plus tard, un général en Albanie qui tient à distance une immense armée pendant vingt-cinq ans. Et tout cela grâce au talisman qui a appartenu autrefois à Alexandre le Grand. Nous pensons que Skenderbeg a utilisé son Alambic pour irradier l’armée ottomane et ainsi que les hommes soient trop malades pour se battre.


    ― Qu’est-il arrivé à Skenderbeg ?


    ― Il est mort en 1468. Mort naturelle. Ses hommes ont tenu bon pendant dix ans, puis ont fini par se faire écraser.


    ― Et l’alambic ? » demanda Ira d’un ton dubitatif.


    Mercer haussa les épaules. « J’espère que le professeur Ahmad d’Istanbul pourra répondre à cette question.


    ― Amiral Lasko, dit Cali. Je sais que tout cela peut paraître un peu tiré par les cheveux, mais il y a une ligne dans le journal de Chester Bowie qui fait un peu le lien entre tous ces éléments. Il a quitté Brazzaville juste après la tentative d’enlèvement et a traversé l’Afrique jusqu’à Alexandrie. Dans son journal, il écrit que, s’il avait disposé de quelques jours de plus, il aurait pu trouver le tombeau caché d’Alexandre. Il savait qu’il y avait un lien entre Alexandre le Grand et son travail.


    ― De là, poursuivit Mercer, il a pris un bateau à vapeur jusqu’en Europe où il a fait ce qu’aucun nazi n’aurait pu imaginer. Il savait qu’il était sur le point de mourir et voulait retourner en Amérique le plus vite possible pour dire à Einstein ce qu’il avait trouvé. Il a envoyé un télégramme à Einstein depuis Athènes, et Einstein lui a répondu en lui disant de contacter Otto Hahn, un physicien et chimiste allemand qui a reçu le prix Nobel pour sa découverte de la fission des noyaux lourds. »


    Cali l’interrompit. « Hahn n’était pas un nazi et il avait refusé de travailler pour le projet de bombe nucléaire allemand. Ainsi, quand Einstein l’a contacté pour lui parler de Chester Bowie, il a pris des dispositions pour que Bowie retourne aux États-Unis par le moyen le plus rapide à l’époque : le zeppelin Hindenburg.


    ― Vous êtes en train de me dire qu’il se trouvait à bord du Hindenburg quand il a explosé ? »


    Mercer hocha la tête. « Ce qui me fait penser que les partisans de la théorie du complot ont peut-être raison et que le dirigeable a bien été saboté. Mais il ne s’agissait pas là de discréditer les nazis ; il s’agissait d’empêcher Bowie de donner l’échantillon de plutonium à Einstein.


    ― Mon Dieu ! s’exclama Ira. Mais qui ? Comment ?


    ― Je suis prêt à parier que les Allemands sont derrière tout ça. Voilà pourquoi. Dans les dernières pages de son journal, Bowie raconte qu’un officier allemand est entré dans sa cabine. Il l’a tué, pensant que les Allemands avaient découvert qui il était et qu’ils n’allaient pas le laisser sortir du dirigeable. C’est là qu’il a écrit son histoire et qu’il a mis les pages dans le coffre. Il a écrit le nom d’Einstein sur une étiquette à l’extérieur du coffre et a jeté le coffre par une des baies vitrées du dirigeable. Mais ce qui me fait penser que c’étaient les Allemands et que Bowie n’était pas paranoïaque, c’est que l’aéronef a été retardé à cause d’un orage. Et si on avait ordonné au capitaine d’attendre pendant que les hauts dignitaires nazis réfléchissaient à un moyen de le détruire ? Tu le sais peut-être : après l’explosion du Hindenburg, les Allemands ont refusé que quiconque touche aux débris de l’appareil. Ils ont envoyé une équipe qui s’est chargée de rapatrier la carcasse du zeppelin en Allemagne. Ils pensaient peut-être tout simplement pouvoir récupérer le coffre, sauf que Bowie avait une longueur d’avance sur eux et qu’il l’avait jeté par-dessus bord au-dessus de Waretown dans le New Jersey.


    ― Moi, je pense que c’étaient les janissaires, dit Cali. Ils ont réalisé qu’ils avaient fait une erreur en laissant partir Bowie à Brazzaville. Ils ont appris qu’il allait embarquer sur le Hindenburg et ont demandé à quelqu’un qui se trouvait sur place aux États-Unis de le descendre. »


    Ira gratta son crâne chauve. « J’ai peut-être un troisième candidat, un qui pourrait bien ébranler toutes vos théories. » Il prit un objet dans le tiroir du milieu de son bureau et le posa sur le sous-main.


    Mercer le reconnut immédiatement. « C’est la balle que la vieille dame m’a donnée en Afrique.


    ― Je l’ai envoyée au laboratoire du FBI à Quantico, dit Ira. Ceci, mon ami, n’est pas une balle allemande, mais une cartouche 7,65 millimètres sur 25 tirée d’un pistolet ou d’une mitraillette PP Sh, l’arme automatique standard utilisée par l’armée soviétique pendant la Seconde Guerre mondiale.


    ― Les Soviétiques ? » s’exclamèrent Mercer et Cali d’une seule voix.


    Mercer ne s’était pas du tout attendu à cela. Il était persuadé que c’étaient les Allemands qui pourchassaient Bowie. D’après ce qu’il savait, l’Union soviétique n’avait même pas de programme nucléaire avant que des espions n’infiltrent le projet Manhattan dans les années 1940 ; alors, pourquoi auraient-ils voulu du plutonium cinq ans plus tôt ? Il allait poser la question quand Cali prit la parole.


    « C’est tout à fait possible, dit-elle. Nous savons que l’Union soviétique avait des espions à Los Alamos. C’est ainsi qu’ils ont obtenu les plans de la bombe. Staline en savait plus long sur le sujet que Truman lorsqu’ils se sont rencontrés à Potsdam et que le président a parlé d’une arme qui permettrait de mettre un terme à la guerre. Ce que je n’ai jamais compris et qui n’a cessé d’étonner les gens qui se sont penchés sur cette période de l’histoire, c’est comment les Soviétiques ont pu créer leur propre bombe si peu de temps après la capitulation du Japon. Nous pensions profiter de notre avance en matière d’armement nucléaire pendant au moins dix ans ; nous avons perdu notre avantage en tout juste quatre ans.


    « Le tiers occidental de la Russie avait été dévasté par la guerre, poursuivit Cali. Des villes entières étaient détruites et des millions de personnes, sans abri. Les Soviétiques n’ont pas profité du plan Marshall contrairement à l’Europe. De plus, ils devaient dépenser de l’argent pour consolider leurs intérêts en Europe de l’Est. Je sais que Staline était un tyran impitoyable, mais la situation économique était catastrophique. Ils n’avaient pas les ressources nécessaires pour empêcher la population de mourir de faim pendant qu’ils essayaient de reconstruire leur pays, d’occuper l’Europe de l’Est jusqu’en Allemagne et de construire leur propre bombe pour laquelle ils ont dépensé des centaines de milliards de dollars. Même avec les plans fournis par les espions de Staline, il faut énormément de ressources et des connaissances très poussées pour affiner les matériaux fissiles. » Elle regarda Mercer. « Et s’ils avaient déjà ces matériaux ? Si les Russes avaient un peu de minerai, cela réduisait considérablement le temps et les coûts induits par la construction d’une bombe atomique. C’est tout à fait possible en quatre ans et ils auraient pu faire tout le reste à côté.


    ― Ça se tient, dit Ira d’un ton pensif. J’ai beaucoup de contacts en Russie et, depuis la dislocation de l’Empire soviétique, ils ne rechignent pas à fournir des informations sur le bon vieux temps. Je vais demander autour de moi pour voir si ce que vous avancez est vrai. » Il regarda Mercer. « Et toi ? Que veux-tu faire à présent ?


    ― Cali a parlé avec son directeur au NEST. Ils vont enquêter sur la disparition du Wetherby.


    ― Comment sais-tu qu’il a disparu ?


    ― C’est simple. Aucun livre d’histoire ne mentionne qu’Enrico Fermi a utilisé du minerai de plutonium dans les années trente. C’est donc dire qu’il n’a jamais reçu les échantillons qui lui étaient destinés et que le Wetherby a disparu. Je pense aussi que quelqu’un devrait aller regarder de plus près la stèle que Cali et moi avons vue en Afrique. Peut-être y a-t-il des informations sur la quantité de minerai extraite par les hommes d’Alexandre.


    ― C’est important ? demanda Ira. Je veux dire que nous parlons là de faits qui remontent à l’Antiquité.


    ― Je serais d’accord si nous parlions uniquement d’une bombe radiologique ou d’un dispositif de dispersion utilisé par Alexandre le Grand. Mais les janissaires qui ont coincé Cali la nuit dernière agissent comme si cet Alambic était toujours dans la nature et n’importe qui pouvait tomber dessus.


    ― Tu m’as dit l’autre soir que cette région de République centrafricaine était encore vraiment dangereuse. Je ne veux pas envoyer une équipe sur les lieux si tu n’es pas certain de l’importance de cette mission. »


    Mercer maudit Ira en silence, même s’il savait que son vieil ami ne faisait pas peser délibérément sur ses épaules la responsabilité d’une opération potentiellement dangereuse. Il était juste prudent. Mais Mercer savait qu’il se sentirait de toute façon responsable si les choses tournaient mal. Tout comme il se sentait responsable de la mort de Serena et des autres au casino. De celle de Tisa et de douzaines d’autres. Toutes ces disparitions pesaient lourd sur sa conscience. Il aurait tout aussi bien pu dire à Ira de laisser tomber, de ne pas envoyer de forces spéciales au beau milieu d’une zone de guerre. Il pourrait ainsi s’épargner un peu de culpabilité. Mais Mercer savait que ça n’était pas une solution.


    Peu importe si la stèle n’était rien d’autre qu’un jalon signifiant l’équivalent de « Kilroy était là ». Il fallait qu’il sache, peu importe le prix à payer.


    « Oui, finit-il par dire. C’est important.


    ― C’est comme si c’était fait », dit Ira d’un ton sans réplique.

  


  
    XI


    Buffalo, État de New York


    Mercer ouvrit la porte du jet privé Cessna Citation dès que l’avion s’immobilisa. L’aéroport international de Buffalo-Niagara était couvert d’un voile de brume qui semblait sur le point de se transformer en pluie. Les lumières de la piste se perdaient au loin dans le brouillard. L’aube n’était encore qu’une promesse rosée à l’est. Mercer souleva son sac, mais ne prit pas la peine de mettre la capuche de sa veste de pluie The North Face. Dès qu’il sortit de l’avion, les gouttelettes d’eau se mirent à scintiller comme des pierres précieuses dans ses cheveux épais.


    « Monsieur Mercer ? appela une voix masculine de l’autre côté de la porte de l’aéroport.


    — C’est moi, Mercer », répondit-il en traversant le tarmac sans vraiment prêter attention aux jets privés tout autour de lui. Un grondement sourd couvrit la voix de l’homme tandis qu’un Boeing 737 s’élevait dans le ciel couvert. « Qu’est-ce que vous avez dit ? demanda Mercer une fois dans l’enceinte de verre qui conduisait au bâtiment principal.


    — J’ai dit qu’une voiture vous attendait devant l’aéroport pour vous emmener aux docks.


    ― Merci », dit Mercer. Il suivit l’employé de la compagnie de jets privés dans le salon des arrivées. Ils traversèrent l’aéroport presque désert, puis atteignirent la sortie. Une berline noire était arrêtée au bord du trottoir, le chauffeur à l’avant semblait attendre son client avec impatience.


    Mercer préféra ouvrir la portière lui-même sans attendre que le chauffeur ne le fît. Il jeta ensuite son sac sur la banquette arrière et s’installa sur le siège avant. « Bonjour, dit-il au chauffeur interloqué. Je ne suis pas une personnalité assez importante pour qu’on ouvre les portières à ma place et qu’on m’installe à l’arrière. Je voyagerai devant avec vous.


    ― Le type sort d’un jet privé et me dit qu’il est pas important. Il a pas conscience de son rang peut-être, mais ça me dérange pas. » Le chauffeur démarra la grosse Lincoln, puis accéléra doucement pour quitter l’aéroport. Ils s’engagèrent sur la route 33 et roulèrent vers l’ouest, en direction d’une zone d’entrepôts industriels le long de la rivière Niagara.


    Lorsque la voiture passa entre deux bâtiments en métal et déboucha sur le quai, Mercer vit un petit groupe de personnes réunies autour de la passerelle d’une grande barge à fond plat. Un lampadaire éclairait le visage des membres du groupe d’une lumière qui faisait ressortir leurs traits. Sur le chaland de relevage se dressait une grue à la silhouette modifiée. Elle ressemblait à une tourelle de char d’assaut moderne plutôt qu’à un appareil de levage. Le chaland était attaché à un petit remorqueur avec un échappement monté sur le côté, si bien que le vaisseau ne mesurait pas plus de trois mètres cinquante, de la ligne de flottaison au sommet du réflecteur parabolique radar.


    Mercer reconnut Cali Stowe parmi les gens autour de la passerelle. Elle les dépassait tous de plusieurs centimètres. Lorsqu’il sortit de la voiture, elle regarda dans sa direction et lui fit signe. Elle portait un coupe-vent noir et était coiffée d’une casquette de base-ball. Son jean la moulait juste assez pour mettre en valeur ses longues jambes fines.


    Mercer prit son sac, remercia le chauffeur, puis s’approcha du groupe. La bruine avait cessé et l’aube approchait rapidement. L’air restait vif, chargé des odeurs du lac Érié.


    « Bienvenue à Buffalo », dit Cali en guise de salut.


    C’était la première fois qu’ils se voyaient depuis la réunion avec Ira Lasko, quatre jours auparavant, et Mercer dut résister à l’envie de l’embrasser sur la joue. S’ils avaient été seuls, il ne s’en serait pas privé.


    « Laissez-moi vous présenter, dit-elle. Philip Mercer, voici mon chef, Cliff Roberts. » Comme Cali et Ira avaient une piètre opinion du directeur du NEST, Mercer savait déjà qu’il ne l’aimerait pas non plus. Roberts avait des cheveux brun terne et un visage sans caractère. Il n’y avait guère que ses lèvres pincées qui se distinguaient. On aurait dit qu’il venait d’avaler quelque chose d’acide. Il avait laissé son trench-coat suffisamment ouvert pour bien faire voir qu’il s’agissait d’un Burberry. Il ne regarda pas Mercer dans les yeux quand ils se serrèrent la main, et sa poignée de main était molle.


    « Ravi de vous avoir parmi nous », dit Roberts sans grande conviction. Il était en effet évident qu’il était contrarié par la présence de Mercer et par sa participation à une opération du NEST qui devait renforcer le prestige du groupe d’intervention si jamais l’affaire s’ébruitait dans la presse.


    « Je suis content d’être là, répondit Mercer d’un ton neutre. L’amiral Lasko souhaitait envoyer un observateur et il se trouve que j’étais disponible. »


    Roberts ne dit rien, et Cali en profita pour continuer les présentations. « Et voici Jesse Williams et Stanley Slaughbaugh. Ils font partie de mon groupe d’intervention au sein du NEST. Stan est un doctorant de Stanford, et Jesse a rejoint notre équipe après avoir veillé sur les armes nucléaires de l’armée de l’air. »


    Mercer leur serra la main. Il dévisagea Jesse Williams. « Vous ne jouiez pas dans l’équipe de foot de l’Air Force Academy ?


    ― Quelle mémoire ! répondit Williams en riant. C’était il y a quinze ans. Si j’avais obtenu cinq voix de plus, j’aurais reçu le trophée Heisman[7].


    ― J’ai un ami qui est… bookmaker, dit Mercer en parlant de Tiny. Il dit que le match qui lui a rapporté le plus d’argent, c’est celui où vous avez battu Michigan State au Cotton Bowl. »


    Le sourire de Williams se figea l’espace d’une seconde. « C’est lors de ce match que j’ai eu une rupture du ligament croisé antérieur et que j’ai dû abandonner tout espoir de carrière professionnelle.


    ― Et pour finir, voici le capitaine Ruth Bishop des garde-côtes, dit Cali qui n’avait nullement l’intention d’entendre une conversation insupportable sur le football américain. Ruth est là pour s’assurer que nous suivons bien la réglementation côtière en ce qui concerne le sauvetage et elle fera aussi le lien avec son homologue canadien puisque le Wetherby est tout près de la frontière. »


    C’était une femme de petite taille vêtue d’un uniforme des garde-côtes. Elle avait les cheveux grisonnants, des rides fines aux coins de la bouche et des yeux bleus pétillants. Mercer avait le sentiment qu’il s’agissait surtout de rides d’expression qui n’étaient pas liées à son âge. Elle échangea un regard avec Cali avant de saluer Mercer, qui en conclut que les deux femmes avaient parlé de lui avant son arrivée.


    « Considérez-moi comme votre cheftaine, dit-elle avec un sourire rayonnant et chaleureux. Quand vous n’êtes pas sûr de quelque chose, demandez-moi la permission avant d’agir.


    ― Même quand j’ai envie de faire pipi ? »


    Son sourire s’agrandit. « Demandez-le-moi et je vous donnerai un billet de sortie. Mais surtout, ne faites pas du côté canadien. Ils sont très pointilleux à ce sujet. »


    Mercer rit. « D’accord, madame.


    ― Ruth est aussi un peu l’experte locale du Wetherby, ajouta Cali. Elle a plongé quatre fois jusqu’à l’épave.


    ― Ça fait quelques années que je n’y suis pas retournée, admit le capitaine Bishop.


    ― Dans quel état est le bateau ? » demanda Mercer. Il posa une autre question avant de la laisser répondre. « Mais d’abord, expliquez-moi donc ce qui est arrivé au Wetherby et quel genre de bateau c’était.


    ― D’accord. Tout d’abord, le Wetherby était un bateau à vapeur. Il mesurait soixante-sept mètres de long et neuf mètres de large. Il était alimenté au charbon et n’avait qu’une cheminée. D’après ce que j’ai compris, il n’y a pas eu la moindre maintenance sur ce bateau après son appareillage, dit Bishop avant de se reprendre. Ce n’est pas tout à fait vrai. Il a admirablement servi pendant la Première Guerre mondiale où il était affrété aux convois, mais après ce n’était plus qu’une épave en puissance.


    ― Alors, que s’est-il passé quand il est arrivé à Buffalo ?


    ― Le Wetherby a mouillé ici le soir du 9 août 1937 où il devait charger quelques pièces mécaniques à destination de Cleveland. Il devait ensuite se rendre à Detroit, Milwaukee et finalement à Chicago où la cargaison qui vous intéresse devait être acheminée, m’a dit Cali.


    ― C’est ça.


    ― Le matin du 10 août, il a déchargé quelques barils de mazout qu’il avait pris à Montréal et qui devaient descendre le Saint-Laurent sur un autre bateau. Pendant le transfert, un feu a pris dans la cale. Comme l’épave a coulé, personne n’a pu l’inspecter, et les enquêteurs ont dû se contenter du récit des témoins oculaires qui ont prétendu qu’il avait été frappé par la foudre.


    ― Il y a un hic dans leur histoire. » C’était une affirmation plutôt qu’une question.


    « Il pleuvait bel et bien ce jour-là, mais personne, à part les membres d’équipage présents dans la cale, ne se souvient d’avoir vu des éclairs dans la zone. Il est possible qu’une charge électrique se soit formée et que sa décharge ait enflammé un des barils de fioul, mais je suis prête à parier que l’un des membres d’équipage ou un docker a fumé dans la cale. Une allumette est tombée sur un peu de mazout qui s’était renversé et voilà. » Elle mima une explosion de la main.


    « Combien d’hommes ont péri ?


    ― Six dans la cale, dont le commandant en second du Wetherby, Kerry Frey. Un autre homme a été tué sur le quai, un clochard du coin bien connu à l’époque. Un corps a été repêché dans la rivière en aval, mais il n’a jamais été identifié.


    ― Vous avez une idée de qui ça pouvait être ?


    ― Aucune. Tous les occupants du bateau ont été identifiés. Beaucoup pensent qu’il n’avait rien à voir avec le Wetherby parce que son corps ne portait aucune trace de brûlures, mais je ne crois pas à une coïncidence. »


    Mercer jeta un coup d’œil à Cali et constata qu’elle le regardait déjà. « Un janissaire », articula-t-il en silence, mais elle se contenta de hausser les épaules. Il se tourna de nouveau vers Ruth Bishop. « Continuez.


    ― Alors que le feu se propageait rapidement, un grutier sur le quai a été pris de panique. Lorsqu’il a sauté de la cabine de sa grue, il a heurté un levier qui a envoyé une palette de bidons d’essence dans l’incendie. Quand ils ont explosé une seconde plus tard, le flanc du navire a été emporté par le souffle comme s’il avait été torpillé. »


    Mercer ne dit rien, mais il était certain qu’elle avait raconté cette histoire de nombreuses fois. Son récit était trop palpitant pour ne pas être bien rodé.


    « Le Wetherby a heurté le quai et ses câbles d’amarrage ont cédé lorsqu’il s’est couché sur le flanc. Un autre docker a été blessé par l’un des câbles qui l’a frappé de plein fouet. Il a perdu la main, mais s’est pour le reste parfaitement remis. En fait, sa nièce est capitaine chez les garde-côtes. »


    Mercer mit une seconde à faire le rapprochement. « Ah ! c’est pour ça que vous vous êtes intéressée à cet accident.


    ― Oncle Ralph m’a raconté cette histoire tellement de fois que je la connaissais déjà par cœur à dix ans, reconnut Ruth.


    ― Alors, le Wetherby était en feu et a chaviré ?


    ― C’est ça. Le courant l’a entraîné avant qu’il ne se stabilise et il a dérivé sur la rivière en direction des chutes. Comme il était couché sur le flanc, il est passé sous le pont ferroviaire qui enjambait la rivière entre Fort Érié et Buffalo, puis sous le pont de la Paix tout proche. D’après des témoins oculaires qui se trouvaient sur le pont, on aurait dit que la rivière était en feu. Les personnes qui se trouvaient au niveau des chutes ont vu la nappe de pétrole qui brûlait et ont pensé que ça faisait partie d’un spectacle. Lorsque le Wetherby a atteint Grand Island là où le Niagara se divise en deux canaux, le canal Chippawa et le canal Américain, il s’était échoué une ou deux fois. Il est resté immobile près de deux heures jusqu’à ce qu’une masse d’eau suffisante se soit accumulée sur son flanc en amont pour le pousser vers les chutes.


    « Il s’est finalement immobilisé juste au-dessus de la pointe nord de Grand Island dans le canal Chippawa et a sombré comme par hasard dans le creux le plus profond de la rivière, un gouffre de dix-huit mètres apparu au moment de la déglaciation à l’origine de la formation de la rivière et des chutes. »


    Il est vrai, se dit Mercer, que les chutes du Niagara n’existent que depuis la dernière période glaciaire, c’est-à-dire douze mille ans environ. Ce qui n’est rien à l’échelle géologique.


    « Dans quel état était-il lorsque vous avez plongé ?


    ― Il est couché sur le flanc à dix-huit mètres de profondeur, comme je l’ai dit. La partie de la coque orientée vers la surface est en bon état. L’eau douce n’est pas aussi corrosive que le sel, mais l’épave a été endommagée par les rondins et les épaves flottantes qui viennent du lac Érié en direction des chutes. La dernière fois que j’ai plongé, et c’était il y a bien dix ans, il y avait un tronc de chêne encastré dans le poste d’équipage.


    ― Quelles sont les conditions pour la plongée ?


    ― C’est l’enfer ! cria une voix.


    ― Monsieur Crenna, dit Cali, puis elle se tourna vers le petit groupe. C’est Brian Crenna de la société Sauvetage et Dragage Érié. C’est lui qui s’occupera du chaland de relevage et du remorqueur. »


    Crenna était un homme imposant. Il mesurait environ un mètre soixante-dix, il avait un ventre rond et dur et une barbe noire broussailleuse. Il portait un bleu de travail de sa société et des bottes à talons en fer. Un casque était coincé sous son bras musclé. Lorsque Mercer lui serra la main, il réalisa que son auriculaire manquait. Il comprit également que Crenna n’était pas particulièrement heureux d’être là.


    « Pourquoi dites-vous que les conditions sont mauvaises ? » demanda Mercer.


    Crenna cracha. « Parce qu’il y a environ quatre mille neuf cent cinquante-cinq mètres cubes d’eau qui descendent de la rivière Niagara par seconde. Ça fait douze mille tonnes. À certains endroits, le courant a une vitesse de deux nœuds, à d’autres, de huit nœuds. Certains jours, les vents viennent du lac Érié, ce qui augmente le débit de dix à vingt pour cent. D’autres, ils viennent de l’Ontario, ce qui ralentit un peu les choses. Et puis il y a des jours où la direction des vents change toutes les deux heures, et là, il est impossible de savoir où on en est. En plus, il y a eu d’importantes chutes de neige l’hiver dernier, et la rivière est toujours en crue. Le gouffre où le Wetherby est allé se loger est traversé par des contre-courants et des tourbillons. Si vous vous y connaissez un tant soit peu en matière de plongée, alors vous comprendrez que ce que je décris, c’est l’enfer. » Il attendit une quelconque réaction de l’assistance, mais, comme personne ne parlait, il ajouta : « Et n’oubliez pas : si vous rencontrez un problème au moment de la plongée, ces foutues chutes ne sont qu’à quelques kilomètres en aval.


    ― Oui, très bien, merci, dit Cliff Roberts de sa plus belle voix de bureaucrate.


    ― J’ai exigé un prix exorbitant pour ce job, dit Crenna en s’adressant à Roberts. Et vous avez dit que vous me paieriez ce prix, mais n’allez pas penser une seconde que je trouve que c’est une bonne idée de plonger maintenant. Nous devrions attendre la fin du ruissellement printanier. Comme ça, nous saurons que nous aurons quelques jours de beau temps. »


    Roberts se redressa pour bien atteindre ses un mètre soixante-quatorze. S’il dépassait bel et bien le responsable du chaland de relevage, il était en revanche loin de l’intimider. « Vous avez été engagé par le gouvernement des États-Unis pour une mission très importante. Nous vous payons pour votre expertise en ce qui concerne l’opération de sauvetage. Tout ce que vous avez à dire d’autre n’est que votre opinion personnelle et, franchement, je m’en contrefiche. Faites votre job. »


    Mercer s’attendait à ce que Crenna tourne les talons et parte sans rien dire. S’il avait été dans une situation similaire, c’est ce qu’il aurait fait non sans avoir prononcé quelques paroles choisies. Mais Crenna tint bon. Il soutint le regard de Roberts, et Mercer pouvait pratiquement lire dans ses pensées. Pourtant, il finit par décider que l’argent était plus important pour lui que l’antipathie que lui inspiraient Roberts et sa discipline implacable.


    « Vous venez avec nous ? demanda-t-il enfin.


    ― Non, répondit le directeur du NEST comme si la question était complètement absurde. On a besoin de moi à Washington. »


    Crenna cracha de nouveau. « Tant mieux.


    ― Et si vous expliquiez à Mercer comment nous allons procéder ? proposa Cali pour dissiper la tension et purifier l’air saturé de testostérone. Mercer vient juste d’arriver et n’a pas été mis au courant. »


    Crenna lança un regard noir à Mercer. « Vous aussi, vous êtes de Washington ?


    ― Ne le prenez pas mal, mais c’est effectivement l’endroit où j’habite. Je suis géologue.


    ― J’ai remarqué vos mains quand nous nous sommes salués tout à l’heure, indiqua Crenna tout en regardant Roberts. Ça se voit que vous avez travaillé dans votre vie. »


    Mercer connaissait ce genre de types. C’était inévitable avec le travail qu’il faisait. En tant que consultant, il passait en général autant de temps avec les directeurs de mines qu’avec les mineurs eux-mêmes. Si la plupart comprenaient parfaitement que les autres avaient un travail à faire, il y en avait toujours quelques-uns dans les deux camps qui se croyaient plus importants que les autres. Il n’y avait rien de mal à être fier de son métier ou de sa carrière. Mercer applaudissait des deux mains. Ce qui lui déplaisait en revanche et ce qu’il voyait aussi bien chez Roberts que chez Crenna, c’était ce dédain pour ceux qui représentaient à leurs yeux l’autre camp, qu’il s’agisse des cadres dirigeants ou des ouvriers.


    « Alors, quel est votre plan, Crenna ?


    ― Capitaine.


    ― Très bien : capitaine.


    ― Dès que mon équipe arrivera, commença Crenna, nous remorquerons la grue et nous la ferons passer sous les ponts pour nous approcher du site. Comme vous pouvez le constater, elle est en position surbaissée parce qu’il n’y a pas beaucoup d’espace libre sous les ponts. Une fois que nous nous trouverons au-dessus du Wetherby, je jetterai les ancres hydrauliques pour nous maintenir en position. Puis, je vous enverrai chercher. Je ne veux personne sur le chaland de relevage tant qu’il ne sera pas en position sûre. » Cali s’apprêtait à protester, mais Crenna l’interrompit. « C’est moi qui suis responsable s’il vous arrive quoi que ce soit sur la barge, alors il n’y a pas de discussion possible. Une fois que vous serez à bord, j’enverrai un ou deux plongeurs qui examineront l’épave et détermineront le meilleur moyen de l’atteindre.


    ― Vous n’allez pas essayer de la soulever ?


    ― Je ne peux pas prendre ce risque si le courant augmente, dit Crenna. L’épave pourrait fournir suffisamment de résistance pour arracher les ancres du fond de la rivière. »


    Mercer hocha la tête. Crenna semblait connaître son affaire. « Vous devrez très certainement découper la coque pour trouver les caisses.


    ― Ce qui ne devrait pas être trop difficile, dit Crenna. Avec un peu de chance, nous pourrons l’ouvrir d’ici demain et vos caisses seront à la surface après-demain. Encore faudrait-il qu’elles soient toujours à bord. Il est possible qu’elles soient tombées dans l’eau lorsque le bateau a été entraîné vers les chutes. Dans ce cas, elles se trouvent dans le gouffre à la base des chutes, un gouffre qui est aussi profond que les chutes sont hautes. »


    Mercer y avait pensé lorsque Cali lui avait dit qu’elle avait découvert que le Wetherby avait coulé dans la rivière Niagara. Pourtant, même s’il était possible que les caisses de minerai de plutonium soient éparpillées à la base des chutes les plus larges d’Amérique du Nord, il considérait toujours leur découverte comme la première avancée dans leur enquête.


    Le professeur Ahmad à Istanbul n’avait toujours pas répondu à ses nombreux appels, et Ira n’avançait pas très vite avec les autorités russes et n’en avait pas appris davantage sur ce qu’il était advenu du minerai extrait en Centrafrique. Il fallait aussi du temps pour constituer une équipe chargée d’aller chercher la stèle. Ira avait tout expliqué à son supérieur, John Kleinschmidt, conseiller à la Sécurité nationale, mais jusqu’à présent ni l’un ni l’autre n’était parvenu à convaincre le Pentagone d’envoyer une unité des Forces spéciales en Afrique. Et voilà que le Département d’État s’en mêlait à présent et qu’il invoquait toutes sortes de problèmes de souveraineté. Ira avait dit à Mercer qu’ils devraient probablement en parler directement avec le président et lui demander de faire passer un décret.


    Ils avaient eu un peu plus de chance avec le Wetherby. C’est Cali qui avait effectué les recherches et elle n’avait pas tardé à découvrir que le bateau avait coulé dans la rivière Niagara juste au nord de Grand Island. L’épave était bien connue dans la région de Buffalo et, lorsqu’elle s’était renseignée auprès de l’association historique locale, on lui avait donné le nom de Ruth Bishop. Quand elle avait contacté les garde-côtes, elle avait bien eu confirmation que Ruth était la personne à qui il fallait s’adresser.


    Ruth lui avait raconté qu’elle avait plongé plusieurs fois jusqu’à l’épave, puis l’avait aidée à trouver un spécialiste du sauvetage d’épave d’accord pour effectuer cette mission. Cliff Roberts avait usé de son influence pour contourner les obstacles bureaucratiques qui se présentaient et, quelques jours après avoir appris la localisation du Wetherby, Cali avait tout arrangé pour récupérer les échantillons de minerai de Chester Bowie.


    Mercer s’étonnait de voir à quel point elle était efficace. L’organisation d’une expédition aussi complexe que celle-ci, si proche d’une frontière étrangère, aurait dû prendre des mois, si ce n’est des années. Il la regarda de nouveau. Le ciel était plus clair à présent et il vit qu’elle avait les yeux gonflés et une petite ride entre les sourcils.


    Se sentant observée, elle le regarda à son tour et lui adressa un sourire las suivi d’un clin d’œil taquin. Mercer passa un coup de téléphone lorsque les quatre hommes qui faisaient partie de l’équipe de Crenna arrivèrent. Un quart d’heure plus tard, ils partirent à bord du remorqueur dans un grondement sourd, laissant dans leur sillage un nuage de gaz d’échappement bleu. Le pont ferroviaire se trouvait à faible distance en contrebas et, de l’endroit où il se trouvait, Mercer avait l’impression que le remorqueur ne passerait jamais dessous, mais le capitaine devait savoir ce qu’il faisait.


    « Bon, je vous laisse, dit Cliff Roberts, comme si tout le monde allait regretter son départ. Cali, je veux un rapport toutes les heures dès que le chaland sera en position. » Il fit un signe de tête à Mercer et à Ruth Bishop, puis serra la main à Williams et Slaughbaugh. « Bonne chance à vous. »


    Il se dirigea vers l’une des deux voitures de location identiques garées à côté d’un Suburban noir aux vitres teintées qui devait appartenir à l’équipe du NEST de Cali. Son grand espace de chargement était sans doute rempli d’équipement. Le quatrième véhicule était un monospace et devait appartenir à Ruth Bishop.


    « Quel branleur ! s’exclama Stan Slaughbaugh dès que son chef fut hors de portée de voix.


    ― Tu l’as dit, mon pote, acquiesça Jesse Williams.


    ― Pensez ce que vous voulez, dit Cali. Mais nous ne serions pas là s’il n’avait pas fait jouer ses relations.


    ― Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant, chef ? demanda Stan en essuyant distraitement ses lunettes à monture d’écaille.


    ― Je pensais que nous partirions avec la barge et que nous resterions sur place, répondit Cali. Je crois que nous allons plutôt nous chercher un hôtel. Vous en avez un à nous conseiller, Ruth ?


    ― Qui est-ce qui paie l’addition ? demanda Ruth.


    ― Oncle Sam.


    ― Le Hyatt est sans doute le meilleur de la ville.


    ― Alors, ça sera le Hyatt. » Elle se tourna vers Mercer. « Désolée de vous avoir fait venir si vite. Je pensais vraiment que nous allions partir en même temps que la grue.


    ― Ça ne fait rien. Je n’avançais pas vraiment à la maison, et Harry n’arrêtait pas de m’appeler pour savoir quand il pourrait revenir chez moi pour picoler. »


    Ils se dirigèrent vers les voitures. Ruth leur dit au revoir et les invita à l’appeler le lendemain s’ils avaient besoin de quelque chose, tandis que Mercer posait son gros sac à l’arrière du véhicule de location. Stan et Jesse avaient conduit le Suburban du NEST depuis Washington.


    Cali s’installa au volant et dit à Jesse de la suivre. Elle trouva le Hyatt sur l’ordinateur de bord de la voiture et démarra. « Je ne pense pas que ce sont les janissaires qui ont attaqué le Wetherby.


    ― Vous avez pourtant dit dans le bureau d’Ira que vous pensiez qu’ils avaient fait sauter le Hindenburg. S’ils avaient la possibilité de faire exploser un dirigeable dans le ciel pour empêcher Bowie de fournir un petit échantillon à Einstein, alors ils pouvaient très bien détruire le cargo qui transportait le chargement de minerai de plutonium qu’il avait extrait.


    ― J’ai trouvé une faille dans ma théorie sur la destruction du Hindenburg par les janissaires, dit Cali, légèrement contrariée. Si Bowie a pris le moyen de transport le plus rapide de l’époque pour retourner aux États-Unis, comment un janissaire aurait-il pu faire plus vite que lui et se trouver sur place pour provoquer l’explosion ?


    ― Carl Dion m’a dit, lorsque je l’ai appelé, que les billets n’étaient pas difficiles à trouver pour ce vol. Il se peut qu’un janissaire ait été du voyage.


    ― Mais alors pourquoi faire exploser le dirigeable ? Il lui suffisait de tuer Bowie et de jeter le coffre par une des baies vitrées lorsque le zeppelin survolait l’Atlantique. Pourquoi aurait-il permis à Bowie de garder le coffre pendant le vol et aurait-il détruit le Hindenburg au moment où il s’apprêtait à atterrir.


    ― Bon, d’accord, il n’y avait pas de janissaire à bord du Hindenburg, dit Mercer.


    ― Revenons à ma question. Comment les janissaires ont-ils pu envoyer quelqu’un en Amérique plus vite que par le moyen le plus rapide ?


    ― Ils avaient peut-être des agents sur place.


    ― J’y ai pensé, mais je ne crois pas.


    ― D’accord, dites-moi pourquoi.


    ― D’après ce que nous savons, ce groupe s’intéresse exclusivement à la protection de l’Alambic de Skenderbeg. Et toutes nos recherches ont montré jusqu’à présent qu’ils n’ont pas dépassé les frontières de l’Afrique et de l’Europe. Ce n’est qu’avec l’arrivée de Bowie que la menace est venue des États-Unis. Ils n’avaient donc aucune raison de s’implanter ici. À part s’il s’agissait d’une immense organisation comme les francs-maçons, mais ce n’est pas le cas sinon nous en aurions déjà entendu parler. Je peux concevoir qu’une petite société secrète puisse exister pendant quelques siècles sans que personne ne connaisse son existence à part ses membres. Pas une organisation à l’échelle mondiale avec des recruteurs en Amérique du Nord. » Elle secoua la tête d’un air déterminé. « C’est impossible.


    ― Alors, s’il n’y avait pas de janissaire sur le Hindenburg et s’ils n’avaient pas quelqu’un sur place, qui était-ce ? Les Allemands ou les Russes ?


    ― Je ne sais pas. Nous savons certes que les Russes étaient mêlés à cette histoire ; alors, ça aurait pu être eux. Ils avaient toutes sortes d’espions aux États-Unis pendant les années trente. Idem pour les Allemands. Les uns ou les autres auraient pu demander à quelqu’un sur place d’abattre le Hindenburg.


    ― Pour détruire le Hindenburg, il fallait au moins un lance-roquettes, lui dit Mercer.


    ― Vous êtes dingue ? Il y avait des millions de mètres cubes d’hydrogène à bord. Il suffisait d’une petite étincelle pour avoir un feu d’artifice instantané.


    ― Au contraire, dit Mercer sûr de lui. L’hydrogène ne brûle qu’au contact de l’oxygène, et encore, la marge est très étroite. S’il y a trop ou pas assez d’oxygène, le feu ne prend pas. Il aurait fallu qu’il y ait une fuite prolongée dans l’un des ballons à gaz pour que l’hydrogène soit le coupable, et les officiers du poste de contrôle l’auraient remarqué. En plus, un feu d’hydrogène ne se voit pas. C’est comme de l’alcool pur. La flamme est transparente alors que, sur les séquences de l’explosion, on voit clairement les flammes dès le départ.


    « Les dernières théories concernant la destruction du Hindenburg se concentrent sur l’enduit étanche utilisé pour recouvrir l’enveloppe extérieure. C’était un enduit à base de produits chimiques qu’on retrouve aussi dans le propergol. Certains experts pensent qu’une étincelle d’un des moteurs a atterri sur l’enveloppe et provoqué un petit incendie qui s’est rapidement propagé dans tout le dirigeable. Ce n’est qu’alors que l’hydrogène a explosé. »


    Cali resta silencieuse quelques instants, réfléchissant à ce que Mercer venait de dire. « Ah ! ha ! dit-elle avec un sourire malicieux. C’étaient des balles incendiaires alors.


    ― Ça existait déjà à l’époque ?


    ― Absolument. »


    Ce fut au tour de Mercer de réfléchir au scénario. Il ne vit aucune faille dans le raisonnement de Cali. Les Allemands ou les Russes auraient très bien pu charger un de leurs hommes de tirer sur l’enveloppe explosive du dirigeable à l’aide d’une balle incendiaire. « Vous savez, dit-il pour finir, ils vont devoir réécrire les livres d’histoire une fois que nous aurons fini notre enquête. »

  


  
    XII


    Rivière Niagara, État de New York


    Mercer, Cali et son équipe du NEST rejoignirent le vaisseau de support de Brian Crenna à Grand Island. Une nappe de brouillard épais et frais s’étendait au-dessus de la rivière et cachait la forêt du côté canadien. La barge de Crenna se trouvait au milieu du canal et la flèche télescopique de la grue se dressait dans le brouillard comme un doigt frêle. Les pneus qui pendaient de part et d’autre du chaland de relevage ressemblaient à des hublots trop grands. Ils virent qu’il y avait des hommes sur le pont.


    Le vaisseau de support était une vieille vedette de croisière qui avait connu des jours meilleurs. La coque en fibre de verre, blanche autrefois, avait jauni avec le temps, et la bande rouge sur la ligne de flottaison avait pris une couleur brique.


    Crenna s’approcha rapidement de la jetée en décrivant un cercle étroit au dernier moment pour accoster la vedette contre le quai. Les défenses en caoutchouc se tordirent légèrement.


    Les trois pêcheurs qui préparaient leur gros bateau de pêche sportive Bertram en contrebas de la jetée levèrent la tête lorsque le sillage de la vedette fit tanguer leur bateau, mais ils ne protestèrent pas contre cette infraction à l’étiquette maritime.


    « Comment ça s’est passé ? demanda Cali une fois qu’un équipier de Crenna eut amarré le bateau au quai en bois et que Crenna eut mis le moteur au ralenti.


    ― Très bien. Aucun problème. Nous avons jeté l’ancre de la barge un peu en amont du Wetherby. » Il montra la pile de coffres noirs sur le quai. « C’est quoi, tout ce matériel ?


    ― Quelques instruments scientifiques, dit Cali. Et une ou deux combinaisons de plongée. L’eau est gelée. »


    À son ton évasif, Mercer réalisa que le capitaine Crenna n’avait pas été réellement informé du contenu des caisses qu’ils espéraient trouver dans l’épave. Il se dit que ça n’avait pas vraiment d’importance. Comme il l’avait dit à Ira, le plutonium n’est pas particulièrement dangereux tant qu’il n’est pas ingéré ou inhalé. Si les caisses étaient intactes, Crenna et son équipe n’étaient pas en danger.


    « Oh ! dit Cali comme si elle venait de s’en souvenir. Il y a aussi quelques masques à gaz. »


    Le visage de Crenna se renfrogna un peu plus. « Des masques à gaz ? Et pour quoi faire, s’il vous plaît ?


    ― C’est à cause de l’amiante du Wetherby. Vu son âge, il doit en être bourré. Lorsque nous remonterons les caisses, vous devrez tous les mettre. Désolée, c’est une réglementation de l’Agence de protection de l’environnement. »


    Crenna secoua la tête. « Maudites réglementations gouvernementales. Très bien, chargez et on y va. »


    « Bien joué », murmura Mercer à Cali tandis qu’ils aidaient Jesse et Stan à charger les coffres noirs sur la vedette. Il veilla à ce que personne ne touchât le gros sac en cuir qui ne l’avait pas quitté depuis qu’il était parti de Washington.


    Lorsque la vedette s’éloigna du quai, Mercer regarda en passant les trois pêcheurs qui s’affairaient toujours sur leur bateau. Deux lui firent signe et le troisième, un grand Noir, portant une casquette de pêcheur, mima un salut militaire.


    Le chaland de relevage n’était pas aussi neuf que la grue qui se dressait à sa poupe. Des bandes de rouille apparaissaient sous la peinture usée et striaient la rambarde. Des coffres étaient remplis de rouleaux de cordes, de chaînes et de différents outils. Il y avait un compresseur pour remplir les bouteilles de plongée que Crenna venait sans doute d’acheter ou qu’il avait loué pour l’occasion.


    « La grue était autrefois montée sur un camion, expliqua Crenna. Je l’ai installée sur la barge il y a un ou deux ans lorsque j’ai été engagé pour récupérer un bateau de pêche qui avait sombré de l’autre côté de Grand Island. Le propriétaire a dû payer deux fois le prix de son bateau, mais je ne me suis pas plaint. Alors, qui plonge ?


    ― Mercer et moi », répondit Cali.


    Jesse Williams releva la tête. « Et moi alors ?


    ― Tu plongeras une fois que nous aurons localisé les caisses, si elles sont encore au fond. Mercer voulait inspecter le Wetherby par lui-même. »


    L’ancienne star de football américain universitaire regarda Mercer. « Vous savez vraiment ce que vous faites ? »


    Après des années d’atermoiement, Mercer avait enfin passé son brevet de plongée quelques mois auparavant, même s’il avait déjà eu souvent l’occasion de plonger. Il n’avait certes jamais porté de combinaison étanche, mais Cali lui avait dit qu’elles étaient juste un peu plus lourdes que les combinaisons humides. « Ça ira », avait-il dit.


    Une heure plus tard, ils étaient prêts. Comme elle avait plus d’expérience que lui, c’est Cali qui portait l’ordinateur de plongée autour du poignet ainsi que le détecteur de rayons gamma étanche.


    La combinaison étanche OS Systems Nautilus de Mercer était un peu juste à l’entrejambe parce qu’il était plus grand que Jesse Williams, mais il se sentait à l’aise dedans. Jesse l’aida à mettre ses bouteilles de plongée, sa bouée d’équilibrage et sa ceinture de plomb tandis que Stan vérifiait l’équipement de Cali. Jesse passa en revue les procédures pour injecter de l’air dans la combinaison pendant la descente et pour l’évacuer pendant la remontée. Il s’assura également que le couteau de Mercer et son levier étaient bien fixés.


    « Vous êtes sûr de vouloir plonger ? demanda Williams avant d’ajuster son casque.


    ― Ça va être du gâteau. »


    Mercer fit claquer sa mâchoire pour réguler la pression dans le casque.


    « Vous m’entendez bien ? demanda Cali par le système de communication intégré.


    ― Parfaitement bien. »


    Ils marchèrent ensemble jusqu’à l’arrière du bateau de service où une porte avait été ouverte. Cali sauta la première. Mercer attendit de voir réapparaître sa tête avant de la suivre dans l’eau.


    Même s’il était protégé par la combinaison sèche et ses sous-vêtements en Thermolactyl, il sentit la présence de l’eau froide, mais ce fut surtout le courant qui le frappa.


    L’eau coulant à une vitesse d’environ trois nœuds, le courant était suffisamment puissant pour l’entraîner vers l’aval s’il ne faisait pas attention.


    La visibilité ne dépassait pas les six mètres et serait encore plus faible une fois qu’ils auraient atteint l’épave.


    Le capitaine Crenna avait jeté une ancre au niveau du Wetherby ; sa ligne de mouillage se perdait dans l’obscurité épaisse. Cali posa une main sur la corde et évacua un peu d’air de sa combinaison, ce qui lui permit de glisser dans les profondeurs. Mercer la suivit après avoir aplani un des plis de la combinaison qui s’enfonçait sous son bras.


    Le brouillard du matin s’était dissipé, mais il y avait beaucoup de sédiments dans l’eau, ce qui réduisait considérablement la visibilité. Mercer prit sa lampe torche de plongée lorsqu’il vit que Cali avait ralenti sa descente.


    Comme l’avait dit Ruth Bishop, le Wetherby s’était immobilisé dans un gouffre au fond de la rivière où il était en grande partie protégé du courant. Il était couché sur son flanc bâbord, et sa poupe à la forme classique pointait vers l’amont. Sa coque était sans cesse décapée par la rivière même s’il y avait encore des milliers de lignes de pêche coupées qui pendaient du bastingage et de la superstructure. Le bateau abritait sans doute un grand nombre de saumons et de dorés jaunes, et les pêcheurs à la ligne du coin en payaient le prix lorsqu’ils jetaient leurs lignes au-dessus de l’épave. Elles restaient accrochées au bastingage et finissaient par rompre. La superstructure avait été endommagée lorsque le bateau avait dérivé et coulé. Les épaves flottantes entraînées par le courant vers les chutes avaient fini de l’abîmer. L’arbre que Ruth avait mentionné avait dû être arraché, puis entraîné par l’eau. Il ne restait plus qu’un trou béant à l’endroit où il s’était coincé dans le poste de pilotage.


    Cali et Mercer attachèrent des cordes de sécurité sur les bollards de la proue et longèrent le navire. Sa cheminée avait disparu depuis longtemps et la vase s’était déposée sur sa proue à l’endroit où des tourbillons puissants s’étaient formés.


    Une des écoutilles avant était encore fermée, mais l’autre était ouverte, un carré béant qui laissait entrevoir la cale sombre. Comme le bateau était couché sur son flanc bâbord, il n’y avait aucune trace visible de l’explosion qui l’avait envoyé au fond de l’eau.


    « Qu’est-ce que vous en pensez ? » demanda Cali tandis qu’ils s’agrippaient aux cordes de sécurité devant la cale ouverte. Le courant les poussait comme une forte brise.


    Mercer tenta d’éclairer la cale avec sa lampe torche, mais le faisceau ne parvint pas vraiment à percer l’obscurité. « Amarrons les cordes et jetons un coup d’œil à l’intérieur. »


    Ils nouèrent leurs cordes pour leur donner du mou tout en s’assurant que le nylon ne risquait pas de toucher des surfaces rugueuses. Ils étaient tous deux parfaitement conscients que la moindre erreur signifierait une mort certaine puisque les chutes ne se trouvaient qu’à quelques mètres en aval. Le sol de la cale, qui était en fait le flanc bâbord du Wetherby, était jonché de tonneaux et de caisses empilés en désordre. Mercer dut de nouveau ajuster sa combinaison, car la pression de l’eau la plaquait contre son corps. Il vérifia la profondeur et constata qu’ils étaient à dix-sept mètres. L’eau était sensiblement plus froide, il le sentait malgré ses vêtements qui le protégeaient.


    Ils virent enfin les traces laissées par l’explosion meurtrière. Des plaques de la coque avaient été en partie arrachées par la déflagration et enfoncées lorsque le bateau avait été emporté par le courant. L’oncle de Ruth avait raison. On aurait dit que le Wetherby avait été torpillé.


    Cali examina une ou deux caisses. « Vous pensez que, parmi toutes ces caisses, il y a celles que nous recherchons ?


    ― Non, répondit Mercer d’un ton assuré. Les caisses de Bowie ont été chargées des mois avant l’arrivée du Wetherby à Buffalo. Le capitaine les a certainement rangées dans un endroit à l’écart puisqu’il ne fallait pas les décharger avant Chicago. On dirait que cette cale était réservée au chargement auquel il fallait accéder rapidement. »


    Il nagea vers l’arrière et trouva une écoutille qui conduisait à la cale suivante. La porte avait été voilée par l’explosion, mais, lorsqu’il essaya de l’ouvrir un peu plus, il se rendit compte qu’elle s’était figée avec le temps. Il prit son levier dans son étui velcro et l’enfonça dans une fente. Il posa son pied contre le mur et tira avec force sur le métal trempé, en augmentant doucement la pression jusqu’à ce qu’il ait le sentiment que sa colonne vertébrale allait déchirer les muscles de son dos. La porte refusa de bouger. Mercer repositionna la barre en l’approchant de la charnière la plus endommagée, puis il tira de nouveau sur le levier de métal. Des gerbes de couleurs apparurent derrière ses paupières closes tandis qu’il se débattait avec la porte qui ne voulait pas céder. Il était sur le point d’abandonner lorsqu’il sentit le métal bouger sous la pression. Le gond céda dans un bruit sec et le levier tomba. Mercer dégringola de l’autre côté du pont et fut immédiatement entraîné par le courant qui balayait la cale. Cali hurla lorsqu’elle le vit passer devant lui à toute vitesse et, l’espace d’une seconde, il crut qu’il avait été emporté hors du bateau.


    Il remonta le long de la corde de sécurité juste vers l’hiloire de l’écoutille principale.


    « Ça va ? demanda Cali à Mercer lorsqu’il revint en nageant dans la cale.


    ― Mon amour-propre en a pris un coup ; sinon, ça va. »


    La porte ne tenait plus qu’à un gond et, en appuyant le dos contre la paroi et ses pieds contre la porte, il parvint à l’ouvrir. Le métal grinça, mais le bruit fut absorbé par l’eau. La cale qui se trouvait derrière était encore plus sombre, un vide ténébreux qui semblait engloutir le faisceau de sa torche.


    « Restez là et prenez garde à ce que ma corde ne s’emmêle pas », dit-il à Cali. Puis il nagea dans l’obscurité.


    La seconde cale avait les mêmes dimensions que la première. Un grand nombre de caisses étaient tombées des palettes et reposaient contre la coque à bâbord. Il vit des sacs pourris qui semblaient contenir du coton, des caisses écrasées avec des restes d’assiettes et de verres, mais aussi des caisses de bouteilles de vin dont les étiquettes avaient été emportées par l’eau. Il remarqua également une centaine de poutres de bois et, lorsqu’il en toucha une, son cœur se mit à battre plus vite. Après soixante-dix ans passés sous l’eau, le bois était aussi dur que du fer et ne présentait aucune trace de rouille. Il ne pouvait pas déterminer précisément de quel bois il s’agissait, mais ça devait être un bois de feuillu africain. Et si la cargaison de cette cale avait été chargée en Afrique, les caisses de Bowie devaient logiquement se trouver au même endroit.


    « Je crois que nous avons eu de la veine. »


    Cali attendait vers l’écoutille. Sa torche envoyait un faible signal lumineux. « Vous les avez trouvées ?


    ― Pas encore, mais il y a un tas de poutres en bois d’Afrique ici. Je suis sûr que les caisses de Bowie sont là aussi. Nouez nos cordes de sécurité et venez m’aider. »


    Avant de répondre, Cali consulta son ordinateur de plongée et le manomètre, puis demanda à Mercer quelle était la pression dans ses deux bouteilles de plongée Luxfer. « Il nous reste vingt minutes. Moins si nous faisons beaucoup d’effort, dit-elle avant de le rejoindre dans la cale.


    ― D’accord. »


    Limités par le faible faisceau de leurs lampes torches, ils ne pouvaient pas avancer vite. C’était une tâche immense que de trouver quatre caisses au milieu du bric-à-brac. Pourtant, lorsqu’ils commencèrent à dégager les débris, ils réalisèrent que le bois d’œuvre constituait la plus grosse partie de la cargaison et qu’il n’y avait que quarante caisses environ à contrôler. Cali sortit le détecteur de rayons gamma et pivota doucement dans l’eau sans quitter le détecteur du regard. « J’ai des mesures qui dépassent le niveau de radioactivité normal, mais il est difficile de déterminer quelles sont les caisses qui émettent les rayons gamma. L’eau absorbe les particules. »


    Cali commença à passer le détecteur sur chaque caisse. Dès qu’elle était certaine que la caisse n’était pas celle qu’ils recherchaient, Mercer la poussait sur le côté pour en dégager une autre dans la pile. Il prenait bien garde de ne rien déplacer d’autre dans la pile en équilibre instable. C’était un peu comme un jeu de mikado : une simple erreur et ils se retrouveraient coincés sous des tonnes de débris.


    Mercer entendit le détecteur s’affoler avant même que Cali ne l’appelât pour dire qu’elle avait trouvé une caisse. Le coffre était fait du même bois dur que celui transporté par le Wetherby. Bowie avait sans doute acheté quelques planches sur place et avait demandé à un menuisier de Brazzaville de faire les coffres. La caisse devait avoir une surface de trente centimètres carrés. Les planches avaient été clouées et les joints avaient été protégés par une couche de poix qui avait durci, si bien qu’on aurait dit que la caisse était zébrée d’obsidienne.


    « Qu’indique le détecteur ? demanda Mercer.


    ― Ça va. Je pense que Bowie a protégé l’intérieur avec du métal. »


    Comme ils savaient désormais ce qu’ils recherchaient, ils n’eurent aucun mal à trouver les trois autres. Ils se débattirent avec les caisses pour tenter de les rapprocher de l’écoutille qui menait à la cale suivante.


    « Nous avons apporté des sacs de protection au cas où les caisses auraient rouillé, dit Cali, hors d’haleine. Mais nous n’en aurons pas besoin tant que nous n’aurons pas remonté les coffres à la surface. Quand je redescendrai avec Jesse, nous accrocherons directement les caisses à la grue et nous les sortirons comme ça. Allez, on remonte. »


    Ils nagèrent jusqu’à la cale exposée, détachèrent les cordes qu’ils avaient nouées et quittèrent l’épave. Dès qu’ils se retrouvèrent dans la rivière, le courant les fouetta comme un vent de tempête. Il avait doublé au cours des vingt minutes qu’ils avaient passées à l’intérieur du bateau. Ils durent lutter contre lui pour progresser. Ils longèrent d’abord le Wetherby jusqu’à l’endroit où ils avaient attaché les cordes sur le bollard, puis remontèrent en s’aidant des deux mains jusqu’au bateau de plongée. Il leur fallut plus longtemps que prévu, et les bouteilles de Mercer étaient depuis longtemps sur la réserve lorsqu’il sortit la tête de l’eau.


    Jesse et Stan l’attendaient. Ils l’aidèrent à se hisser sur la plateforme de plongée et à enlever les quelque trente-cinq kilos de matériel. « Alors ? » demanda Stan Slaughbaugh lorsque Mercer enleva son casque.


    « On les a trouvées du premier coup. » Il tendit la main à Cali pour l’aider à sortir de l’eau.


    « Bon sang, je suis impatiente d’envoyer les échantillons au laboratoire. Voilà qui devrait m’assurer une belle carrière.


    ― Bien joué, chef, dit Jesse Williams à Cali.


    ― Comment ça s’est passé ? demanda Brian Crenna depuis le pont de la barge.


    ― Nous avons retrouvé les quatre caisses, dit Cali en élevant la voix pour couvrir le bruit du vent. Quand je me serai réchauffée et que nous aurons rempli les bouteilles, Jesse et moi pourrons descendre avec un câble de votre grue. Nous devrons d’abord traîner les caisses pour les faire sortir de la première cale. J’aurai donc besoin de fixer un palan pour qu’il n’y ait pas de problèmes lors du levage.


    ― Elles sont dans quelle cale ?


    ― Dans la deuxième. On ne peut y accéder que par la première cependant.


    ― Je peux étendre la flèche de la grue jusqu’à quarante-cinq mètres. Elle devrait atteindre l’extrémité de la cale et je pourrai traîner les caisses sans utiliser de palan.


    ― Ça pourrait marcher.


    ― Appelez-moi quand vous êtes prêts. » Crenna se retourna pour continuer à travailler avec ses hommes sur la barge.


    Cali mangea un plat tout prêt et alla se reposer dans la cabine pendant que Jesse et Mercer remplissaient les bouteilles avec le compresseur sur la barge. Mercer remarqua que le bateau de pêcheur qu’il avait vu en arrivant était toujours amarré au quai. Deux des hommes étaient sur le tableau arrière et tenaient des lignes tandis que l’homme noir à la casquette se prélassait dans le cockpit à quelques pas du pont arrière.


    Il était onze heures et demie sur la montre de Mercer lorsque Cali et Jesse furent prêts pour la deuxième plongée. Ils avaient dégagé un espace sur le pont de la barge où ils avaient disposé de grands sacs caoutchoutés pour ranger les caisses. Stan avait dit à Mercer que la sous-couche en fibre de carbone des sacs avait été conçue par la NASA et était presque indestructible. Elle pouvait absorber le choc d’une balle tirée à bout portant et faire dévier une lame de couteau.


    Cali donna à Crenna un talkie-walkie réglé sur la fréquence radio des combinaisons étanches. Ainsi, ils pourraient communiquer pour organiser le levage. Le vent s’était calmé et le soleil tentait de percer à travers la couche nuageuse. Un bass boat doté d’un énorme moteur hors-bord passa en grondant devant la barge. Les quatre hommes à bord observèrent l’embarcation tandis qu’ils fonçaient vers le prochain lieu de pêche.


    « Je vous invite à dîner ce soir », dit Mercer en aidant Cali à enfiler son matériel de plongée. Il parla doucement pour qu’elle soit la seule à l’entendre.


    Elle lui sourit. « Je suppose que Stan et Jesse ne sont pas conviés.


    ― Je leur achèterai des Buffalo wings avant de partir.


    ― C’est un rendez-vous galant ? »


    Mercer l’avait bel et bien invitée à dîner en tête-à-tête. Il fut soulagé qu’elle ait enfilé son casque juste à cet instant : ainsi, elle ne l’entendit pas soupirer nerveusement. « C’est reparti comme en quatorze », marmonna-t-il, pas certain de savoir ce qu’il faisait, mais heureux malgré tout de l’avoir fait.


    Jesse et Cali sautèrent dans l’eau au moment où Crenna mettait la grue en marche. Il modifia la longueur de la flèche qui s’étendit au-delà de la longueur de l’épave.


    La barge gîta lourdement, si bien que l’onde vint clapoter contre le bastingage avant. Crenna demanda aux matelots de pont de réajuster les ancres pour compenser le déplacement du centre de gravité du chaland.


    Mercer vit les bulles de Cali et Jesse à la surface de l’eau quelques instants seulement avant qu’elles ne soient emportées par le courant. Comme Crenna refusait de le laisser monter sur la barge tant que les caisses n’auraient pas été levées et qu’il n’y avait qu’un seul talkie-walkie pour écouter ce qui se passait sous l’eau, Slaughbaugh et lui n’avaient rien d’autre à faire que d’attendre. Comme Stan avait un doctorat en physique nucléaire, ils parlèrent de la théorie de Mercer concernant les origines du plutonium.


    Au bout de dix minutes, Crenna fit descendre le crochet dans l’eau. Cali et Jesse avaient dû atteindre la cale.


    Une minute plus tard, la grue pivota de quelques degrés, et environ six mètres de câble supplémentaires disparurent dans la rivière.


    « Ils doivent être en train d’accrocher les caisses, dit Mercer.


    ― Ça ne devrait plus être très long. » Comme s’il voulait lui donner raison, un équipier s’approcha du bastingage du chaland et se pencha vers la vedette de croisière. « Ils vont bientôt lever. Votre chef a dit que nous devrions enfiler les masques à gaz maintenant.


    ― D’accord. » Stan fouilla dans une des caisses et revint chargé de masques à gaz à filtre NBC (nucléaire/biologique/chimique). Il les lança au matelot de pont et en sortit deux autres pour lui et Mercer.


    « Qu’allons-nous faire une fois que les caisses seront remontées à la surface ?


    ― Nous les mettrons dans les sacs et les ramènerons jusqu’au quai. Il y a un camion pour le transport de matières dangereuses qui attend.


    ― Vous n’avez pas l’intention de prévenir les habitants de cette belle ville que vous allez passer en camion dans leurs rues avec un chargement de quatre cents kilos de plutonium ? » demanda Mercer pour plaisanter.


    ― Chaque jour, il y a une ou deux tonnes de matériaux radioactifs transportés sur les routes. S’il n’y a jamais eu d’accident jusqu’ici, c’est justement parce que nous ne faisons aucune publicité sur ces transports et que nous n’ameutons pas tous les barjots du coin. »


    Le gros moteur diesel de la grue se mit à gronder, et Mercer vit le tambour d’enroulement des câbles à l’arrière commencer à tourner doucement. « Ils les ont. »


    Il imagina Cali et Jesse dans la cale sombre. Ils devaient s’assurer que les caisses ne restaient pas accrochées quelque part tandis que la grue les soulevait pour les faire sortir de l’eau. Pendant cinq minutes encore, le câble s’enroula autour du tambour dans un équilibre délicat entre la puissance de la grue, le vent et le courant. Puis tout s’arrêta. Mercer ne comprenait pas ce qui se passait. Il regarda en direction de la barge et vit Crenna dans la cabine de la grue. Il s’était calé dans son fauteuil et attendait les bras croisés.


    « Ils ont dû sortir les caisses de la cale, dit Mercer qui venait de comprendre. Il veut que Cali et Jesse remontent à la surface avant qu’il ne remonte les caisses. C’est au cas où il y aurait un problème. »


    Quelques instants plus tard, Cali et Jesse apparurent à la surface, juste à l’arrière de la vedette. Stan et Mercer s’empressèrent de les aider à monter à bord. Lorsque Crenna vit que les deux plongeurs étaient sortis de l’eau, il commença à lever les caisses tout en rétractant la flèche télescopique afin de réduire la tension sur le système hydraulique de la grue. C’est alors que les caisses dégoulinantes émergèrent de la rivière et restèrent d’abord suspendues au-dessus du pont de la barge.


    Le grondement du moteur de la grue couvrait un bruit plus sourd, un bruit qui ne fut perceptible que lorsque sa source se trouva pratiquement sur les lieux. Le puissant moteur hors-bord du bass boat qui était passé devant eux quelques instants plus tôt envoya une gerbe d’eau dans les airs, tandis que le bateau s’approchait de la barge à près de soixante-dix kilomètres à l’heure. Mercer était en train d’aider Cali à enlever ses bouteilles de plongée et ne remarqua l’embarcation que lorsqu’elle entra dans son champ de vision.


    Il vit que les quatre hommes à bord du bateau effilé se concentraient sur la barge et que trois d’entre eux brandissaient des armes automatiques.


    « Couchez-vous ! » cria-t-il en poussant Cali sur le pont. Lorsqu’il se retourna, il vit le bateau de pêche Bertram, jusque-là amarré au quai, prendre vie soudain tandis que le capitaine mettait les gaz, soulevant à l’arrière du bateau une gerbe d’écume bouillonnante.


    Mercer avait gardé son sac en cuir à portée de main toute la journée. Il ouvrit la fermeture et fouilla frénétiquement à l’intérieur avant de sortir une mitraillette MP-40 Schmeisser. L’arme avait été largement utilisée par les Allemands pendant la Seconde Guerre mondiale. Mercer l’avait achetée à Tiny, qui l’avait lui-même reçue en échange d’une dette de jeu.


    Il introduisit un chargeur de trente balles dans son logement et tira la glissière vers l’arrière. Il fourra six autres chargeurs dans les poches de son jean. Si la mitraillette allemande n’était pas une arme de grande précision, sa cadence de tir élevée la rendait redoutable à faible portée.


    Le bass boat se trouvait à une vingtaine de mètres de la barge lorsque les trois tireurs ouvrirent le feu avec leurs kalachnikovs. Les équipiers se couchèrent sur le pont, et Crenna sauta de la cabine. Il se jeta derrière le gros compresseur tandis que les balles crépitaient et ricochaient sur les parties métalliques de la barge. Crenna enleva son masque à gaz et resta assis là, haletant.


    Accroupi derrière le plat-bord de la vedette, Mercer poussa le sac vers Cali. « Il y a un Beretta dedans.


    ― Comment vous avez su ?


    ― Je ne savais pas. Je voulais juste être prêt. » Il s’adressa à Stan Slaughbaugh et Jesse Williams. Ils étaient tous deux blottis sur le tableau arrière et aucun ne semblait avoir déjà été pris dans une embuscade. « Allez dans la cabine. Mettez les moteurs en route et restez au sol. » Les deux scientifiques du NEST obtempérèrent sans mot dire.


    Le bass boat continuait à vrombir même si les coups de feu qui éclataient de toute part couvraient les vibrations du gros moteur hors-bord. Mercer avait l’impression que les occupants du bateau allaient sauter sur la barge. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le bateau de pêche Bertram avait traversé la moitié de la rivière et arrivait vite. Sa proue émoussée était cachée derrière l’écume crémeuse de l’eau. Le capitaine se trouvait sur le pont supérieur tandis que les deux autres se tenaient de part et d’autre de la poupe. Ils portaient tous deux des armes – des HK 416 de Heckler & Koch, les dernières carabines d’assaut de l’armurier allemand. Ces armes compactes tiraient des munitions 5,56 x 45 millimètres OTAN et étaient très appréciées des unités militaires d’élite.


    Cali vit avec effroi ce que Mercer était en train de regarder. Ils étaient pris au piège. Même s’ils détachaient le bateau de la barge, le Bertram n’aurait aucun mal à les doubler. Elle tira une balle sur l’un des pêcheurs avec son pistolet alors que le bateau se trouvait à une cinquantaine de mètres d’eux. Mercer s’était retourné pour regarder le bass boat qui décéléra lorsqu’il arriva à la hauteur de la barge. Les hommes tiraient toujours même si Mercer ne parvenait à voir ni Crenna ni ses équipiers. Une balle tirée par l’un des terroristes heurta les commandes hydrauliques qui ancraient la barge au fond de la rivière. Le fluide hydraulique s’échappa des réservoirs. Mercer tourna de nouveau la tête et s’apprêtait à dire à Cali de ne pas bouger lorsqu’il la vit sur le point de tirer sur le Bertram.


    « Non ! » cria-t-il en repoussant sa main vers le haut.


    Le Bertram n’était plus qu’à une trentaine de mètres et Mercer vit le visage concentré de Booker Sykes aux commandes du bateau. Mercer ne connaissait pas les deux membres des Forces spéciales qui l’accompagnaient.


    Ils ne faisaient pas partie de l’équipe de la Delta Force qui avait escorté Mercer dans un monastère tibétain autrefois dirigé par le père de Tisa Nguyen.


    En appelant Sykes pour assurer sa sécurité, Mercer savait qu’il allait raviver le douloureux souvenir des événements qui avaient conduit à la mort de Tisa, mais il ne voulait pas laisser sa douleur entraver l’enquête en cours.


    « Ils sont avec moi, dit-il. Ce sont des membres de la Delta Force. Le commandant s’appelle Sykes. Il me couvre. »


    Mercer enjamba le plat-bord et monta sur le pont de la barge. Il sentit que le système hydraulique ne fonctionnait plus et que la barge réagissait au vent et aux vagues, mais pour l’heure il ne parvenait pas à déterminer si elle était emportée par le courant implacable de la rivière Niagara.


    Le bass boat était si bas sur l’eau qu’il ne pouvait pas le voir de l’autre côté du chaland. Il se cacha derrière une baille de mouillage et attendit que les tireurs se montrent à nouveau. Sykes décrivit un arc de cercle avec le Bertram bien au-delà de la barge et s’apprêtait à attaquer du côté canadien de la rivière lorsqu’un autre bass boat apparut à la pointe nord de Grand Island. Mercer compta quatre hommes à bord, ce qui portait le nombre d’attaquants à huit. Quand il regarda de nouveau le premier bass boat, il aperçut l’un des hommes qui se jetait en avant sur la barge.


    Lorsqu’il avait pensé à l’éventualité d’une attaque, il s’était dit que Sykes et lui pourraient abattre tous les terroristes en les attaquant par surprise, mais leur nombre rendait l’opération impossible. Un autre tireur se leva.


    Ses traits moyen-orientaux indiquèrent deux choses à Mercer : premièrement, les terroristes avaient sûrement été formés dans un camp en Irak, en Syrie ou en Arabie saoudite. Deuxièmement, ils étaient prêts à se battre jusqu’à la mort.


    L’Arabe ne resta à découvert qu’une fraction de seconde, mais Mercer eut le temps de pointer le canon de sa Schmeisser sur lui. La vieille mitraillette se cabra dans ses mains comme une créature animée lorsqu’il tira une salve de cinq balles. Quatre d’entre elles n’atteignirent pas leur cible, mais la cinquième toucha l’homme qui tomba de la barge dans une mare de sang.


    La contre-attaque des trois autres terroristes fut rapide et soutenue. Le bruit des balles qui percutaient la baille de mouillage était insoutenable. Mercer avait le sentiment que ses dents allaient se détacher de sa mâchoire. Malgré le vacarme, il entendit Sykes et son équipe attaquer le deuxième bass boat. Leurs carabines d’assaut participaient aux échanges de coups de feu qui faisaient rage sur toute la largeur de la rivière.


    Mercer attendit un retour au calme provisoire et tira quelques balles à l’aveuglette par-dessus la baille, puis il galopa jusqu’à la grue pour trouver un meilleur abri. Il faillit trébucher sur Brian Crenna qui était couché ventre à terre. Il s’était blotti là avec un de ses équipiers. Ils étaient partiellement protégés par la grue.


    « Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ? » cria Crenna par-dessus le bruit des coups de feu.


    Mercer ignora sa question inutile. « Où sont vos deux autres hommes ?


    ― Billy a sauté par-dessus bord. » Il montra l’eau. Mercer vit un homme qui nageait en direction de Grand Island. « C’est un bon nageur. Il va y arriver. Je ne sais pas où est Tom. »


    Le deuxième bass boat fit le tour de la barge à toute vitesse et arriva de leur côté. Le gros Bertram de Sykes tentait de ne pas se faire distancer par le bateau plus rapide et plus maniable. Pendant qu’un des terroristes tirait sur le Bertram, deux autres mitraillaient la vedette de croisière. Plusieurs balles manquèrent leur cible et vinrent s’écraser contre la tour de la grue, obligeant les trois hommes à se tapir un peu plus, comme s’ils essayaient de creuser un abri.


    « Écoutez, dit Mercer lorsque le bruit du hors-bord s’éloigna. Je vais vous couvrir. Allez sur la vedette et partez d’ici. »


    Il changea son chargeur à moitié vide et le remplaça par un nouveau, puis, une fois que Crenna et son équipier furent prêts, il se baissa sous la flèche de la grue et avança avec sa Schmeisser. Il mitrailla l’autre côté de la barge en tirant sans s’interrompre de la proue à la poupe. Comme les tireurs étaient hors de vue, il fit signe à Crenna. Les deux hommes se mirent à courir et franchirent en quelques secondes les neuf mètres qui les séparaient du bord de la barge. Ils sautèrent par-dessus la rambarde et atterrirent sur le pont de la vedette de croisière.


    Tout en cherchant une cible, Mercer remarqua que la berge de la rivière semblait bouger légèrement. Lorsqu’il eut tiré la dernière balle, il se baissa de nouveau sous la grue et, tandis qu’il introduisait un autre chargeur, il regarda la rive toute proche. L’intellect prit le dessus sur l’adrénaline qui irriguait ses veines et il réalisa que la berge ne bougeait pas du tout. Les ancres hydrauliques ne permettaient plus de stabiliser la barge qui était désormais à la merci de la rivière Niagara. Et pendant qu’il rechargeait la mitraillette, Mercer se rendit compte que la barge accélérait. Le vent s’était remis à souffler et il estima qu’ils se déplaçaient à une vitesse de six nœuds.


    Mercer était sûr que la vedette de croisière n’était pas assez puissante pour remorquer la barge en luttant contre le courant. Il devait atteindre le remorqueur amarré de l’autre côté de l’embarcation pour les empêcher de dégringoler dans les chutes. Sinon, il devrait mettre les caisses de minerai de plutonium dans les sacs spéciaux de manière à ce qu’elles ne s’ouvrent pas quand la barge se retournerait.


    « Cali ! cria-t-il. Nous partons à la dérive. Larguez les amarres et partez d’ici.


    ― Et vous ? cria-t-elle à son tour sans se montrer.


    ― Sykes viendra me récupérer. » Pourtant, Mercer ne savait pas où était son ami en cet instant. Le Bertram et le deuxième bass boat étaient partis vers l’amont. Il ne lui restait plus qu’à espérer que Booker Sykes parvienne à liquider le groupe de terroristes et qu’il revienne avant qu’il ne soit trop tard.


    Cali et Crenna échangèrent quelques mots et elle le couvrit pendant qu’il se frayait un chemin jusqu’aux commandes de la vedette de croisière. Cali voulait que Crenna utilise la vedette pour pousser la barge jusqu’au rivage. C’est pourquoi il mit les gaz et fit pivoter le gouvernail. Les cordes qui reliaient la vedette à la barge se tendirent lorsque le moteur fatigué se mit à vrombir. Mercer fut à la fois surpris et ravi de constater que le plan de Cali semblait fonctionner. La barge de neuf tonnes se mit à pivoter doucement et parut se diriger vers le côté canadien de la rivière. Les tireurs du bass boat ne s’étaient pas attendus à une telle résistance et il leur fallut quelques secondes pour se ressaisir, mais lorsqu’ils entendirent le moteur de la vedette, ils ouvrirent le feu. Le pare-brise et les vitres latérales volèrent en éclats. Des morceaux de tôle furent arrachés de la superstructure de la vedette. C’est un coup de feu tiré au hasard qui heurta le taquet liant la proue de la vedette à la barge. Le bateau vira et s’éloigna de la partie métallique de la barge avant que Crenna n’ait eu le temps de tourner le gouvernail ou de faire tourner le moteur au ralenti. La tension sur le taquet arrière était trop importante et il céda en arrachant un gros morceau de tableau arrière.


    Les terroristes continuaient à tirer lorsque les deux embarcations se séparèrent. Le pont arrière fut partiellement détruit par les tirs de barrage, obligeant Cali à se jeter dans la cabine. De la fumée graisseuse commença à s’échapper du capot du moteur qui se mit à crachoter. Dès que Crenna les eut conduits hors de portée des tirs, Cali gravit les quatre marches qui conduisaient au cockpit. « Il faut que nous y retournions.


    ― N’y pensez même pas, ma petite dame. Vous ne me payez pas assez pour cela. Je vais aller récupérer Billy, puis j’appellerai les garde-côtes.


    ― Mercer sera déjà mort quand ils arriveront.


    ― C’est son problème. »


    Cali se maudit d’avoir vidé le chargeur de son Beretta. Elle n’aurait bien entendu pas abattu Crenna, mais elle l’aurait assurément menacé. « D’accord, je vous dépose sur le quai, mais j’y retourne.


    ― Non, certainement pas sur mon bateau. Déjà que je risque de perdre mon remorqueur et ma grue si la barge ne s’échoue pas. »


    Cali explosa. « Les caisses que nous avons remontées sont remplies de plutonium ! cria-t-elle. Si elles tombent entre les mains d’un groupe de terroristes, je veillerai à ce que vous soyez accusé de trahison et exécuté. »


    Il la regarda. Les yeux de Cali lançaient des éclairs et elle respirait par saccades. Juste au moment où il s’apprêtait à accepter, une vague de chaleur s’abattit sur eux. Ils se retournèrent en même temps. Une balle avait touché la conduite de carburant et l’essence pure avait pris feu. « Nom de Dieu ! » cria Crenna. « Tous hors du bateau ! Vite ! »


    Stan, Jesse et le troisième équipier de Crenna se précipitèrent hors de la cabine. Plus familier de l’embarcation, l’équipier sut tout de suite que le bateau allait brûler jusqu’à la ligne de flottaison. Il sauta immédiatement par-dessus bord. Stan et Jesse virent que Cali et le capitaine rampaient sur les débris du pare-brise avant de se jeter dans la rivière.


    Cali saisit deux bouées qui pendaient juste au-dessous du pare-brise et, suivie de Crenna, elle sauta dans l’eau. Le rivage de Grand Island n’était qu’à une centaine de mètres et, une fois que tous eurent sauté du bateau et se furent cramponnés à une des bouées, ils se mirent à nager. Le bateau à la dérive passa devant eux. L’incendie s’était déjà propagé jusqu’à la cabine, et des flammes s’élevaient du cockpit. Cali sentit des larmes de frustration lui monter aux yeux : le temps qu’elle atteigne le rivage et trouve un autre bateau, il serait trop tard.


    Mercer devait traverser six mètres de pont à découvert pour rejoindre le petit remorqueur. Les terroristes étaient bien protégés et tiraient sur lui depuis leur bateau. Le seul flanc exposé se trouvait côté rivière, mais puisque Sykes et son équipe étaient toujours occupés avec le deuxième bass boat, les tireurs pouvaient se permettre d’être patients.


    Mercer était bel et bien coincé. Il fallait qu’il parvienne à deviner leur plan ou qu’il trouve le dernier équipier de Crenna, et le temps filait à toute allure. La barge avait dérivé de plus d’un kilomètre de son point d’ancrage au-dessus du Wetherby et s’approchait rapidement d’une série de rapides.


    Il lui était impossible d’attendre Sykes plus longtemps. Il fallait sortir de cette impasse et aller jusqu’au remorqueur. Il vérifia son stock de munitions. Le chargeur dans sa Schmeisser était plein et il en avait encore deux dans sa poche. Il tira rapidement en rafale pour obliger les terroristes à garder la tête baissée et se précipita vers le remorqueur de douze mètres. Tout en courant, il guettait le moindre mouvement sur le bateau des terroristes et, dès qu’un homme regardait par-dessus la barge, il envoyait une autre rafale de trois balles. Les cartouches n’atteignirent pas leur cible, mais les terroristes furent contraints de se baisser pour se protéger.


    Mercer n’avait plus que quelques pas à faire lorsque la barge heurta un rocher vers les bas-fonds de la rivière. Il fut projeté sur le sol et, bloquée par le rocher caché, la barge se mit à tourner sur son axe.


    Pourtant, la pression de l’eau finit par la dégager. Les caisses de minerai de plutonium étaient toujours suspendues au-dessus du pont à l’extrémité de la flèche de la grue. Elles se balancèrent dangereusement, mais ne tombèrent pas.


    Mercer se leva juste au moment où les trois terroristes se ressaisirent et se remirent à tirer avec leurs kalachnikovs. Il tomba de la barge et atterrit sur le pont du petit remorqueur. Les balles fusaient autour de lui. Il resta couché au sol un instant, puis regarda en arrière lorsque les coups de feu cessèrent. L’un des hommes était debout, un long tube sur l’épaule. C’était un RPG 7, une arme antichar de fabrication russe. La roquette fut propulsée une seconde plus tard et, une fois que son moteur fut allumé, le projectile passa comme un éclair au-dessus de la barge. Mercer se protégea la tête avec ses mains juste au moment où le projectile heurtait la timonerie du remorqueur. L’explosion fit voler le pare-brise en éclats, ce qui protégea Mercer du souffle, mais l’onde de surpression lui fit l’effet d’un poids écrasant aspirant l’air de ses poumons et laissant une sensation de sifflement dans ses oreilles. Il n’entendait plus le grondement des chutes du Niagara qui ne se trouvaient qu’à un ou deux kilomètres en aval.


    Mercer se redressa doucement en position assise. Il n’avait pas été blessé par les débris, mais le poste de pilotage était complètement détruit. Il n’avait plus aucun moyen désormais d’empêcher la barge d’être entraînée vers les chutes et il ne lui restait plus que quelques minutes pour mettre les caisses dans les sacs de protection. Il regarda la rivière en contrebas. Il y avait une sorte de structure qui faisait saillie sur l’eau du côté canadien. Il s’agissait de prises d’eau pour une énorme centrale hydroélectrique. La barge avait dérivé trop près du rivage américain pour être entraînée vers les prises d’eau. Elle se dirigeait inexorablement vers les rapides qui précédaient les chutes les plus puissantes d’Amérique du Nord.


    Un mouvement attira l’attention de Mercer. Il se retourna et n’en crut pas ses yeux. Un homme vêtu d’une combinaison noire venait d’atterrir au milieu de la barge, son parachute ondulant autour de lui. Un deuxième homme atterrit quelques secondes plus tard. Au-dessus d’eux, un hélicoptère noir commença à descendre vers la barge. Les tireurs pensaient sans doute que Mercer avait été tué lorsque la roquette avait heurté le remorqueur, car ils se mirent à applaudir et montèrent sur la barge pour embrasser un de leurs camarades.


    Le deuxième parachutiste, qui était européen et non arabe, se dirigea immédiatement vers les caisses.


    Mercer appuya sa mitraillette sur le bord du remorqueur, visa avec soin, puis tira. Les balles fendirent l’air et touchèrent plusieurs membres du groupe. L’un des parachutistes fut atteint à la hanche et s’effondra en hurlant de douleur tandis que le sang giclait de son artère fémorale. Deux des tireurs eurent le torse criblé de balles, car peu importe comment Mercer manipulait sa Schmeisser, il ne parvenait pas à empêcher le canon de remonter. Le dernier tireur et le deuxième parachutiste sautèrent sur le bass boat. Mercer ne leur laissa pas le temps de se ressaisir. Il se précipita sur le pont en tirant dans tous les sens. Il était à peu près au milieu du pont lorsque la barge heurta un nouveau rocher et s’immobilisa. Il tituba, mais ne tomba pas. Il atteignit le bord de la barge et était sur le point de tirer sur le bass boat lorsqu’il réalisa que c’était inutile. Le bateau s’était retrouvé coincé entre le rocher et la barge et il avait été écrasé. Seul le gros moteur hors-bord avait survécu au choc, même s’il semblait désormais un peu compressé.


    La rivière continuait à pousser la barge contre le rocher et, alors que Mercer surveillait, haletant, le bass boat écrasé, il constata que le chaland était bien coincé. À quelques centaines de mètres, il vit un nuage de brume tourbillonnant là où la rivière tombait près de soixante mètres plus bas dans les gorges au-dessous. Il regarda les terroristes. Ils étaient tous morts à l’exception de celui qui avait été touché à la hanche. Toutefois, il était en état de choc, car il avait perdu beaucoup de sang. Mercer ne perdit pas de temps avec eux.


    L’hélicoptère d’où avaient sauté les deux hommes s’approcha à soixante mètres de la barge, et Mercer ouvrit le feu. Il manqua sa cible à cette distance, mais le gros appareil pivota dans les airs et se dirigea vers la frontière canadienne avant de disparaître.


    Comme il avait derrière lui plus d’une centaine d’heures de pratique avec des engins de toutes sortes, des pelles à benne traînante aux multibennes, Mercer n’eut aucune difficulté à manier les commandes de la grue de Crenna. Il rétracta la flèche et fit descendre les caisses qui ne se trouvèrent plus qu’à quelques centimètres du pont. Il sauta de la cabine et disposa les sacs avec soin afin de pouvoir les fermer autour des caisses en bois. Il était sur le point d’abaisser complètement les caisses lorsqu’il sentit la barge qui se remettait à bouger. Le courant avait trouvé une minuscule faille à exploiter et commença à faire tourner l’embarcation autour du rocher. Le pont bougea et le grincement du métal contre la pierre allait crescendo lorsque la barge se dégagea complètement et fut de nouveau entraînée vers les chutes.


    Mercer se hâta d’abaisser les caisses, puis courut sur le pont. Il scruta le ciel à la recherche de l’hélicoptère, puis ajusta la première caisse dans le sac avant de le fermer.


    Il y avait quatre fermetures différentes : d’abord une large bande adhésive, puis une bande velcro et ensuite une fermeture éclair ultrarésistante. Ces trois étapes ne lui prirent que quelques secondes. Mais il devait ensuite fermer complètement le sac avec des fils métalliques et il lui fallut plusieurs minutes pour y parvenir.


    La barge continuait à heurter des rochers. Elle s’immobilisait une minute avant de recommencer sa dérive vers l’aval tandis que sa partie immergée, plate, frottait constamment le fond de la rivière. Trois coups de feu tirés à la suite les uns des autres l’obligèrent à s’aplatir sur le sol et à saisir sa Schmeisser. Il regarda autour de lui. Il n’y avait personne.


    Il jeta un coup d’œil vers l’amont et vit Booker Sykes qui se tenait à la poupe du Bertram. Sa carabine d’assaut était appuyée sur sa hanche. Le Bertram était une véritable épave. Une partie de la proue était enfoncée et la coque était criblée d’impacts de balles. Mercer n’osa même pas imaginer dans quel état était le deuxième bass boat.


    Sykes avait tiré trois coups en l’air pour attirer l’attention de Mercer.


    Mercer lui fit signe, puis haussa les épaules pour faire comprendre à son ami qu’il ne pouvait rien faire pour l’aider. Il se remit au travail. Il avait fermé le deuxième sac lorsqu’il sentit des gouttelettes sur sa tête et sur son corps comme si une pluie fine s’était mise à tomber. Ce n’était en fait que les gouttes qui s’échappaient des chutes, et la pluie fine ne tarda pas à se transformer en pluie torrentielle tandis que la barge s’approchait inexorablement du bord.


    Le bruit de la coque qui raclait le fond agaçait les dents de Mercer et l’eau commençait à déferler sur le pont alors que la barge succombait à la gravité. Une fois qu’il eut fermé le troisième sac, Mercer regarda autour de lui. Booker était toujours au même endroit et regardait la scène à travers ses jumelles. Derrière Mercer, les gorges du Niagara apparurent en contrebas. Il vit la ville de Niagara et la travée du pont Rainbow derrière la brume rugissante.


    Il ne lui restait plus que deux minutes ou moins et pourtant il n’avait toujours pas trouvé de solution à sa situation désespérée. Il n’y avait pas de gros rocher, entre la barge et le bord des chutes, sur lequel il aurait pu sauter. Et s’il tentait de nager jusqu’à un roc, il serait entraîné vers le précipice. Le rugissement de l’eau qui tombait résonnait dans sa tête et il avait du mal à se concentrer. Il en avait terminé avec les trois premières fermetures et venait de commencer à lacer les fils lorsque Booker se mit à tirer. Mercer releva la tête, mais reçut juste à cet instant un coup par-derrière qui le fit tomber. Il reconnut la combinaison noire d’un des parachutistes avant de prendre un coup de pied dans le menton. Le parachutiste avait survécu lorsque le bass boat avait été écrasé entre la barge et le rocher. Peut-être se trouvait-il près du moteur et avait-il eu besoin de tout ce temps pour s’extirper de l’épave.


    La tête de Mercer partit en arrière et heurta le pont. Il lutta contre la vague étourdissante qui envahit son esprit et roula sur le côté pour échapper aux coups de l’homme qui tentait d’enfoncer le talon de sa chaussure dans son nez.


    La coque vide de la barge résonna lorsque le pied de l’homme tapa contre le sol. Mercer saisit la cheville de son agresseur et la tordit violemment. L’homme tomba à terre, et Mercer se servit de sa chute pour se redresser et se mettre en position assise. Il enfonça son coude dans l’entrejambe de l’individu, puis se mit debout en chancelant.


    La barge s’était arrêtée juste au bord des chutes à l’endroit où la profondeur de la rivière ne dépasse pas un mètre.


    L’eau du Niagara semblait plonger dans un vide infini.


    Il se retourna au moment où l’assassin se relevait. Mercer le reconnut. Ce n’était pas Poli, mais l’un des hommes qui l’accompagnaient lorsqu’ils avaient attaqué le Deco Palace. La Schmeisser de Mercer était posée sur les caisses, trop loin pour qu’il pût l’atteindre. Il fonça à mains nues sur l’homme. Les deux tombèrent dans l’eau qui déferlait sur le pont.


    Il n’y avait peut-être que trente centimètres de profondeur, mais le courant était implacable. Mercer perdit l’équilibre sur les plaques glissantes de la coque et glissa sur six mètres en direction de la proue avant de pouvoir enfoncer ses talons dans le sol et s’arrêter.


    Le bord avant de la barge était suspendu au-dessus du vide et la coque continuait à racler le fond de la rivière.


    C’est alors qu’il vit sa seule chance de salut. Le parachutiste s’était relevé lui aussi, mais il était complètement hors d’haleine. Mercer pataugea jusqu’aux caisses et prit son arme. Le mercenaire blanc voulut sortir son pistolet de l’étui pendu à son épaule, mais il ne fut pas assez rapide. Mercer tira d’une main et encaissa le recul de l’arme lourde.


    Deux balles de neuf millimètres s’enfoncèrent dans le torse de l’homme. Il s’effondra et fut immédiatement happé par le courant. Mercer laissa tomber sa mitraillette et se pencha brusquement en avant pour retenir le corps.


    Il empoigna les cheveux du mercenaire au moment où il allait tomber par-dessus bord. Il tira le corps en luttant contre le courant et, une fois à l’abri derrière les caisses, il parvint à décrocher le parachute de secours de l’assassin.


    Il n’avait pas fait assez de sauts en chute libre pour savoir s’il avait enfilé son parachute correctement, mais il ne pouvait plus rien faire à présent. La poupe de la barge commençait à se soulever avec le courant, et l’embarcation était sur le point de basculer.


    Le plus grand danger pour Mercer à présent n’était pas qu’il se trouvait aussi haut au-dessus des gorges. Le problème, c’était justement qu’il n’était pas assez haut. Cinquante-quatre mètres, cela peut paraître beaucoup, mais c’est loin d’être suffisant pour permettre à un parachute de s’ouvrir. Il aurait tout aussi bien pu sauter sans. Mercer retourna en courant vers la grue. Il la fit pivoter sur sa plate-forme tournante jusqu’à ce qu’elle pointât vers l’arrière afin de déplacer le centre de gravité de la barge. Il actionna ensuite les leviers qui permettaient de lever la flèche au maximum, puis les vérins hydrauliques pour la déployer sur toute sa longueur. Il parvint ainsi à gagner trente mètres supplémentaires.


    Il y avait des échelons fixés en haut de la première section de la flèche, et Mercer commença à les gravir avant même que celle-ci ne se fût complètement déployée.


    Les trois sections suivantes n’avaient aucune prise et il ne put compter que sur la force de ses mains pour escalader la flèche lisse comme un singe grimpe à un arbre.


    Il atteignit le sommet juste au moment où la barge commençait à basculer. Les caisses glissèrent le long du pont et disparurent dans les chutes. Mercer ajusta le parachute stabilisateur et le tint dans sa main droite pendant que la barge continuait à glisser. Il s’arrêta une fraction de seconde, attendant le moment où la flèche atteindrait la verticale.


    Les gorges du Niagara formaient une faille étroite entre les forêts et les champs alors que le lac Ontario au loin ressemblait à un miroir poli.


    La barge bascula dans un dernier grincement et, au moment où elle allait se dérober sous lui, il se jeta de la grue en lançant le parachute stabilisateur au-dessus de sa tête.


    Mercer, la barge et l’eau tombaient à peu près à la même vitesse, mais la pression contre son ventre lui indiqua qu’il était en train d’accélérer. Il ne lui restait plus qu’à prier tandis qu’il dégringolait le long des chutes du Niagara, le corps trempé par les embruns. Il ne pouvait pas voir la surface de la rivière ou les rochers au-dessous à cause de la brume, et il valait peut-être mieux.


    Pourtant, le sort ne fut pas aussi clément avec lui. Au cours de sa chute, il vit la brume se dissiper un peu. Il aperçut la surface bouillonnante de la rivière, les tonnes de rochers qui avaient fini par se détacher de la paroi et même le téméraire bateau touristique appelé The Maid of the Mist. Mercer sentit que le parachute commençait à sortir du sac, plaqué par la résistance de l’air contre le stabilisateur. Il n’y avait pas assez d’espace.


    Il ferma les yeux.


    Il les ouvrit brusquement lorsque le parachute principal se déploya et que les sangles s’enfoncèrent si profondément dans son entrejambe qu’il crut que ses testicules allaient éclater. Le vent qui venait des chutes s’engouffra dans la toile et le poussa au-delà des rochers déchiquetés sur lesquels la barge venait de s’écraser. La grue tomba de son support et faillit le heurter alors qu’il dérivait encore de quelques mètres avant de plonger dans la rivière. Il s’enfonça dans les profondeurs et sentit le courant happer le parachute, l’entraînant encore un peu plus vers l’aval.


    Il se débattit et se hissa jusqu’à la surface. Ses poumons étaient sur le point d’exploser lorsqu’il l’atteignit enfin et qu’il put inspirer quelques bouffées d’air. Il parvint à se dégager de son parachute et, une fois qu’il fut débarrassé de la toile et du sac, il put nager sur place.


    Le Maid of the Mist franchit le passage étroit. Les passagers vêtus de cirés bleus applaudirent lorsqu’ils virent que Mercer avait survécu. Quelques minutes plus tard, deux matelots l’aidèrent à monter sur le pont inférieur.


    « Vous aviez envie de mourir ou quoi ? » demanda l’un d’eux.


    Comme aucune réplique savoureuse ne lui venait à l’esprit, Mercer roula sur le côté et s’empressa de vomir.

  


  
    XIII


    Arlington, Virginie


    Mercer était vautré sur le canapé en cuir dans la salle de jeux. Vêtu du survêtement le plus large qu’il avait pu trouver, un sac de petits pois surgelés sur l’aine, il avait un Gimlet à portée de main. Couché sur le sol, Drag le regardait derrière ses paupières tombantes et à travers ses yeux injectés de sang, tout indigné qu’il était d’avoir été chassé de son endroit préféré.


    Cali et Ira Lasko étaient assis sur l’autre canapé en face de Mercer tandis que Harry et Booker Sykes étaient installés au bar. Des hamburgers et des frites jonchaient la table basse et le comptoir du bar.


    Lorsque le Maid of the Mist avait accosté, Mercer avait été examiné par un médecin. Comme il n’était pas nécessaire de l’hospitaliser, le géologue avait été emmené au commissariat de police de Niagara Falls et accusé de nombreux méfaits. Comme après la fusillade dans le New Jersey, Ira dut intervenir avec les autorités locales pour le faire relâcher. Sykes avait récupéré Cali et son équipe à Grand Island et abandonné son bateau afin que personne n’apprît l’implication de la Force Delta. C’est à Ruth Bishop des garde-côtes que fut confiée l’enquête sur la fusillade. Elle travaillait en collaboration avec ses collègues canadiens qui recherchaient activement l’hélicoptère d’où avaient sauté les parachutistes et qui s’apprêtait certainement à récupérer les caisses de minerai. Jusqu’à cet instant, aucune information sur leur contenu n’avait filtré en grande partie grâce à l’argent qui avait été offert à Brian Crenna en échange de son silence.


    Il recevrait dès la fin de la semaine un nouveau remorqueur et une nouvelle grue flottante. L’équipier qui avait disparu avait été retrouvé du côté canadien de la frontière. Ainsi, comme il n’y avait aucune victime civile à déplorer, l’incident serait présenté comme un attentat déjoué contre les centrales hydroélectriques des chutes du Niagara. Mercer, le NEST et l’équipe de Sykes n’étaient pas censés avoir participé à l’opération et étaient donc tenus au secret.


    Comme aucun des corps de terroristes n’avait été retrouvé, Mercer, Cali et l’équipe de Sykes avaient passé la journée au département antiterrorisme du FBI à visualiser des centaines de photos de terroristes fichés dans l’espoir d’identifier les hommes qui avaient attaqué la barge.


    L’un des bass boats avait survécu à la contre-attaque et on avait retrouvé à son bord suffisamment d’explosifs pour faire couler un bateau de croisière. Comme Mercer l’avait remarqué pendant la fusillade, les terroristes étaient originaires du Moyen-Orient. Il en avait reconnu quatre dans le fichier d’identification. Il y avait deux Irakiens et deux Saoudiens. Le parachutiste arabe, un ancien capitaine de la Garde républicaine irakienne, était bien connu du Pentagone, mais aucun des autres n’était particulièrement haut placé dans la hiérarchie d’al-Qaida. Le parachutiste blanc en revanche ne figurait dans aucune base de données.


    Ira avait demandé au département de la Sécurité intérieure de le tenir au courant quand ils auraient déterminé comment les terroristes étaient entrés sur le sol américain et où ils avaient trouvé leurs armes. Il enverrait également des hommes pour protéger la maison de Mercer. C’était sa condition pour continuer à coopérer. Il ne voulait pas suivre le conseil d’Ira et s’installer dans un endroit plus sûr.


    Lorsque ses testicules furent suffisamment engourdis, Mercer posa les petits pois surgelés sur une lavette à côté de lui et essuya une traînée de ketchup sur ses lèvres. Il avait tout juste fini de raconter à Harry la fusillade et son saut au-dessus des chutes.


    « Je crois que ça fait de toi la douzième personne qui a sauté des chutes et qui a survécu, fit remarquer Harry. Mais en fait, tu n’as pas vraiment plongé. Tu avais un parachute, alors ça ne compte pas vraiment.


    ― Un parachute, tu parles, répliqua Mercer qui boitilla jusqu’au bar pour se servir un autre verre. Je ne suis peut-être pas autorisé à en parler, mais j’ai sauté par-dessus les chutes et j’ai mes couilles enflées pour le prouver. » Il se tourna vers Ira. « J’ai oublié de demander : où en êtes-vous avec les caisses ?


    ― Ce sont les garde-côtes qui s’en chargent avec les collègues de Cali, Slaughbaugh et Williams. Ils ont pu en récupérer deux assez facilement dans le bassin du Maid of the Mist sous les rapides, mais les deux autres sont directement sous les chutes où la profondeur de l’eau est supérieure à la hauteur des chutes. La bonne nouvelle, c’est qu’il n’y a aucune trace de radioactivité dans l’eau. Nous savons donc qu’elles ne se sont pas ouvertes.


    ― Et la sécurité ?


    ― Hermétique cette fois, dit Ira d’un ton solennel. Comment se fait-il que tu aies prévenu Booker ?


    ― Poli a toujours une longueur d’avance sur nous depuis l’Afrique. Il a le manuscrit original du coffre de Bowie. C’est là qu’il a trouvé le nom du cargo que Bowie a utilisé pour transporter les caisses jusqu’en Amérique. Et comme Cali l’a prouvé, ce n’est pas très difficile de découvrir ce qui est arrivé au Wetherby. En revanche, je ne m’attendais pas à ce qu’il engage autant de terroristes ni à ce que l’assaut soit aussi bien organisé étant donné le peu de temps qu’il a eu pour le préparer. »


    Booker Sykes prit la parole. « Une opération comme celle-ci nécessite des mois de préparation et d’entraînement. Et lui l’a organisée en un ou deux jours seulement.


    ― Cela prouve bien, poursuivit Mercer, qu’il a beaucoup de ressources aux États-Unis.


    ― Et tu es sûr qu’il n’était pas parmi ceux qui vous ont attaqués ? demanda Ira.


    ― Sûr et certain », dit Mercer avec amertume. Il aurait vraiment aimé que le mercenaire soit là quand la barge était tombée dans les chutes. « J’ai reconnu le parachutiste blanc, car il était à Atlantic City. C’est lui qui nous tirait dessus au jugé pendant que Poli conduisait. Je suppose que les terroristes d’al-Qaida sur le bass boat n’étaient que de la chair à canon au cas où la barge serait protégée.


    ― C’est pourquoi il y avait tous ces explosifs, ajouta Booker. Un attentat suicide était prévu au cas où vous auriez été escortés par les garde-côtes. Je suppose que l’Irakien qui a sauté en parachute était le chef de la cellule terroriste, mais ils travaillaient pour Poli.


    ― Qui au bout du compte travaille pour quelqu’un d’autre, dit Cali.


    ― Quelqu’un dont nous ne savons strictement rien. » Mercer retourna sur le canapé et reposa les petits pois surgelés sur son entrejambe. « Mais ça doit être al-Qaida. Comment pourrait-il avoir ses hommes sinon ? Pour Poli, ce n’est qu’une histoire d’argent. Les types qui sont prêts à mourir dans un attentat suicide le font soit pour des idées politiques, soit par fanatisme religieux. »


    Ira finit son hamburger et froissa sa serviette. « Vous croyez que les membres d’al-Qaida tentent d’obtenir les matériaux radioactifs dont ils ont besoin pour construire une bombe sale ?


    ― Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ? demanda Cali. Nous savons tous qu’ils essaient de mettre la main sur des matières nucléaires depuis des années. Et malgré ce qu’en pensent les médias, le NEST et d’autres organisations font tout leur possible pour fermer les conduits des anciennes républiques soviétiques et de toutes les autres sources imaginables. » Elle regarda Mercer comme si ce qu’elle allait dire était sa faute. « Naturellement, personne ne s’attendait à ce qu’on trouve une cache de plutonium naturel qui semble avoir été oubliée pendant quelques milliers d’années. Utiliser ce que Chester Bowie a redécouvert, c’est la seule chance pour al-Qaida de construire une bombe sale.


    ― Il y a quelque chose que je ne comprends pas, dit Harry. Si vous avez pu récupérer les caisses sans aucun problème, pourquoi faire une telle histoire de ces bombes sales ? »


    Cali le regarda droit dans les yeux. « C’est une arme terrifiante. La plupart des personnes trouveraient la mort lors de l’explosion initiale et quelques-unes seulement seraient irradiées, mais ça ne fait rien. Le simple fait qu’il puisse y avoir une contamination radioactive suffirait à provoquer la panique à l’échelle nationale. Vous vous souvenez de l’affaire de l’anthrax et du nombre de gens qui se sont précipités pour faire des réserves de Cipro ?


    ― Malheureusement, l’interrompit Ira, la concurrence que se livrent les médias les a forcés à recourir au terrorisme psychologique pour vendre des espaces publicitaires. Si un attentat à la bombe sale avait lieu, les médias se déchaîneraient et aideraient ainsi les terroristes à propager la peur. Il faut savoir que la presse n’est plus indépendante et libre. Et ce n’est pas une conspiration de la droite ou de la gauche qui a détruit son objectivité. C’est notre propre consumérisme qui a fait que les médias ont été récupérés par Madison Avenue qui n’a qu’un but : vendre de la lingerie et des ordinateurs pas chers. On sait qu’il y a des rédacteurs en chef et des directeurs de l’information qui attendent avec impatience un attentat ou un accident d’avion ou encore le meurtre d’une célébrité pour pouvoir augmenter leurs tirages et les tarifs publicitaires. Tant que les publicitaires subventionneront la presse, les médias chercheront toujours à exploiter ce qui fait vendre : les catastrophes, les attentats, etc.


    ― Quelle est l’alternative ? demanda Harry. Dans les pays où l’État contrôle les médias, ce n’est plus de l’information, c’est de la propagande.


    ― Je ne sais pas, reconnut Ira. Mais ça m’énerve de voir que, quand ils n’ont pas de véritable information à se mettre sous la dent, ils trouvent une quelconque horreur à exploiter. Il y a des milliers d’adolescents qui meurent chaque année, mais ce n’est que lorsqu’il y a une accalmie dans la succession de guerres, de catastrophes et de faits divers qu’ils transforment la mort de l’un d’eux en tragédie nationale. Et ce n’est pas parce que cet adolescent a plus de valeur à nos yeux que les autres, mais parce qu’à force d’être abreuvés de détails, nous nous intéressons de plus en plus à l’histoire.


    ― C’est plutôt cynique, fit remarquer Harry. Mais c’est en effet comme ça que ça marche.


    ― C’est triste, hein ? » dit Ira d’une voix lasse.


    Mercer se pencha vers eux. « Nous nous éloignons du sujet.


    ― Désolé, dit Ira en grattant son crâne chauve. J’ai passé la matinée avec nos consultants médias. Nous avons élaboré un scénario pour la presse par rapport à ce qui s’est passé aux chutes. Ça laisse un goût amer.


    ― Nous avons mis à l’abri la cargaison de plutonium que Bowie avait extrait. Je ne vais pas m’inquiéter du petit échantillon qu’il y avait dans le coffre. Mais il reste l’Alambic de Skenderbeg que nous recherchons toujours et ce que les Russes ont extrait après le départ de Bowie. Est-ce que tu as obtenu des informations de la part des Russes ?


    ― En fait, oui. » Ira ouvrit le porte-documents qui se trouvait à ses pieds et en sortit un dossier. « C’est à cela que j’ai consacré mon après-midi. C’est Grigory Popov qui m’a donné ces renseignements. Il a un peu eu la même carrière que moi. Il a d’abord été sous-marinier dans la flotte du Pacifique, puis a travaillé pour le renseignement naval. Il a désormais un poste au ministère de la Défense. Je le connais depuis des années et, même si je n’ai à vrai dire aucune confiance en lui, nous collaborons depuis suffisamment longtemps pour savoir quand il faut jouer cartes sur table. »


    Ira consulta ses notes.


    « Nous n’étions pas loin de la vérité quand nous en avons discuté l’autre jour dans mon bureau. Les Russes avaient volé les plans de notre bombe atomique, mais ils n’avaient pas les ressources nécessaires pour enrichir l’uranium. Il leur fallait attendre au moins une décennie, et la production d’uranium risquait de prendre encore plus de temps. Vers la fin de la Seconde Guerre mondiale, le KGB a créé un réseau, appelé Opérations scientifiques, dirigé par un type malin du nom de Boris Ulinev. »


    Mercer se redressa soudain et blêmit. « Mon Dieu, le Département 7.


    ― Tu en as entendu parler ?


    ― Je t’ai déjà raconté, je crois, ce qui s’était passé à Hawaï quand le pays avait pratiquement fait sécession et aussi le complot pour faire sauter le pipeline de l’Alaska ? » Ira hocha la tête. « L’ancien Département 7 était derrière ces deux opérations.


    ― C’est vrai ! s’exclama Ira. Le nom me disait quelque chose quand Greg m’en a parlé.


    ― Tu sais que leur dernier directeur est toujours en cavale, dit Mercer avec colère. Il s’appelle Ivan Kerikov. Je me demande s’il est mêlé à tout ça.


    ― J’en doute, répondit Ira.


    ― Eh ! les gars, intervint Cali. Vous pourriez expliquer de quoi il s’agit à ceux qui, comme moi, sont largués ? »


    Mercer expliqua : « Le Département 7 a été créé pendant la Seconde Guerre mondiale alors que les Russes avançaient sur l’Europe de l’Est, jusque-là occupée par les Allemands, puis sur l’Allemagne. Il avait pour seule mission de faire main basse sur la technologie des nazis. Les nazis avaient quelques projets très novateurs sur leurs planches à dessin, et les Soviétiques ont volé tout ce qu’ils pouvaient. Des plans pour des avions à réaction, des systèmes radars particulièrement puissants, des missiles nouvelle génération et même les premiers écrans infrarouges du monde. Le Département 7 avait pour mission de ramener cette technologie en Union soviétique et de l’intégrer à l’armée. C’est ainsi que les Soviétiques ont pu construire des chasseurs à réaction peu de temps après la fin de la guerre. Le MiG-15 était au fond une copie d’un avion allemand. » Mercer se tourna vers Ira.


    « C’est tout à fait possible qu’ils aient été impliqués si Bowie avait raison et s’il y avait bel et bien des agents allemands qui le poursuivaient.


    ― Il avait raison et ils étaient impliqués, dit Ira. Lorsque Heinrich Himmler, le chef des SS, a appris l’existence de l’Alambic de Skenderbeg, il a envoyé une équipe à la recherche de sa source. Deux des hommes ont été tués par les janissaires, nous le savons. Un troisième est rentré en Allemagne avec un compte rendu quelque peu lacunaire sur Chester Bowie et ses caisses. Les Allemands n’ont pas envoyé une autre équipe en Afrique, car ils pensaient pouvoir enrichir l’uranium eux-mêmes. Le dossier a donc été classé dans les archives.


    ― C’est là qu’intervient le Département 7, dit Booker depuis le bar, une chique de tabac dans la joue droite.


    ― Exactement. Les nazis ont certes transféré une grande partie de leur programme nucléaire vers le Japon à la fin de la guerre, mais il restait suffisamment d’éléments en Allemagne pour que le Département 7 découvre qu’il pouvait y avoir une source naturelle de combustible nucléaire. Contrairement aux Allemands, les Soviétiques ont fouillé une grande partie de l’Afrique avant de tomber en 1947 sur la mine en Centrafrique, qui était à l’époque une colonie française. Oh ! et Greg Popov affirme que la population locale n’a pas été massacrée.


    ― Naturellement », dit Mercer avec un sourire narquois.


    Ira sourit à son tour. « Il a dit qu’ils avaient extrait plusieurs tonnes de minerai, tout le filon en fait.


    ― Et qu’est devenu ce minerai ? » demanda Cali. Elle pinça les lèvres autour de sa paille pour boire un peu de Coca-Cola. C’était un geste sensuel qui attira l’attention de tous les hommes présents et qui retarda quelque peu la réponse d’Ira.


    « Greg m’a dit qu’ils en ont utilisé la moitié avant de commencer à enrichir leur propre uranium dans les années cinquante.


    ― Alors, leurs premières bombes étaient au plutonium, dit Harry.


    ― Il semble que oui, en effet.


    — Où est passée la moitié qu’ils n’ont pas utilisée ? demanda Mercer.


    ― C’est ce que vous allez tenter de découvrir. » Ira fouilla dans son porte-documents et jeta deux billets d’avion sur la table basse. « Cali et toi allez vous en rendre compte vous-mêmes. Les Russes l’ont entreposé dans une ancienne mine dans l’Oural avec quelques autres prototypes laissés par le Département 7. Votre boss est déjà au courant, Cali. J’ai tout réglé avec lui. »


    Cali n’en revenait pas. « Les Russes l’ont tout simplement entreposé là-bas ?


    ― Vous savez mieux que quiconque à quel point ils ont négligé la sécurité et la protection de leur matériel nucléaire pendant la guerre froide. Et à vrai dire, ça n’avait guère d’importance il y a encore une dizaine d’années. Personne ne voulait mettre la main sur des matières radioactives. Bien sûr, aujourd’hui, c’est une tout autre histoire et ils sont obligés de combler leur retard. Notre gouvernement a versé discrètement des milliards à la Russie et à l’Ukraine pour consolider et mieux protéger leurs réserves, mais ça prend du temps.


    ― Je sais, dit Cali en secouant la tête. C’est vraiment frustrant. J’ai passé ma carrière à tenter d’éviter une attaque nucléaire et, peu importe la qualité de mon travail, du travail de tout le NEST, il suffit d’une erreur de notre part pour qu’une ville soit rayée de la carte. Et pendant ce temps, les Russes laissent leurs matières nucléaires traîner dans des mines et des entrepôts ou dans les cratères formés par les essais nucléaires qu’ils n’ont jamais pris la peine de décontaminer ou de remblayer.


    « Et que se passera-t-il si un jour nous sommes concernés par une telle attaque ? Bien sûr, nous condamnerons les terroristes et balancerons quelques bombes intelligentes, mais ensuite nous passerons des années à chercher la faille dans nos réseaux de renseignements sans jamais demander de comptes aux véritables coupables, les enfoirés qui ont laissé circuler ces matières radioactives. Je pense que le gouvernement a bien fait d’intervenir contre les talibans après le 11 septembre, mais il aurait dû s’en prendre directement à l’Arabie saoudite. C’est leur gouvernement qui a permis à Ben Laden et à ses partisans de développer un réseau terroriste. Seulement, les Saoudiens ont été assez malins au départ pour tous les envoyer au Pakistan et en Afghanistan.


    ― Bien sûr, maintenant ça leur retombe dessus, ajouta Ira.


    ― Et c’est seulement lorsque des bombes ont commencé à sauter à Riyad qu’ils se sont engagés dans la lutte contre le terrorisme. Et aujourd’hui encore, ils ont une attitude très permissive. D’un côté, ils arrêtent et exécutent quelques extrémistes, de l’autre, ils continuent à donner de l’argent aux écoles wahhabites où sont formés les futurs terroristes parce que, s’ils arrêtent, le mouvement va se retourner contre eux.


    ― Nous savons que ce n’est pas une solution d’envahir l’Arabie saoudite », dit Mercer.


    Cali secoua de nouveau la tête. « Les Saoudiens exportent activement le terrorisme parce qu’ils peuvent se le permettre. Tant qu’ils ne seront pas complètement fauchés, ils n’arrêteront pas. Ils tirent toute leur richesse du pétrole. Si on leur enlève cette manne financière, il ne reste qu’un pays du tiers-monde incapable de nourrir sa population. Nous les arrêterons quand nous aurons trouvé d’autres sources de pétrole et surtout une alternative au pétrole.


    ― En d’autres termes, dit Harry d’une voix râpeuse, nous continuerons à encaisser tant que nous n’aurons pas asséché les puits de ces salauds.


    ― C’est exactement ça, dit Cali. Ils vont continuer à financer des fanatiques qui vont foncer dans des immeubles avec des avions ou faire exploser une bombe sale ou encore enfiler une veste bourrée d’explosifs et se faire sauter dans des centres commerciaux ou des cinémas.


    ― C’est sinistre, dit Booker en prenant une bière dans le frigo rétro du bar de Mercer.


    ― Malheureusement, le monde est ainsi aujourd’hui, répondit Ira. Si vous saviez toutes les merdes qui arrivent sur mon bureau à la Maison-Blanche, mais je suis d’accord avec Cali. Le fondamentalisme est la plus grande menace aujourd’hui et il n’y a pas de remède simple. Nous sommes un peu comme les Russes qui essaient de rattraper leur retard pour la protection et la sécurisation des matières nucléaires. Il nous faudra des années pour trouver un moyen de neutraliser l’influence des Saoudiens en rendant le pétrole obsolète.


    ― En attendant, nous avons des problèmes plus urgents à régler, dit Mercer pour en revenir à leur mission en Russie. Qu’est-ce que nous allons faire une fois que nous serons sur place ?


    ― Grigory vous retrouvera à Samara, une ville industrielle sur la Volga. De là vous monterez à bord d’un hélicoptère militaire qui vous conduira jusqu’à la mine. Grigory sera accompagné d’une équipe spécialisée dans les matières dangereuses. Elle veillera à ce que le plutonium soit manipulé correctement. Ils vont le transporter jusqu’à un dépôt d’armes à des milliers de kilomètres de zones habitées au milieu de la Sibérie. Sachez, pour votre gouverne, que c’est le dépôt le plus sûr et le plus récent du pays, offert par le contribuable américain. Votre mission sera terminée une fois que vous aurez constaté que le plutonium est en sécurité dans le dépôt.


    ― Loin de là, dit Mercer avec aigreur. Nous avons toujours Poli et les janissaires sur le dos et nous devons encore nous occuper de l’Alambic de Skenderbeg. » Il se tourna vers Booker Sykes. « Ça te dit de faire un petit voyage ?


    ― Ça dépend, répondit le commandant de la Force Delta.


    ― Ira, je suppose que tu n’as pas réussi à convaincre le Pentagone d’envoyer une équipe pour chercher la stèle ? » Lasko hocha la tête. « Alors, Book, que dirais-tu d’un voyage tous frais payés dans le coin le plus glauque du monde ?


    ― Pour faire quoi exactement ?


    ― Il y a une stèle dans le village où Cali et moi avons trouvé la mine. Elle a été érigée là-bas sur ordre d’Alexandre le Grand. Cali et moi nous souvenons tous les deux qu’il y avait des inscriptions dessus. Il faut que je sache ce qui y est écrit. J’espère que ça nous donnera des indications sur l’endroit où l’Alambic a été caché.


    ― Tu veux juste des photos ou la foutue colonne ?


    ― Un ou deux polaroïds feront l’affaire. Ça te prendra deux jours à tout casser.


    ― Je vous conseille un appareil photo numérique, suggéra Ira.


    ― Façon de parler, dit Mercer. N’oublie pas que je suis un luddite. J’ai acheté mon premier téléphone portable l’année dernière.


    ― Les deux gars qui étaient avec moi sur le bateau, Paul Rivers et Bernie Cieplicki, doivent retourner à Fort Bragg demain. » Il sourit. « Je veillerai à ce qu’ils attrapent la crève qui traîne en ce moment et je les embarquerai avec moi. »

  


  
    XIV


    Samara, Russie


    Lorsque l’Airbus de la Lufthansa en provenance de Francfort atterrit à l’aéroport de Samara, Cali et Mercer avaient passé quinze heures dans les airs et, grâce à Mercer, qui avait échangé les billets fournis par Ira contre des places en première classe, ils avaient pu profiter de ces instants ensemble. Cali l’avait taquiné tandis qu’ils mangeaient des petits filets et des asperges à la sauce béarnaise en lui disant que ce repas au-dessus de l’Atlantique ne comptait pas et qu’il lui devait toujours une invitation au restaurant. Quand elle lui prit la main, alors qu’un vent de travers faisait légèrement dévier l’avion juste avant l’atterrissage à Samara, Mercer sentit son cœur battre la chamade.


    Pour lui, c’était un peu comme le début d’une romance au lycée où les moindres gestes sont interprétés : ils semblent tantôt lourds de sens, tantôt trompeurs. N’était-ce pas un peu trop tôt après la disparition de Tisa ? Était-il encore capable de s’abandonner ? Chaque pas en avant était accompagné de son lot de doutes et d’interrogations. Il voulait croire que ses sentiments naissants ne se limitaient pas à une attirance physique pour une belle femme. Pourtant, lorsqu’il tentait de regarder au fond de lui-même pour trouver la vérité, il ne voyait qu’un vide béant, là où autrefois il y avait une certaine confiance.


    Il se sentait paralysé par la culpabilité, même s’il essayait de se convaincre qu’elle n’était pas justifiée.


    Cali serra sa main dans la sienne tandis que l’avion roulait lentement le long du terminal, puis elle la lâcha. La paume de Mercer était encore imprégnée de sa chaleur nerveuse. Deux Russes les attendaient à la douane. L’un d’eux était petit et plutôt bel homme. Il avait les cheveux blonds coupés ras et portait sur le col de son uniforme l’insigne de capitaine. L’autre était plus vieux, il avait le dos voûté, des yeux bleus hagards et un gros crâne couvert de fines mèches grises. Son costume était froissé et sa chemise était maculée d’encre en bas de la poche de poitrine. Il avait le look d’un universitaire un peu distrait.


    « Capitaine Aleksandr Federov », dit le soldat en guise de présentation. Il parlait avec un très léger accent et leur sourit aimablement.


    « Appelez-moi Sacha. Voici le professeur Pavel Sapozhnik, du ministère de la Défense. Je dirigerai notre escorte militaire. Le professeur Sapozhnik et son équipe sont les experts pour la manipulation des déchets radioactifs.


    ― Mercer. Et voici Cali Stowe du département de l’Énergie. » Ils se serrèrent la main pendant que l’inspecteur des douanes fronçait les sourcils. Federov échangea quelques mots furieux avec l’inspecteur, puis demanda les passeports de Cali et Mercer. Ils furent rapidement tamponnés et rendus à leurs propriétaires.


    « Je suis désolé, dit Federov tout en les conduisant vers une zone de l’aéroport non accessible au public. Samara était une ville très fermée avant la chute de l’empire soviétique. Les employés des douanes prennent encore un malin plaisir à embêter les visiteurs. Ils leur en font baver. Il n’est pas rare que des touristes soient refoulés à la douane sans la moindre raison valable, ce qui est particulièrement cruel puisque Samara s’est spécialisée dans l’export d’épouses choisies sur catalogue. Beaucoup d’Allemands et d’Américains célibataires viennent ici pour rencontrer la femme de leur vie et repartent encore plus frustrés qu’avant. »


    Mercer rit et se prit immédiatement d’amitié pour l’officier.


    « Bien sûr, madame Stowe, nos jeunes épouses ne vous arrivent pas à la cheville. »


    Cali sourit du compliment.


    « Je croyais que Grigory Popov serait là pour nous accueillir », dit Mercer.


    Federov leva les bras au ciel dans un geste universel d’impuissance et d’agacement. « Les bureaucrates, vous devez savoir ce que c’est. Il a dit qu’il était retenu à Moscou et qu’il viendrait demain ou après-demain. Il ne viendra probablement pas. Samara n’est pas – comment dirais-je – une destination très prisée. C’est un peu comme votre Pittsburgh, une bonne équipe de sport en moins[8]. » Il s’arrêta devant la porte des sanitaires. « Nous avons encore deux heures de vol devant nous. Vous voulez peut-être vous rafraîchir. »


    Pendant que Cali était aux toilettes, Mercer apprit que Federov avait étudié les langues étrangères pendant son service militaire et qu’il parlait aussi le français, l’allemand et l’ukrainien. Il avait été affecté à la protection des matières nucléaires, car une grande partie des missions était confiée à des spécialistes étrangers. Le professeur Sapozhnik préféra les ignorer plutôt que de se joindre à la conversation et se contenta de regarder dans le vide.


    « Vous savez quelque chose sur la mine que le Département 7 a utilisée pour entreposer le minerai ?


    ― Nous ignorions l’existence de cet endroit avant que votre supérieur n’en parle à Popov, répondit Sacha Federov avec franchise. C’est triste de se dire qu’on a pu égarer des matières nucléaires aussi facilement, mais l’ancien système avait un tel goût du secret qu’à l’époque la main droite ne savait même pas que la main gauche existait.


    « C’est comme cet incident qui a eu lieu dans les années soixante-dix lorsqu’un de nos sous-marins d’attaque a failli lancer une torpille sur un sous-marin nucléaire lanceur d’engins qui retournait à son port d’attache à Vladivostok. Vous comprenez, ces deux branches de la marine étaient en concurrence et se disputaient les financements supplémentaires. C’est pourquoi elles refusaient de divulguer leur plan de patrouille. La catastrophe a été évitée de justesse, car le sonariste sur le sous-marin nucléaire d’attaque a réalisé que l’ordinateur n’avait pas effectué correctement la classification du contact. Il avait servi à bord du sous-marin nucléaire lanceur d’engins quelques années auparavant et a reconnu sa signature acoustique. »


    Le professeur Sapozhnik échangea quelques mots en russe avec Federov. Il avait l’air furieux. Le militaire lui répondit avec tout autant de virulence, et les deux se disputèrent pendant quelques minutes. Sapozhnik finit par hocher la tête et se tourna vers Mercer. « Excusez-moi, dit-il d’une voix grave et triste. Les vieilles habitudes ont la vie dure. Nous n’avons plus rien à cacher à nos alliés occidentaux à présent.


    ― Vous n’avez pas à vous excuser », dit Mercer en souriant. Il avait déjà compris que Sapozhnik faisait partie de la vieille garde qui regrettait le temps de la dictature communiste. « Personne n’aime laver son linge sale en public.


    ― En tout cas, dit Sacha d’un ton doucereux, il s’agit d’une mine de gypse abandonnée. Il y a une route qui y mène ainsi qu’une voie de chemin de fer. Elle a été abandonnée en 1957, car les niveaux inférieurs ont été inondés. Nous savons à présent que le Département 7 l’a réquisitionnée peu de temps après pour réunir le contenu des entrepôts où était stocké le matériel de guerre.


    ― La route et la voie ferrée sont encore utilisables après tout ce temps ?


    ― Oui. En fait, nous allons utiliser un train pour convoyer…, euh, le minerai et le transporter jusqu’en Sibérie. » Même s’il n’y avait personne autour d’eux, il hésitait à prononcer le mot « plutonium ». « C’est beaucoup plus sûr que les routes. Le train a déjà quitté le dépôt de marchandises à Samara, mais n’arrivera pas à la mine avant demain. »


    Cali était de retour des toilettes. Mercer y alla aussi. Il urina et se lava les mains et le visage. Il avala deux antalgiques à sec, car il ne voulait pas prendre le risque de boire l’eau du robinet. Ses testicules étaient nettement moins enflés à présent, et la douleur, beaucoup moins forte.


    Elle était juste un peu supérieure à la simple gêne causée par une position assise prolongée.


    Ils atteignirent une porte qui donnait sur l’extérieur, et Federov l’ouvrit d’un geste théâtral pour Cali. Sur le tarmac se dressait un hélicoptère militaire, un énorme appareil de transport, le MI-8, sans doute l’aéronef à voilure tournante le plus réussi de l’histoire. À côté de ses vingt-quatre mètres de longueur et de ses cinq mètres de hauteur, les hommes qui se tenaient à côté de la porte ouverte semblaient minuscules.


    Le capitaine russe fit signe à Mercer et à Cali de s’asseoir sur son flanc tribord et leur montra comment attacher leur casque. « Désolés, ils ne sont pas équipés d’une radio, mais ils protégeront vos oreilles. »


    Six soldats étaient assis le long des flancs de l’hélicoptère. Ils étaient parés pour le combat avec leurs AK-74 et deux lanceurs de roquettes RPG-7. Il y avait cinq autres personnes à bord. Si elles étaient vêtues de combinaison vert olive, elles devaient être d’après Mercer les scientifiques civils sous la houlette de Sapozhnik. À l’arrière de la soute, il y avait des caisses contenant des tentes, de la nourriture, de l’eau et des équipements de protection contre les radiations. Federov s’assit et brancha son casque sur l’interphone de l’hélicoptère. Quelques instants plus tard, le groupe auxiliaire de puissance à bord se mit en route et démarra l’un des turbomoteurs Klimov. Le deuxième moteur commença à ronfler, et l’hélicoptère se cabra sous la contrainte de son groupe moteur. Le pilote engagea la transmission, et le rotor principal à cinq pales se mit à brasser l’air pollué. La vision des occupants de l’appareil se brouilla. L’appareil tremblait tellement que Mercer dut serrer la mâchoire. Il sentit la main de Cali se blottir dans la sienne comme une petite créature cherchant refuge dans sa tanière.


    Les secousses cessèrent soudain, et l’hélicoptère de onze tonnes s’éleva doucement au-dessus de l’aire de stationnement en mauvais état.


    Mercer regarda à travers les hublots en plexiglas jaune tandis que l’appareil prenait de la hauteur.


    La ville était recouverte d’un voile brumeux provenant des douzaines d’immenses usines disséminées sur les berges de la rivière Samara, à l’endroit où elle se jette dans la Volga, le plus long fleuve d’Europe.


    Le vol jusqu’à la mine de gypse de Samarsskaya fut monotone. La steppe fit progressivement place à de vilaines collines de granit fracturé, érodées par le temps et qui semblaient lisses et dénudées. Les vallées n’étaient pas particulièrement profondes et les bois qui recouvraient autrefois la région avaient depuis longtemps été coupés.


    Les seuls arbres qui se dressaient encore étaient rabougris et noueux. La terre avait une teinte grisâtre qui tirait par endroits sur le brun, et le ciel était particulièrement morne.


    Comme Federov l’avait prévu, il leur fallut deux heures pour atteindre la mine. Durant les vingt dernières minutes de vol, ils survolèrent la voie ferrée qui desservait autrefois le gisement. Les rails scintillaient dans ce paysage désolé. La machinerie et le chevalement, la structure qui servait à descendre et remonter les wagonnets, étaient perchés contre le flanc d’une longue vallée. Le puits de mine en lui-même formait un grand carré noir dans la pierre grise et descendait dans la montagne à un angle relativement faible. Quelques bâtiments se dressaient à environ quatre cents mètres du chevalement.


    Il s’agissait des bureaux et des logements pour les mineurs datant de l’époque où la mine était encore en exploitation. Ils étaient à présent abandonnés et tombaient en ruine.


    L’exploitation minière était un endroit morne et désolé avant même les ravages causés par des décennies de négligence. Le dépôt se trouvait près du fond de la vallée, et des trémies de chargement enjambaient les rails. Un glissoir en métal d’une longueur de huit cents mètres reliait les deux parties du complexe. Une piste en terre relativement large serpentait jusqu’au fond de la vallée et passait de temps à autre sous le glissoir. Le train qui, d’après Federov, ne devait pas être sur les lieux avant le lendemain, se trouvait dans le dépôt. C’était une locomotive diesel-électrique TEM16 orange vif des ateliers de Bryansk à laquelle étaient accrochés huit wagons. Une fumée bleu pâle sortait des valves d’échappement, et quelques hommes s’affairaient autour d’elle.


    D’autres travaillaient à proximité d’un des wagons dont la portière était ouverte.


    Mercer regarda Sacha Federov et n’aima pas du tout son air perplexe. Il regarda de nouveau le train, puis Federov, et s’empressa de déboucler sa ceinture alors que l’hélicoptère s’apprêtait à atterrir sur un grand terrain dégagé à proximité du chevalement.


    « Ce n’est pas votre train ! cria Mercer au Russe. C’est un piège. »


    Federov hocha la tête d’un air sombre et se mit à hurler dans son micro à l’intention du pilote.


    Le missile arriva par-derrière. C’était là le scénario de la parfaite embuscade. Le RPG-7 était certes une arme dont le manque de précision était notoire au-delà de deux cents mètres, mais la roquette fut propulsée hors du tube à moins de soixante-dix mètres du MI-8, juste au moment où l’hélicoptère atteignait sa position la plus vulnérable. L’ogive de deux kilos couvrit la distance en moins d’une seconde et aurait dû percuter la poutre de queue de l’hélicoptère, mais l’instinct de Mercer et la réaction rapide du pilote permirent d’éviter le pire : l’hélicoptère s’inclina juste assez pour que le projectile heurte le train d’atterrissage non rétractable.


    L’explosion survint une fraction de seconde plus tard.


    L’hélicoptère fut partiellement épargné par l’onde de choc même si elle forma un grand trou dans la soute arrière.


    Du gaz chaud et des morceaux d’aluminium arrachés au fuselage fusèrent à l’intérieur du compartiment, tuant sur le coup deux soldats assis à l’extrémité de la banquette et en blessant trois autres. Quelque chose dut dévier l’arbre de transmission du rotor de queue, car il ne contrait plus le couple du rotor principal. L’hélicoptère entama une descente vertigineuse à travers le ciel.


    Mercer fut projeté en avant lorsque le pilote coucha son MI-8 sur le côté. Il était à présent collé contre le professeur Sapozhnik et deux de ses scientifiques.


    L’hélicoptère tourbillonna dans le ciel ; le monde à l’extérieur des hublots semblait tourner sur lui-même. Les alarmes du cockpit retentirent au-dessus du grondement des moteurs, et la cabine se remplit rapidement de fumée.


    Malgré les hurlements et les effets persistants de l’explosion qui l’avaient partiellement rendu sourd, Mercer entendit le crépitement de coups de feu. Les agresseurs tiraient à l’arme légère sur l’hélicoptère. Ceux qui leur avaient tendu le piège ne prenaient aucun risque. Durant les dernières secondes au cours desquelles le gros hélicoptère poursuivit sa dégringolade avant d’aller s’écraser au sol, Mercer pensa à l’organisateur de l’embuscade. Il savait que c’était Poli qui avait ordonné à ses hommes d’abattre l’hélicoptère. Ce qu’il ignorait, ce qui le tenaillait depuis qu’il avait croisé le mercenaire pour la première fois en Afrique, c’était pourquoi il avait toujours une longueur d’avance sur eux.


    « Mettez-vous en position de crash ! » cria Sacha.


    La plupart des passagers étaient trop paralysés par la peur pour bouger. Quelques soldats enroulèrent leurs bras autour de leurs genoux et baissèrent la tête. Juste avant le crash, Mercer vit Cali faire la même chose et sourit. Elle multipliait par deux ses chances de survie en protégeant les os fragiles de sa nuque. Mercer passa le bras dans la ceinture de sécurité de Sapozhnik et tint bon pendant que les pales raclaient le sol graveleux au-dessus des rails, non loin de l’entrée de la mine. Leurs extrémités soulevèrent un nuage de poussière avant de se désintégrer. Le pilote parvint à redresser légèrement l’hélicoptère, si bien qu’il n’atterrit pas complètement sur le flanc, mais juste un peu penché.


    Le train d’atterrissage endommagé s’effondra sous le poids de l’appareil, et les pales s’enfoncèrent un peu plus dans le sol avant de se détacher et d’être propulsées comme des javelots au-dessus du site de la mine. Le MI-8 bascula doucement sur le flanc, enterrant l’une des entrées d’air de ses moteurs Klimov dans le sol. Elle aspira des cailloux, de la poussière et des débris qui vinrent obstruer le turbomoteur.


    Le moteur toussa quelques secondes, puis n’émit plus aucun son. Le deuxième s’arrêta presque tout de suite après, mais la fumée continuait à s’épaissir dans la soute.


    Pendant quelques instants, Mercer n’entendit plus les balles d’armes automatiques pénétrer dans le revêtement fin de l’hélicoptère et, même si Poli les avait toujours dans sa ligne de mire, le risque d’embrasement du kérosène était trop grand pour utiliser l’hélico comme une redoute.


    Mercer se leva en chancelant. Des corps gisaient dans la cabine et, l’espace d’une seconde, il crut qu’il était le seul survivant, mais il ne tarda pas à percevoir quelques mouvements. Il regarda Cali. Comme l’hélicoptère était couché sur le flanc, elle était sur le dos, toujours attachée à son siège. Elle était très pâle et il y avait un filet de sang à la commissure de ses lèvres à l’endroit où elle avait été heurtée par le soldat à côté d’elle, mais l’expression de défi sur son visage indiqua à Mercer qu’elle allait bien. Mercer était assis sur les genoux du professeur Sapozhnik. Il regarda le visage de l’homme.


    Sa bouche était flasque, ses yeux, grands ouverts et sans expression. Il avait la nuque brisée. Le scientifique à côté de lui était mort aussi. Une grosse pierre avait transpercé le flanc du MI-8 lorsqu’il avait basculé sur le côté et avait écrasé l’arrière du crâne de l’homme. Sa tête gisait dans une mare de sang noir qui ne cessait de s’épaissir.


    Mercer leva la tête et vit Sacha Federov suspendu aux sangles de sécurité de son siège. Il était en vie et se débattait avec la boucle de la ceinture pour se dégager. Certain que l’officier russe ouvrirait la porte de l’hélicoptère, Mercer s’approcha de Cali. « Ça va ? » demanda-t-il en essuyant avec les doigts le sang de ses lèvres pulpeuses. « Elles vont être encore plus gonflées maintenant », dit-elle en toussant. La fumée était aussi épaisse qu’un samedi soir dans le bar de Tiny.


    « Je n’aurai que des pensées innocentes. » Il détacha sa ceinture et l’aida à se mettre debout.


    Le soldat sain et sauf s’occupait déjà de ses camarades. Il était en train de perdre un temps précieux auprès d’un homme qui était mort. « Nyet ! » cria Mercer. Lorsque le soldat leva la tête, son visage juvénile exprimait la peur et l’incompréhension. Il n’était jamais allé au combat. Mercer lui montra la cache d’armes et lui fit signe de prendre des mitraillettes. Le jeune homme avait été conditionné pour obéir et sembla heureux qu’on lui ait donné un ordre même s’il venait d’un civil américain. Il rampa par-dessus les corps de ses amis et alla récupérer plusieurs AK-74 et un des lance-roquettes RPG. Il les tendit à Mercer juste au moment où Sacha faisait coulisser la porte vers l’arrière. La fumée âcre s’échappa en bouillonnant par l’ouverture comme par le cratère d’un volcan, mais l’afflux soudain d’air frais transforma le petit feu qui couvait à l’arrière de l’hélicoptère en véritable incendie.


    « Venez ! » cria Sacha en russe. Il prit la main de Cali et l’aida à traverser la soute en rampant. Lorsqu’elle arriva au niveau de la porte, il lui dit : « Sautez dès que vous êtes dehors et courez droit devant vous pendant cinquante mètres. La mine est derrière nous ; ils ne vous verront pas. » Il lui tendit son AK-74. « Il y a une balle dans la chambre. Ça ira ? »


    Cali hocha la tête. « Je sais à peu près m’en servir. »


    Sacha l’aida à sortir par la porte ouverte et elle disparut immédiatement. Vinrent ensuite les deux scientifiques sains et saufs, un homme et une femme. L’homme était terrifié et tremblait tellement qu’il était sur le point de s’effondrer.


    La femme, en revanche, avec sa silhouette épaisse et ses traits slaves, semblait aussi imperturbable qu’une babouchka. Sacha répéta l’ordre qu’il avait donné à Cali et était sur le point de donner son pistolet automatique à l’homme lorsqu’il se ravisa et le tendit à la femme.


    Il eut quelque mal à faire passer son ample postérieur par la porte. Mercer s’enquit du reste des passagers. Le pilote s’était déjà échappé par le pare-brise cassé. Le copilote était mort. Il ne restait qu’une survivante, une jolie fille de l’équipe de Sapozhnik. Elle avait la clavicule cassée. Elle hurla lorsque Mercer l’examina doucement avec ses doigts. Elle dit quelque chose en russe qui ressemblait à une plainte. « Stolichnaya, dit Mercer. Ah ! mir. » Ayant épuisé tout son vocabulaire russe, il détacha la jeune fille et l’aida à se relever. Elle maintint délicatement son bras contre sa poitrine. Le soldat revint chargé d’armes et de musettes à munitions sur son épaule.


    Sacha donna des ordres au soldat et ensemble ils jetèrent la plupart des armes par la porte. Puis le soldat se hissa jusqu’à l’ouverture pour sortir de l’hélicoptère. Mercer lança un regard méprisant à Federov, car il pensait que la fille aurait dû passer en premier. « J’ai besoin de lui pour la récupérer et la couvrir. J’ai aussi entendu des tirs d’armes automatiques. »


    Ils utilisèrent un des fusils d’assaut AK-74 en guise de marchepied et la soulevèrent. Elle s’arrêta en haut et regarda craintivement le jeune soldat qui l’attendait en bas.


    « Allez-y », dit Sacha entre ses dents et il tendit la main pour la pousser.


    Une rafale de tirs soutenus balaya le dessous de l’hélicoptère, perçant des douzaines de trous brûlants dans la carcasse en aluminium, et des projectiles ricochèrent à travers la soute après avoir percuté une surface solide. Au son qu’elles faisaient, il était indubitable que certaines balles s’étaient enfoncées dans la chair humaine. La fille ou le soldat avait été touché, à moins que ce ne fût les deux.


    Cali s’était cachée derrière un monticule de terre à quelque cinquante mètres de l’hélicoptère abattu. De là, elle fit rapidement cesser les coups de feu avec deux rafales de trois balles.


    Sachant qu’il serait suicidaire de sauter par l’écoutille, Sacha et Mercer rampèrent jusqu’au cockpit et, alors que l’écho des coups de feu s’estompait, Cali hurla : « Lance-roquettes ! »


    Ils plongèrent la tête la première à travers les restes du pare-brise et se mirent à courir dès qu’ils eurent touché le sol. La roquette vira légèrement à la dernière minute et frappa le rotor de queue. L’explosion arracha la poutre de queue, et la secousse fit tomber Mercer et Federov dans un fossé de drainage. Quelques instants plus tard, le kérosène qui restait explosa dans un nuage de flammes orange et de fumée noire qui illumina le paysage sombre comme le feu infernal d’un haut-fourneau.


    « Qui est arrivé ici avant nous ? » demanda Sacha Federov en haletant pendant qu’il vérifiait son AK-74.


    Mercer inspecta lui aussi son arme et dit : « Un mercenaire du nom de Poli Feines. Je ne sais pas ce qu’on vous a dit, mais le plutonium que nous devons transporter en lieu sûr existait à l’état naturel. Il a été extrait en Afrique dans les années quarante. Feines était dans le village où Cali et moi avons découvert l’ancienne mine, il était également dans le New Jersey lorsque nous enquêtions sur l’Américain qui a découvert le filon. Il y a deux jours, l’un de ses hommes et quelques terroristes arabes nous ont attaqués aux chutes du Niagara.


    ― Comment se fait-il qu’il soit ici ?


    ― C’est justement la question que je me pose », dit Mercer. Il s’assura que son pistolet Yarygina, calibre neuf millimètres, qu’il avait coincé dans son dos, était bien verrouillé. « Je crois qu’il y a une fuite au sein des organisations avec lesquelles je travaille. » C’était la première fois qu’il formulait à voix haute le soupçon qui le tenaillait depuis le début pratiquement. Si ses craintes étaient fondées, les ramifications de ce complot étaient terrifiantes, car les seules personnes à connaître la vérité n’étaient autres que lui-même, Cali, Ira Lasko et Harry. Il avait une confiance absolue en Harry et Lasko, et Cali avait essuyé tellement de coups de feu qu’elle ne pouvait pas être une traîtresse. Sa théorie n’avait donc aucun sens, et pourtant il n’y avait pas d’alternative non plus.


    Il sortit la tête au-dessus du fossé de drainage et aperçut Cali derrière un monticule de rochers. Les deux scientifiques étaient avec elle, et le jeune soldat avait trouvé un abri derrière une pile de résidus miniers. Le corps de la belle scientifique avait brûlé lorsque l’hélicoptère avait explosé.


    Le bâtiment qui abritait la machinerie du chevalement avait une hauteur de quatre étages et était couvert de tôle ondulée. Les soudures étaient striées de rouille, ce qui donnait au bâtiment un aspect bigarré. Il y avait autour de lui d’autres constructions plus petites, des bureaux et des ateliers. La mine était également jonchée de piles de matériel – des vieux wagonnets de mine avec des bogies cassés, de petites locomotives de triage, des pompes et des centaines d’autres outils. La plupart des vieux équipements avaient rouillé au cours des dernières décennies, et des ronces poussaient autour. Pourtant, il y avait deux véhicules tout-terrain garés devant l’entrée béante de la mine. Il s’agissait de camions militaires russes, des UAZ-5151, à quatre roues motrices. Ils ressemblaient à des jeeps. Poli était là pour voler le plutonium et pour transporter le minerai de la mine avec les véhicules tout-terrain.


    Mercer aperçut une douzaine d’hommes autour des camions. Plus de la moitié étaient armés. C’est alors qu’il vit un chariot élévateur émerger de la mine, avec un seul fût sur la palette qu’il transportait. Son conducteur portait un masque à gaz et une combinaison de protection. Mercer constata que les Soviétiques avaient au moins pris quelques précautions. Le fût était imposant et visiblement bien protégé. Lorsque le chariot élévateur le déposa sur le plateau du camion, les suspensions du véhicule fléchirent sous son poids. Mercer regarda l’autre camion. Ses pneus étaient encore parfaitement gonflés, ce qui signifiait qu’il n’avait pas encore été chargé. Voilà qui expliquait le train, toutefois. Les camions ne pouvaient pas rouler sur les routes russes en mauvais état avec une telle charge.


    Les gardes ne semblaient pas avoir l’intention de pourchasser le groupe de Mercer. Ils voulaient juste continuer à charger leurs camions pour pouvoir partir. Mercer se tourna vers Sacha.


    « Vous avez une radio ou un téléphone satellite ? »


    Le Russe secoua la tête. « La radio était dans l’hélicoptère et je n’ai jamais vu un téléphone satellite de ma vie.


    ― De mieux en mieux », dit Mercer. Il sortit un téléphone portable ultrafin de la poche intérieure de son blouson en cuir. Il n’y avait pas d’antenne relais à des centaines de kilomètres à la ronde, mais il essaya tout de même. Comme il n’avait pas de signal, il le rangea dans sa veste. « Nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes.


    ― Vous avez l’air de savoir vous débrouiller, dit Sacha. Cali aussi. Nous sommes donc quatre contre huit ou plus.


    ― Cinq. L’autre femme a l’air capable de se défendre. » Le regard de Mercer se durcit. « Mais ça n’a pas d’importance. Nous n’avons pas d’autre solution. Nous ne pouvons appeler personne à l’aide et, une fois qu’ils auront mis le chargement des camions sur le train, nous ne pourrons plus les arrêter. Ils auront déjà franchi les frontières de la Russie lorsque quelqu’un viendra nous sortir de là. »


    Sacha hocha la tête d’un air sombre. « D’accord. »


    Mercer se retourna pour étudier le terrain et réfléchit à un plan. Il était hors de question de tenter une attaque frontale. Les hommes de Poli étaient trop nombreux. Ils pourraient contourner le bâtiment, mais ils seraient trop longtemps à découvert et, si Poli était malin, ce qu’il était à n’en pas douter, il avait posté deux gardes pour couvrir ses flancs dès qu’il avait vu des gens s’échapper de l’hélicoptère.


    La meilleure solution était de décrire un arc de cercle plus important encore, de grimper sur la colline qui surmontait la mine et d’attaquer de là-haut.


    Cela leur prendrait du temps, mais Mercer ne voyait pas d’autre solution. Il se retourna pour parler de son plan à Sacha, mais le Russe avait disparu.


    Mercer regarda le long du fossé de drainage. Federov s’éloignait en rampant et, l’espace d’une seconde, Mercer eut envie de lui tirer une balle dans le dos. Puis, il comprit que Sacha se mettait en position pour attaquer du flanc opposé en se postant derrière une rangée de wagonnets de mine abandonnés. De là, il pourrait trouver un abri derrière les pylônes en acier qui soutenaient le glissoir d’évacuation du minerai.


    Sacha avait malgré tout besoin de quelqu’un pour le couvrir jusqu’à ce qu’il soit en position. Mercer sortit doucement du fossé en rampant sur le sol froid. Le chariot élévateur disparut de nouveau dans la mine au moment où un homme en sortit. L’un des autres prit un tuyau fixé au camion pour arroser sa combinaison d’eau. L’homme ôta ensuite son masque à gaz. Même à deux cents mètres de distance, Mercer reconnut le crâne chauve et le bandeau sur l’œil.


    Une rage incontrôlable le poussa à épauler son AK. Peu importe si les tirs de riposte le surprenaient alors qu’il était à découvert. Il ne s’en souciait guère à cet instant. Il voulait la mort de ce salaud. Il visa le torse puissant de Poli à travers la lunette de tir et appuya sur la détente.


    Dès qu’il eut tiré, Mercer roula plusieurs fois sur lui-même vers la gauche, puis se leva en titubant et se mit à courir vers l’endroit où le jeune Russe s’était caché tandis que les hommes de Poli balayaient le sol à ses pieds avec des tirs de barrage. Il atteignit la pile de pierres broyées et baissa la tête derrière le monticule. Une fois à l’abri, il laissa échapper un juron.


    Poli donnait des ordres à ses hommes et n’avait pas la moindre égratignure. Mercer était un bon tireur au pistolet, mais il n’était pas habitué à l’AK et n’avait pas pensé à compenser l’action du vent sur la balle de 5,54 millimètres.


    Mercer se retourna et vit que Sacha avait atteint la première rangée de wagonnets et qu’il avait posé son fusil sur le flanc de l’un d’eux. Il tira, choisissant des cibles protégées de l’endroit où se trouvait Mercer, mais exposées de son côté. Il parvint à abattre deux hommes jusqu’au moment où la moitié des terroristes changea de cible et mitrailla le wagonnet. Il courba le dos pour se protéger tandis que des balles ricochaient sur le métal épais. Mercer et le jeune soldat nommé Ivan ouvrirent le feu et arrosèrent de balles les camions sans se soucier du nombre de munitions qu’ils utilisaient. Ivan avait réussi à garder ses musettes à munitions ainsi que le RPG-7.


    Les hommes de Poli se protégèrent derrière les camions pendant que Cali et la corpulente Ludmilla, la scientifique russe, se joignaient à l’attaque. Trois des terroristes s’effondrèrent, deux étaient morts, le troisième avait la moitié de la mâchoire arrachée. Profitant des tirs de couverture, Federov sortit de derrière le wagonnet et s’approcha de l’un des pylônes qui soutenaient le glissoir.


    Le chariot élévateur sortit de nouveau de la mine. Les suspensions du camion étant déjà bien affaissées, Mercer en conclut que Poli ne chargerait plus que ce dernier fût sur le véhicule. Il envisagea un instant d’utiliser sa roquette, mais, comme c’était la seule qu’il avait, il ne pourrait toucher qu’un seul camion, pas les deux, et il ne savait pas du tout combien de fûts avaient déjà été chargés sur le train.


    Les hommes de Poli n’avaient pas de telles restrictions. Deux roquettes surgirent de derrière l’un des camions et explosèrent de l’autre côté de la pile de résidus miniers derrière laquelle Mercer et Ivan étaient tapis. Le monticule d’une hauteur de quinze mètres absorba les explosions comme si de rien n’était, mais quelques instants plus tard le haut de la pile bascula et une avalanche de pierres dévala la pente. Elle arriva si vite que Mercer n’eut pas le temps de crier pour avertir le soldat tandis qu’il sautait sur le côté pour l’éviter. Ivan leva la tête et hurla lorsqu’un mur imposant de grosses pierres s’effondra sur lui. Il s’écroula sous le poids des pierres dont les bords tranchants arrachèrent ses vêtements et écorchèrent sa peau. Il était mort avant même d’être complètement enterré. Mercer tenta néanmoins de le dégager tandis que des rochers dégringolaient toujours le long de la pente.


    Mercer continuait imprudemment à se débattre au milieu de l’avalanche. Il ne tarda pas à avoir des pierres jusqu’aux genoux puis jusqu’aux cuisses. Mais il n’y avait rien à faire. Le canon du lance-roquettes qui dépassait du sol était tout ce qui indiquait la tombe du jeune Russe.


    Une autre roquette surgit derrière le camion. Mercer suivit sa trajectoire tandis qu’elle fendait l’air frais de la montagne. Sacha Federov se trouvait derrière l’un des pylônes et n’eut qu’une ou deux secondes pour partir en courant avant que la roquette n’explose contre le pilier en acier. Il fut projeté quatre mètres plus loin par l’explosion et atterrit dans un enchevêtrement de branches. Lorsque la fumée se dissipa, il ne bougeait plus.


    Mercer tenta de se dégager en arrachant les pierres à mains nues, si bien que ses doigts se mirent à saigner. Il entendit les camions qui démarraient. Comme Cali se trouvait trop loin sur la gauche, la voie était libre pour Poli qui pourrait emprunter sans aucun problème la route aux virages en épingle à cheveux qui descendait jusqu’à la voix ferrée. Le convoi passerait à pas plus de six mètres de Mercer et, s’il ne parvenait pas à se dégager, dans quelques secondes, il serait mort.


    Désespéré, il donna des coups de pied dans tous les sens et se débattit. Son cœur battait douloureusement dans sa poitrine. Le bruit des camions devenait de plus en fort au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient.


    Les hommes de Poli tirèrent sans discontinuer en direction de Cali pour l’empêcher de bouger. Mercer n’avait plus que quelques secondes pour se dégager, et les gravats semblaient se solidifier autour de ses jambes. Quelle façon stupide de mourir ! pensa-t-il furtivement, coincé jusqu’aux cuisses dans une pile de résidus miniers. Les tireurs pourraient s’amuser avec lui comme des enfants qui tirent sur des bouteilles de soda avec des pistolets en plastique.


    Dans un effort désespéré, il parvint à dégager une de ses jambes. Il vacilla sur la droite et tordit son genou prisonnier pour l’arracher au sol. Le premier camion contourna la grosse pile de pierres, et Mercer s’aplatit sur le sol.


    Ses mouvements firent de nouveau bouger le gros monticule, et une petite coulée de pierres glissa le long de la pente. Elle l’ensevelit sous trente centimètres de cailloux.


    Les camions passèrent devant lui en ronflant. Ils devaient rouler à un peu plus de soixante kilomètres à l’heure et, si un ou deux terroristes remarquèrent la chute de pierres, aucun ne vit l’homme caché sous les gravats. Quelques instants plus tard, les véhicules franchirent la première épingle à cheveux et disparurent en bas de la colline. Mercer commença à se dégager de la pile. Il bougeait doucement, car son corps était meurtri par les coups de pierres. Il s’était presque entièrement libéré lorsque Cali se précipita vers lui, les deux scientifiques russes sur les talons. L’homme était catatonique et la femme observait les alentours avec méfiance.


    Cali se jeta dans les bras de Mercer, le visage baigné de larmes. « J’ai cru que tu étais mort.


    ― Moi, non, mais le garçon, si », dit Mercer d’un air sombre en serrant Cali contre lui. Il aurait aimé rester là pour toujours, oublier Poli, le plutonium et tout le reste et simplement s’abandonner dans les bras de Cali. Il lui fallut beaucoup de volonté pour relâcher son étreinte.


    « Sacha ?


    ― Nous n’avons pas vérifié.


    ― Va voir comment il va. Je me charge de Poli.


    ― Comment ? Ils auront chargé les fûts avant que tu n’aies parcouru la moitié du chemin jusqu’au train. »


    Mercer leva la tête. « Tu parles ! »


    Il empoigna le lance-roquettes qui dépassait du tas de résidus miniers, s’assura qu’il n’avait pas été endommagé et jeta le long tube par-dessus son épaule. Le ronronnement constant de la locomotive en bas de la vallée s’accentua alors que le mécanicien s’apprêtait à quitter le dépôt de minerai.


    « Qu’est-ce que tu vas faire ?


    ― Je vais prendre un train. »


    Les pylônes qui soutenaient le glissoir étaient équipés d’échelles intégrées, de sorte que les ouvriers pouvaient accéder au glissoir de huit cents mètres pour effectuer des travaux de maintenance. Le métal était rongé par la rouille, et la peinture s’écaillait. Le lance-roquettes et l’AK sur les épaules, Mercer grimpa à l’échelle.


    Chaque fois qu’il gravissait un échelon, la pression sur son genou foulé le faisait gémir de douleur, mais il était soulagé malgré tout qu’il supporte encore son poids.


    À peine eut-il gravi quelques échelons qu’il sentit un mouvement derrière lui. Cali grimpait sur ses talons. Il n’allait certainement pas se permettre de faire une remarque chevaleresque. Il allait de toute façon avoir besoin de son aide.


    Le pylône avait une hauteur de vingt-cinq mètres et il leur fallut près de deux minutes pour arriver à son sommet. Ils avaient des crampes aux mains à force de s’accrocher aux barreaux de métal froid, et les yeux de Mercer étaient remplis de larmes à cause du vent qui soufflait en rafales de cinquante kilomètres à l’heure. Une fois arrivés en haut du pylône, ils purent voir les trémies de chargement et le train au-dessous d’eux, même si leur poste d’observation ne leur permettait pas de distinguer ce qui se passait de l’autre côté. La route tortueuse qui menait jusqu’au dépôt semblait dégagée. Poli aurait largement le temps d’atteindre les rails.


    Mercer aida Cali à se hisser jusqu’à la petite plateforme près du glissoir.


    « Tu es sûre de vouloir venir ? »


    Elle le gratifia de ce sourire impertinent qui la caractérisait. « Aussi sûre que toi. »


    Le glissoir avait une largeur supérieure à cinq mètres et des côtés incurvés pour empêcher le minerai de dégringoler sur le sol. Les décennies de pluie et de neige n’avaient pas rouillé le métal. Il était toujours aussi brillant après avoir été poli pendant des années par le minerai qui descendait jusqu’aux trémies tout en bas. Mercer repositionna son lance-roquettes pour le porter en bandoulière et enroula la sangle de son AK-74 autour de son bras avant de franchir avec Cali le bord du glissoir. La pente était particulièrement raide et ils durent planter leurs semelles en caoutchouc dans le sol et se tenir aux bords pour rester en place. Juste avant de s’asseoir, Mercer vit la locomotive s’ébranler et entendit les attelages des wagons grincer lorsque le train commença à rouler.


    « Merde, viens. »


    Lorsqu’ils s’assirent, les bords du glissoir masquèrent en partie leur vue ; c’était comme s’ils regardaient en bas d’un remonte-pente ou d’une piste de bobsleigh. Mercer se sentit oppressé par la pesanteur tandis que ses yeux s’adaptaient au paysage vertigineux. Il prit la main de Cali et ils soulevèrent les pieds. Ils commencèrent à glisser immédiatement, doucement au départ, mais ils prirent rapidement de la vitesse.


    Ils allaient vite, trop vite. Mercer essaya d’appliquer une pression avec ses pieds pour ralentir sa course. Cali fit la même chose et sa tactique fonctionna quelques instants. Puis sa chaussure se prit dans une soudure du glissoir et elle culbuta. Tandis que Mercer tentait de la retenir, Cali le percuta et lui aussi se mit à dégringoler sans pouvoir contrôler sa course.


    Ils firent plusieurs tonneaux sur une distance de quinze mètres lorsque Mercer parvint enfin à saisir le col de Cali, mais il passa par-dessus son corps couché sur le ventre et heurta si violemment le fond du glissoir qu’il se mit à vibrer. Toutefois, Cali avait retrouvé un semblant d’équilibre grâce à sa manœuvre. Allongé sur le dos à présent, Mercer posa doucement les talons sur le métal et prit bien garde de les soulever lorsqu’il s’approchait d’une soudure. Il parvint ainsi à ralentir suffisamment pour reprendre le contrôle de sa descente.


    « Ça va ? » demanda-t-il par-dessus son épaule. Il sentait la présence de Cali juste derrière lui.


    « Je crois, répondit-elle.


    ― Nous sommes presque arrivés. » Heureusement qu’elle n’avait pas demandé à Mercer comment il allait. Son dos le faisait horriblement souffrir depuis sa chute et une bosse de la taille d’un œuf n’allait pas tarder à apparaître sur son front s’il survivait aux prochaines minutes.


    Ils avaient descendu les deux tiers du chemin jusqu’aux trémies de chargement et, à présent qu’ils savaient comment aborder la descente, ils dévalèrent le reste de la pente à toute vitesse. Le vent vif leur fouettait le visage et leurs yeux se remplirent de larmes. Il ne leur restait plus qu’une dizaine de mètres à parcourir désormais et ils virent le haut du train à travers la trémie ouverte. Il se déplaçait toujours lentement, mais le dernier wagon avait déjà franchi la moitié de la trémie. Ils n’avaient plus que quelques secondes s’ils ne voulaient pas faire une chute de six mètres et atterrir sur les rails au-dessous.


    « Dépêche-toi ! » cria Mercer et ils levèrent les pieds pour qu’ils ne touchent plus le glissoir.


    Ils descendirent les derniers mètres comme des flèches. Les bords en métal du glissoir défilaient à toute vitesse et finirent par se brouiller tandis qu’ils se préparaient à atterrir sur le toit du dernier wagon. Cali le dépassa légèrement.


    La trémie de chargement formait un long entonnoir en métal avec des côtés très inclinés et un fond ouvert qui permettait aux roches broyées de se déverser dans les wagons. Cali posa les pieds sur le glissoir lorsqu’elle atteignit le bas de la pente, ralentissant juste assez sa course, de sorte que, lorsqu’elle franchit le bord de la trémie, elle n’alla pas s’écraser contre la paroi opposée. Le choc n’en fut pas moins brutal, mais elle parvint à l’amortir et atterrit sans trop de difficultés sur le toit du wagon qui roulait.


    Mercer dut se débattre avec son RPG-7 lorsqu’il atteignit le bout du glissoir et réussit à remettre l’arme sur son épaule à la dernière minute. Il était dans une position inconfortable lorsqu’il descendit comme une flèche les derniers mètres. Cali hurla son nom. Il alla s’écraser contre le côté opposé de la trémie et expulsa l’air de ses poumons dans un souffle douloureux. Il baissa la tête et vit que l’arrière du train était déjà pratiquement passé devant lui. Il se laissa descendre le long de la trémie et tomba à travers l’espace vide.


    Il avait une fraction de seconde de retard sur le train. Il atterrit à l’extrémité du wagon, brisant un peu plus ses côtes qui le faisaient déjà souffrir. Comme ses jambes se balançaient dans le vide, il chercha en vain à s’agripper quelque part, mais il n’y avait aucune prise et il commença à glisser. Il regarda au-dessous de lui. Les traverses des rails apparurent sous le wagon comme une échelle qui se déployait à l’infini au fur et à mesure que la locomotive prenait de la vitesse et descendait la vallée.


    Il glissa un peu plus. Seuls ses coudes permettaient encore de le retenir alors que ses jambes pédalaient à l’arrière du wagon à la recherche d’une prise. Il n’avait plus de forces, son corps avait été trop malmené. Il n’avait désormais qu’une envie : lâcher prise. Pourtant, il continua à se battre avec plus d’obstination encore. Il donna des coups de pied dans l’arrière du wagon avec ses chaussures aux bouts en fer et il se servit de son menton et des muscles de son cou pour se hisser de quelques centimètres. Cali courait vers lui.


    Il ne lui restait plus que quelques secondes à tenir, mais il n’était pas sûr de pouvoir attendre.


    Une tête surgit entre leur wagon et celui qui le précédait. Mercer la vit entre les longues jambes de Cali. Puis il vit un torse et un fusil d’assaut.


    « Derrière toi ! » cria-t-il à bout de souffle. Cali continuait à avancer. « Derrière toi ! » parvint à hurler Mercer d’une voix rauque.


    Elle ralentit à peine lorsqu’elle se retourna et fit glisser sa kalachnikov de l’épaule au bras dans un mouvement fluide, presque maîtrisé. Elle tira de la hanche balayant le ventre du terroriste et continua à tourner de sorte qu’elle courait toujours en direction de Mercer.


    Les trois balles qui avaient touché l’homme traversèrent son ventre de part en part et tombèrent à leur sortie non sans avoir arraché des gros morceaux de tissus sur son dos. Il tomba entre les deux wagons et alla s’écraser sur les rails.


    Mercer baissa la tête lorsqu’il sentit les mains de Cali sur le col de sa veste. L’homme avait atterri en travers des rails, et les roues en acier du train avaient coupé son corps en trois morceaux.


    « Tiens bon, dit Cali en haletant tandis qu’elle tentait de le hisser sur le toit du wagon.


    ― Si tu insistes », dit Mercer qui savait pertinemment qu’elle ne le lâcherait pas. Elle tira sur son col et il roula par-dessus le bord du wagon, puis sur le dos, peu lui importait que la crosse de son pistolet s’enfonce dans sa chair.


    Mercer ne s’accorda qu’une seconde avant de se mettre debout. Poli n’avait certainement pas posté un seul homme pour surveiller le toit du train. Et comme la locomotive continuait à accélérer, il ne leur restait pas beaucoup de temps pour l’arrêter. Si elle prenait trop de vitesse, Mercer ne pourrait pas mettre son plan à exécution.


    « Ça va ? » demanda Cali. Elle avait entendu Mercer gémir lorsqu’il s’était appuyé sur son genou foulé.


    « Peu importe, dit-il avec détermination. Viens. »


    Ils s’accroupirent et avancèrent sans faire de bruit. Lorsqu’ils s’approchèrent de l’attelage suivant, Mercer pencha prudemment la tête au-dessus de l’espace vide entre les deux wagons. La voie était libre. Ils sautèrent ensemble et continuèrent à avancer. Le train se mit à vibrer lorsque sa vitesse dépassa les trente kilomètres à l’heure.


    « Attention à ce qui se passe dans notre dos », dit Mercer qui redoutait qu’un des hommes de Poli n’émerge entre les wagons.


    Ils franchirent quatre autres wagons sans voir personne et avaient parcouru le quart du chemin le long du sixième lorsque trois hommes grimpèrent entre celui-ci et le suivant. Ils aperçurent immédiatement Mercer et Cali. Mercer ouvrit le feu et vit un nuage rose emporté par le vent lorsqu’une de ses balles atteignit sa cible, mais les deux autres hommes disparurent de nouveau dans l’espace entre les wagons. Comme il n’avait personne pour le couvrir, Mercer dut tourner les talons et courir. Il prit le bras de Cali et ils se précipitèrent à l’autre bout du wagon. Ils descendirent à toute vitesse l’échelle avant que les deux hommes à l’avant du wagon n’aient eu le temps de se ressaisir. Mercer se trouvait exactement dans la situation qu’il avait redoutée. Ils étaient en train de perdre du temps et à chaque seconde qui passait le train prenait de la vitesse.


    Il ne réfléchit pas vraiment à sa décision. Il tenta juste le coup. Il tendit à Cali son AK-74 et suspendit le lance-roquettes à un accroc dans la toile goudronnée du wagon. « Fais comme si nous étions encore là, tous les deux. Tire avec les deux armes et fais des zigzags comme s’il y avait deux personnes coincées ici.


    ― Où vas-tu ?


    ― Je vais déborder l’ennemi. »


    Mercer se pencha sur le côté pour regarder le long du train. À l’exception de la grosse porte au milieu, le flanc du wagon n’était qu’un mur de métal monotone.


    Les rails au loin filaient en ligne droite vers le fond de la vallée flanquée de montagnes des deux côtés.


    « Ils te verront sur le côté du train s’ils penchent la tête entre les wagons, dit Cali qui tentait désespérément de le dissuader.


    ― Je sais. »


    Sans dire un mot de plus, il descendit les derniers échelons et rampa sur le gros attelage qui reliait le wagon au suivant. Les rails n’étaient qu’à soixante centimètres au-dessous de lui, un défilement confus de traverses et de ballast. Il se pencha un peu plus pourtant et regarda sous le wagon. Au-delà des bogies, sur lesquels étaient fixés les essieux, il y avait une série de poutres et de poutrelles qui renforçaient le wagon.


    Ça paraissait difficile, mais pas impossible.


    Mercer fit passer son pistolet Yarygina coincé dans la ceinture de son pantalon vers son ventre et se cramponna sous l’attelage. Une herbe qui poussait entre les rails effleura sa tête. Sans se laisser distraire, il tendit le bras et saisit le bogie, sentant immédiatement la puissance du moteur à travers le métal froid. Il déplaça son centre de gravité en utilisant les muscles de ses jambes et de son ventre pour empêcher son corps de s’affaisser jusqu’au sol, puis il se hissa doucement dans l’espace au-dessus des essieux.


    Il entendit Cali tirer quelques coups de feu tandis qu’il avançait avec précaution au-dessus des essieux. Tout était recouvert de graisse, mais le wagon était si vieux que les surfaces étaient plus collantes que glissantes. Il se retourna sur le ventre pour coincer son pied contre l’une des poutres longitudinales et s’agripper à l’autre avec ses bras. Il remonta ainsi centimètre par centimètre toute la longueur du wagon. Les muscles de son ventre tendus à l’extrême se mirent à trembler. Les rails défilaient à toute vitesse à trente centimètres de sa tête. Il ne pouvait plus entendre Cali à cause du bruit généré par le wagon, mais lorsqu’il atteignit le bogie avant, il entendit les terroristes. Il tendit la jambe pour la poser en haut du bogie, mais il sentit l’essieu tourner contre sa peau et retira immédiatement son pied. L’une de ses mains glissa de la poutre et, l’espace d’un instant, il se retrouva en équilibre instable, suspendu au-dessus des rails par une main et un pied. Il sentit qu’il était sur le point de basculer.


    Mercer se débattit pour ne pas lâcher prise et empêcher son cœur d’exploser dans sa poitrine. Il prit une ou deux inspirations avant de retenter sa chance. Cette fois, son pied atterrit sur l’un des supports d’essieu et il parvint tant bien que mal à grimper sur le bogie. L’avant du wagon ne se trouvait plus qu’à quelques centimètres. Il entendit distinctement un homme riposter aux coups de feu de Cali, des tirs rapprochés qui lui firent penser qu’ils avaient des réserves de munitions.


    Il continua à avancer doucement et allait tendre la jambe vers l’attelage lorsqu’il sentit le mécanisme vibrer.


    L’un des tireurs avait sauté de l’échelle et atterrit sur l’attelage. Suspendu à une main comme un gibbon, l’épaule à deux centimètres des traverses en bois, Mercer tira son pistolet Yarygina juste au moment où l’homme s’agenouilla pour voir s’il pouvait faire la même chose que Mercer.


    Pendant la fraction de seconde où il fut envahi par la panique, Mercer vit que le type était originaire du Moyen-Orient, qu’il avait une barbe de plusieurs jours et qu’il avait des dents sur pivot. Il lui tira une balle dans la tête et se balança sur le côté lorsque le corps de l’homme tomba sur les rails avant de disparaître.


    Le terroriste qui se trouvait toujours sur l’échelle entendit le coup de feu et regarda en bas juste au moment où Mercer se remettait en position, brandissant le pistolet au-dessus de sa tête. Il tira aussi vite que possible et amortit le recul de l’arme avec son coude pour maintenir le canon braqué sur l’assassin. Il dut reconnaître que l’homme ne manquait pas de courage, car, malgré les balles qui fusaient autour de lui, il essaya de braquer le canon de son arme sur Mercer. Le canon était pointé vers le bas, mais le temps lui manqua. Une balle de neuf millimètres perfora son ventre juste au-dessous du diaphragme et déchiqueta son poumon gauche avant de ressortir en haut de son épaule. Elle faillit lui trancher le bras. Les deux suivantes le touchèrent en haut de la poitrine, il lâcha alors la rampe et commença à tomber. La dernière lui perfora le crâne, le Yarygina n’avait plus une seule balle dans son chargeur.


    Le terroriste heurta l’attelage et dégringola sur les rails pour aller rejoindre son partenaire. Mercer se hissa sur l’attelage et grimpa l’échelle. Il attendit que Cali tire une rafale de balles, puis cria : « Cali, la voie est libre !


    ― Quoi ? »


    Il se dit que, s’il l’appelait ainsi, elle devrait comprendre qu’il avait réussi. « C’est bon. Je les ai eus. Apporte le lance-roquettes. »


    Il leva la tête et la vit se hisser sur le toit du wagon. Il grimpa lui aussi. « Dépêche-toi », lui dit-il et elle se mit à courir.


    « Mon Dieu, tu es vraiment crasseux », dit-elle lorsqu’elle le rejoignit. Elle lui rendit son fusil d’assaut à moitié déchargé.


    « Ce n’est rien à côté de l’autre type. »


    Elle fit la grimace. « J’aime mieux pas voir. »


    Mercer s’arrêta sur le dernier wagon avant la locomotive et posa son AK sur le toit. Les gaz d’échappement de la locomotive leur piquaient les yeux et rendaient l’air irrespirable.


    « Nous sommes suffisamment près », dit Mercer. Devant eux, ils virent les rails qui descendaient vers la vallée. La voie était si droite qu’elle semblait se poursuivre à l’infini.


    Il examina le lance-roquettes, s’assurant qu’il savait comment s’en servir. « Je pense qu’il n’y a plus de tireurs. Alors, pourquoi est-ce que tu ne retournerais pas jusqu’au dernier wagon ?


    ― Qu’est-ce que tu vas faire ?


    ― Je vais faire sauter la voie quelques centaines de mètres devant la locomotive et faire dérailler le convoi. Nous sauterons du dernier wagon. »


    Elle le regarda dans les yeux. « On y va ensemble. »


    Mercer s’apprêtait à protester, mais plus le temps passait plus le train allait vite. Il ne pouvait pas se permettre de perdre une seconde de plus. Il était déjà suffisamment dangereux de sauter depuis l’arrière du train.


    Cela aurait été carrément suicidaire si le convoi roulait encore plus vite. En fait, pour limiter les risques, il lui fallait donner au mécanicien le temps de ralentir avant d’atteindre la partie détruite des rails.


    Sans un mot, il hissa le lance-roquettes sur son épaule, visa un endroit à trois cents mètres devant le train, puis appuya sur la détente. Le projectile de quatre-vingt-cinq millimètres fut propulsé à l’extérieur du tube et, quelques instants plus tard, le moteur s’alluma, une partie des gaz chauds s’échappa vers l’arrière à l’endroit où se tenaient Mercer et Cali.


    Les ailettes de la roquette se déployèrent tandis que le projectile fonçait devant le train vers l’endroit précis que Mercer avait visé. Il avait déjà baissé le tube et s’apprêtait à se retourner pour se lancer dans la course folle jusqu’au bout du train lorsqu’il vit le moteur de la roquette caler et le projectile tomber comme une pierre. Il heurta les rails et explosa à moins de deux cents mètres du train qui arrivait à toute vitesse.


    Les pierres qui formaient le ballast jaillirent dans les airs et l’un des rails fut arraché aux traverses.


    Cali et Mercer se mirent à courir, vacillant légèrement lorsque le mécanicien appuya sur les freins qui se mirent à grincer comme des ongles crissant sur un tableau, sauf que le son était mille fois plus fort.


    Mercer ignora la douleur dans son genou. Il courait le plus vite possible, inspirant et expirant au rythme des battements de son cœur. À côté de lui, Cali courait avec la grâce d’une athlète, la tête haute, la bouche entrouverte.


    Il savait qu’elle aurait pu courir plus vite, mais elle était bien décidée à aller à la même allure que lui. Ils franchirent l’espace entre les deux wagons comme deux coureurs de haies, sans ralentir leur course pratiquement.


    Derrière eux, le train se dirigeait à toute allure vers la zone de l’explosion, ses freins vétustes ne parvenant pas à stopper le convoi. La locomotive diesel-électrique TEM16 de cent huit tonnes atteignit la portion de rail cassé à une vitesse de quarante-cinq kilomètres à l’heure. Lorsque les roues droites touchèrent le sol, elles s’enfoncèrent dans la terre dure et creusèrent un profond sillon sur une dizaine de mètres.


    C’est alors que la locomotive se coucha sur le flanc. L’attelage qui la reliait au premier wagon fut arraché d’un côté, et le wagon se mit en travers. Il se cassa en deux lorsqu’il heurta l’arrière du moteur.


    Cali et Mercer sautèrent sur le wagon suivant. Ils sentaient sous leurs pieds les vibrations causées par le choc à l’avant. Aucun d’eux n’osa jeter un regard en arrière.


    Le deuxième wagon se détacha et vint s’encastrer dans le premier qui roula comme un rondin. Le réservoir sous le ventre de la locomotive se rompit, et quinze mille litres de carburant diesel se déversèrent sur le sol et ne tardèrent pas à former une petite mare.


    Ils continuèrent à courir, accélérant encore, au-delà de ce qu’ils se croyaient capables de faire. Le vacarme causé par la destruction ne semblait pas s’estomper.


    Même si le train ralentissait, ils sautèrent sur le deuxième wagon en partant de la fin quelques secondes seulement avant que celui qu’ils venaient de quitter n’aille grossir le carambolage. Ce wagon avait un défaut structurel, car lorsqu’il percuta les autres, sa partie avant se plia en accordéon, le métal se froissant et se déchirant comme du papier.


    L’espace entre les wagons ne dépassait guère un mètre, mais lorsque Cali et Mercer s’approchèrent de l’extrémité de la voiture, Mercer cria qu’il fallait sauter à un mètre et demi.


    Cali obtempéra et, au moment où ils bondirent du wagon, il alla s’encastrer dans le précédent. L’attelage du dernier wagon se détacha lorsque le deuxième quitta les rails et bascula sur le côté comme s’il tombait au ralenti. Une gerbe de pierres concassées jaillit dans les airs quand il s’écroula au sol.


    Ils atterrirent brutalement sur le dernier wagon, ayant tous deux perdu l’équilibre à cause du choc. Mercer regarda derrière lui. Comme le wagon précédent était complètement sorti des rails, la voie était dégagée pour la dernière voiture qui allait pouvoir rejoindre tranquillement l’enchevêtrement de tôles ondulées. Le wagon ayant suffisamment ralenti, Mercer passa un bras autour de la taille de Cali, et ils restèrent tous deux immobiles lorsqu’il heurta les autres voitures. Le choc fut absorbé en grande partie par les wagons écrasés devant et ils ne sentirent qu’une légère secousse.


    Cali et Mercer échangèrent un regard surpris, puis éclatèrent de rire. « Je crois que c’est le terminus », dit Mercer, et Cali rit de plus belle.


    Pourtant, leur rire fut de courte durée, car ils sentirent en même temps l’odeur du carburant qui brûlait. Ils se levèrent précipitamment et coururent jusqu’à l’arrière du wagon.


    Cali descendit l’échelle la première, Mercer juste derrière elle. Il glissa le long de l’échelle sans mettre les pieds dans les barreaux tel un sous-marinier. Ils parcoururent environ deux cents mètres avant de se retourner.


    Les wagons étaient empilés les uns sur les autres. Deux d’entre eux étaient sur le toit. Mercer et Cali virent la mare de carburant consumer l’épave en un mur de flammes qui s’élevèrent jusqu’à une hauteur de trente mètres.


    Mercer passa son bras autour des épaules de Cali et elle se blottit contre lui. Ils regardèrent le brasier en silence, certains que Poli était mort.

  


  
    XV


    Sud de la Russie


    Poli Feines était derrière le volant de sa jeep russe depuis vingt heures. Pourtant, la lueur prédatrice dans son œil unique n’avait pas disparu. Le trajet de la mine à la mer Noire avait été atroce. Il n’avait emprunté que de petites routes de campagne et des anciens chemins de contrebandiers. Ce n’est que lorsqu’il avait rejoint l’autoroute M-27 près de la ville portuaire de Novorossisk qu’il avait pu enfin rouler sur du goudron.


    Cette région au bord de la mer Noire était connue pour ses plages, mais Feines se rendait quant à lui de l’autre côté de la baie de Zemess, dans un petit village de pêcheurs appelé Kabardinka.


    Une rage aveugle avait effacé tout souvenir de la première partie de son voyage. D’abord l’Afrique, puis le New Jersey, les chutes du Niagara et maintenant ça. Même s’il ne l’avait pas vu, Feines était certain que Philip Mercer était derrière l’attaque de la mine, tout comme la description, que le pilote d’hélicoptère lui avait faite de l’homme sur la barge au nord de l’État de New York, correspondait à son signalement. Même après vingt heures passées à penser à ce qu’il avait perdu, l’acide continuait à affluer de son estomac et lui brûlait le fond de la gorge. Il avait servi dans l’armée bulgare pendant plus d’une décennie avec Gravail Skoda et avait coopéré avec lui de nombreuses fois depuis qu’il s’était mis à son compte. Feines avait cinq frères, dont un vrai jumeau, mais c’est Gravail qu’il préférait et maintenant il était mort : il avait été tué par Philip Mercer sur une barge sur la rivière Niagara.


    Feines reconnut qu’il n’avait pas eu assez de temps pour planifier cette mission, mais Skoda et lui avaient préparé des coups beaucoup plus élaborés en moins de temps qu’ils n’en avaient eu cette fois.


    De plus, les hommes qui l’accompagnaient étaient des vétérans de l’Afghanistan et de l’Irak, habitués au combat. Qu’ils aient été prêts à se sacrifier pour la cause qu’ils défendaient multipliait les chances de succès d’une opération.


    Et voilà que Mercer refaisait son apparition. Les mains de Poli serrèrent un peu plus le volant jusqu’à ce que les articulations de ses doigts deviennent blanches et que les os menacent de transpercer sa peau. Il apprécia la douleur, car elle lui rappelait ce qu’il ferait avec Mercer lorsque leurs chemins se croiseraient de nouveau. Feines était un professionnel. Il ne laissait jamais ses contrats affecter sa vie personnelle.


    Mais là, c’était différent. Une fois qu’il se serait acquitté de ses obligations envers son client, il traquerait Mercer, il tuerait toutes les personnes qui lui étaient proches et le torturerait jusqu’à ce qu’il supplie Feines de le tuer.


    Les phares du véhicule de Poli lui indiquèrent la sortie qu’il devait suivre. Il quitta l’autoroute déserte et traversa lentement le village de pêcheurs. L’odeur de la mer qui emplissait l’air se mêlait à la puanteur plus intense encore des poissons pourris et du gasoil. Il vit les lumières de Novorossisk de l’autre côté de la baie. Il y avait plusieurs supertankers qui faisaient la queue pour charger du pétrole transporté jusqu’ici par le nouvel oléoduc du Kazakhstan. Et un peu plus loin, sur les eaux calmes de la mer Noire, d’autres bateaux entraient dans le port ou en sortaient. Une fois chargés, les pétroliers devraient remonter la mer Noire jusqu’au Bosphore. C’était l’une des voies de navigation les plus fréquentées du monde, avec en moyenne un accident tous les trois jours. Avant de rejoindre la Méditerranée, il leur faudrait traverser la mer Égée, un cauchemar pour tout navigateur.


    Les phares éclairèrent une petite usine de transformation de poisson construite sur pilotis. Seules deux voitures étaient garées sur le parking, une Audi luxueuse A8 W12 et une limousine. Il y avait de la lumière dans le mobile home qui faisait office de bureau à l’extrémité du parking. Le long de l’usine, il y avait une imposante jetée en bois où était amarré un bateau de pêche de vingt-quatre mètres. Poli vit les équipements de navigation briller à travers le grand pare-brise.


    Il gara la jeep UAZ à côté de l’Audi noire. Il tendit le bras pour toucher l’un des fûts. Il était chaud, mais pas encore brûlant. La chaleur était une conséquence de l’échange de particules subatomiques d’un fût à l’autre.


    Il n’y avait pas assez de minerai dans chacun des tonneaux pris séparément pour provoquer une réaction en chaîne, mais lorsque deux fûts se trouvaient à proximité l’un de l’autre, le plutonium pouvait atteindre une masse critique.


    Dans la mine, les fûts avaient été stockés à une distance suffisante les uns des autres, mais dans l’espace limité du camion, c’était un peu comme s’ils s’attiraient mutuellement, comme le chant mortel des sirènes attire les navigateurs.


    Si on laissait les deux fûts ainsi, le plutonium finirait par exploser dans un nuage de poussières mortelles qui contamineraient plusieurs quartiers d’une ville ou la totalité en fonction du vent.


    Deux hommes sortirent du mobile home et il perçut une certaine agitation sur le bateau de pêche.


    Le plus âgé des deux se dirigea vers Feines et l’étreignit chaleureusement tandis que l’autre restait à quelque distance. Poli ne lui rendit pas son étreinte. L’homme le lâcha. Il était de taille moyenne et avait une épaisse tignasse grisonnante. Sa moustache était très soignée et, sous ses sourcils en accent circonflexe, ses yeux bleus saisissants brillaient dans la faible lumière du parking. Même dans la pénombre, ils avaient un charme diabolique. « Tout d’abord, demanda-t-il en russe, comment allez-vous ?


    ― Je vais bien. Mais je crois que tous les Arabes envoyés pour m’aider sont morts.


    ― Qu’est-ce qui s’est passé, Poli ?


    ― Vous ne m’avez pas donné assez de temps, dit Feines d’un ton brusque.


    ― Je ne pouvais pas retenir les Américains plus longtemps. Ira Lasko était sur le point de me court-circuiter. S’il l’avait fait, il y aurait eu une enquête et ça me serait retombé dessus. Dans les circonstances actuelles, je vais déjà devoir fournir pas mal d’explications. J’espère pouvoir convaincre mes supérieurs et les Américains que ce n’était qu’une coïncidence ou qu’il y a peut-être des fuites dans le bureau de Lasko. Dites-moi ce qui s’est passé.


    ― Nous étions en train de charger les derniers fûts lorsque l’hélicoptère est apparu. Nous nous étions préparés à son arrivée, mais le fichu enturbanné a loupé la cible. C’était un MI-8, bon sang ! Aussi gros qu’une grange, et l’imbécile n’a pu faire qu’un tir oblique avec un lance-roquettes. Vu le nombre de coups de feu qui venaient des alentours de l’hélicoptère après le crash, j’ai conclu que la plupart des soldats avaient survécu. Alors, plutôt que de me lancer dans une véritable bataille, j’ai ordonné que nous hâtions le départ.


    ― Mais vous avez décidé de ne pas partir avec le train », dit Popov d’un air entendu.


    Poli ne se dérida pas. « C’est ce que j’avais prévu depuis le départ au cas où il arriverait quelque chose au train. Je voulais être sûr qu’une partie du plutonium arriverait jusqu’ici. J’ai entendu le train dérailler quand je m’apprêtais à quitter la vallée et j’ai vu l’incendie. Même si j’y étais retourné, je n’aurais jamais pu récupérer ces fûts.


    ― Combien avez-vous pu en apporter ?


    ― Deux. »


    Popov hocha la tête. « Ça suffit largement pour leur opération en cours.


    ― Parfait, parce que, pour ma part, j’estime que ma mission est terminée, fit remarquer Feines.


    ― Vous n’allez pas rechercher l’Alambic ?


    ― Cette opération était beaucoup plus complexe que ce à quoi je m’attendais, reconnut Poli. Je pensais trouver ce dont j’avais besoin en Afrique, mais j’ai appris que votre armée m’avait devancé il y a un demi-siècle. Ensuite, j’ai pensé que je pourrais récupérer les échantillons de minerai que l’Américain avait découvert et fait transporter sur le Wetherby. J’ai les photos que j’ai prises de la stèle, qui révèlent peut-être l’emplacement de l’Alambic, mais vos renseignements sur le vieux dépôt m’ont permis de mener à bien ma mission. Je sors du projet.


    ― Je ne peux pas vous en vouloir, dit Popov. Je suis content que ma participation se soit limitée à vous donner les informations sur le dépôt à Samarsskaya.


    ― Vous voulez dire à me vendre les informations. »


    Popov lui adressa un sourire mielleux. « Nous nous connaissons depuis longtemps, Poli, mais les affaires sont les affaires et disons que ma conscience avait besoin d’un peu d’aide pour accepter le fait que je vous aidais à faire sortir clandestinement des matières nucléaires de la Russie. À vrai dire, je n’aurais fourni cette information à personne d’autre qu’à vous, parce que je sais que vous ne laisseriez jamais ces salauds nous faire du mal. »


    Poli eut l’impression que le Russe lui posait une question. En réalité, il n’avait qu’une vague idée de ce que les gens qui le payaient allaient faire du plutonium et, vu l’argent qu’il avait touché pour accomplir sa mission, il s’en fichait royalement. Il doutait que le petit village de Bulgarie dans lequel il prévoyait de retourner fût une cible pour les terroristes.


    Alors, rien de ce qu’ils feraient ne pourrait l’affecter personnellement. Qu’ils lancent une bombe atomique sur les États-Unis si ça leur chantait et qu’ils subissent ensuite leur colère. Ce n’était plus son problème. « Qu’en est-il de Mercer et des autres survivants à la mine ? demanda-t-il.


    ― Federov travaille sous mes ordres. Je suis censé être sur les lieux demain lorsque le vrai train arrivera. Je dirai au mécanicien et à son équipe que Federov a besoin de plus de temps. Ils seront isolés pendant quelques jours au moins.


    ― Bien. » Feines envisagea un instant d’y retourner avec un fusil à lunette et de tuer au moins Philip Mercer, mais il ne voulait pas se précipiter. Il allait veiller à ce que Mercer et lui se retrouvent le plus tôt possible.


    Popov fit signe à l’autre homme de les rejoindre. « Je ne crois pas que vous ayez été présentés officiellement. Poli Feines, laissez-moi vous présenter le vice-ministre du Pétrole de l’Arabie saoudite, actuellement chargé par les Nations unies de superviser les missions charitables du cartel, Mohamed ben al-Salibi, votre employeur. »


    Al-Salibi serra la main de Feines, mais son beau visage exprimait une certaine réserve. « D’après ce que j’ai compris, vous avez essuyé un revers. » Il parlait avec un léger accent anglais, hérité de ses années de prépa et d’université en Angleterre.


    « Philip Mercer.


    ― Ce n’étaient pas les janissaires cette fois.


    ― Non, c’était Mercer.


    ― Un homme plein de ressources.


    ― Un homme dont le temps est compté.


    ― Ce n’est pas une priorité pour moi, dit l’ambassadeur saoudien.


    ― C’est personnel, dit Poli d’une voix rageuse.


    ― Allons dans le bureau, proposa Popov. Un café s’impose, je pense. »


    Le bureau de l’usine de transformation de poisson était aussi négligé que l’usine elle-même.


    Il sentait l’huile de poisson, et les sièges de l’accueil étaient constellés de taches laissées par les postérieurs des pêcheurs crasseux. Popov prépara du café et en versa aux deux hommes.


    « Combien de minerai avez-vous ? demanda al-Salibi.


    ― Il y a deux fûts à l’arrière de l’UAZ. Je pense qu’ils font quatre cent cinquante kilos chacun.


    ― Juste par curiosité, combien y en avait-il dans le dépôt ?


    ― Des tonnes. Nous avons chargé soixante-huit fûts sur le train avant que Mercer ne fasse son apparition. »


    Une expression mélancolique apparut sur le visage de l’ambassadeur lorsqu’il pensa à tout ce qu’il aurait pu faire avec de telles réserves de matière mortelle.


    Même pour un tueur implacable comme Poli Feines, le regard du Saoudien avait quelque chose d’inquiétant. « Ce bateau de pêche, c’est celui qu’ils vont utiliser ? demanda-t-il pour rompre le silence sinistre.


    ― Oui, il a été volé il y a une semaine en Albanie. Son nom a été changé, bien sûr. Il est donc absolument impossible de le retrouver.


    ― Et votre équipe ?


    ― Prête à se rendre en Turquie. Les hommes sont impatients de mourir en martyrs. »


    Une fois que l’incendie se fut un peu calmé, Mercer et Cali inspectèrent l’épave pour voir s’il y avait des survivants. Ils avaient noué des morceaux de vêtement sur leur nez et leur bouche au cas où l’un des fûts n’aurait pas résisté au choc. Ils ne furent pas surpris de constater que personne n’avait survécu au déraillement et à l’explosion qui avait suivi.


    En revanche, ils furent soulagés de voir que les fûts dans la pile tordue de wagons étaient restés intacts.


    Ils se mirent en route pour parcourir le long chemin qui les ramènerait à la mine. Ils suivirent les rails, et Mercer se servit d’une grosse branche comme béquille.


    Au crépuscule, ils firent un feu et dormirent à la lueur des flammes. Cali s’était blottie dans les bras de Mercer, et ses cheveux soyeux caressaient le visage du géologue.


    Ils arrivèrent à la mine deux heures après le lever du soleil. Les Russes avaient établi un campement près des restes de l’hélicoptère. Ludmilla, la corpulente scientifique, faisait chauffer des rations de nourriture récupérées dans l’hélicoptère, tandis que l’autre scientifique et le pilote, qui avait pris la fuite au moment de la fusillade parce qu’il n’était pas armé, soignaient un homme blessé.


    Lorsqu’ils s’approchèrent, ils constatèrent qu’il s’agissait de Sacha Federov.


    Mercer fit quelques pas en boitillant et s’agenouilla à côté du soldat en souriant. « J’étais sûr que cette roquette était pour vous.


    ― Bah, dit Federov avec un sourire affligé. Je n’ai que quelques éclats de ferraille dans l’épaule et un mal de tête du tonnerre. Vous avez pu arrêter le train ?


    ― On l’a fait dérailler à environ une trentaine de kilomètres dans la vallée. Personne n’est descendu au terminus.


    ― J’ai bien peur qu’il y en ait un qui ne soit pas monté à la gare de départ. » Le soulagement de Mercer fit immédiatement place à l’inquiétude. « Qu’est-ce que vous dites ?


    ― Hier, j’ai envoyé Yuri, le pilote, vers la voie ferrée. Il y avait un des camions là-bas, dont le moteur avait été détruit par des balles pour que nous ne puissions pas l’utiliser. L’autre n’était plus là.


    ― Le salaud ! cria Mercer en se levant. Fichu Poli. Il est parti avec le camion, car il savait que j’allais poursuivre le train.


    ― Vous croyez qu’il a emporté des fûts ?


    ― Oui, bon sang ! Ils n’ont pas eu le temps de charger les deux derniers. Je pensais que Poli avait fait la part du feu et qu’il les avait tout simplement laissés.


    ― Qu’est-ce que nous allons faire ? demanda Cali.


    ― Sacha, dans combien de temps vos supérieurs vont-ils envoyer quelqu’un ici une fois qu’ils auront constaté qu’ils n’ont pas de nouvelles ?


    ― Ne vous inquiétez pas, mon ami. Le vrai train devrait arriver dans la journée.


    ― Dieu merci.


    ― Ça lui laisse quand même un jour d’avance, fit remarquer Cali. Ces fûts pourront être n’importe où sur la planète quand nous partirons. »


    Sa remarque ne fit que gâcher un peu plus l’humeur de Mercer. Elle avait raison et il commença à comprendre à quel point elle avait un travail stressant. Il ne suffisait pas d’avoir raison quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent quand on s’occupait de matériaux nucléaires. Il avait empêché Poli de transporter des tonnes de minerai de plutonium, mais il avait malgré tout laissé filer deux fûts. Combien de personnes mourraient-elles parce qu’il n’avait pas complètement rempli sa mission ?


    En théorie, il y avait suffisamment de plutonium pour contaminer des douzaines de kilomètres carrés ou l’alimentation en eau d’une ville entière.


    Que se passerait-il si on découvrait des niveaux de radioactivité anormalement élevés dans l’aquifère qui alimentait Manhattan ? Les émeutes et les pillages qui accompagneraient une telle annonce feraient déjà des milliers de victimes. Combien y en aurait-il de plus pendant l’évacuation ? Et combien de personnes verraient leur santé se détériorer après avoir ingéré de la poussière de plutonium ? Il n’était pas impossible que le cancer emporte des dizaines ou des centaines de milliers de personnes.


    Et que deviendrait la ville de New York si chaque tuyau, chaque conduite étaient potentiellement contaminés ? Elle serait inhabitable pendant des années. Une ville fantôme de gratte-ciels.


    Mercer était tellement fier d’avoir fait dérailler le train ! Et à présent, il ne s’était jamais senti aussi mal de sa vie. C’était sa faute. Tout était sa faute. Il se sentirait aussi responsable de ces morts que s’il avait lui-même utilisé le plutonium dans un but destructeur.


    « Nous l’aurons, dit Cali qui avait décelé l’angoisse dans les yeux de Mercer.


    ― Et si nous n’y arrivons pas ?


    ― L’échec n’est tout simplement pas envisageable au NEST.


    ― Cali, tout ça, c’est bien beau sur le papier, mais c’est tout simplement pas réaliste. » Il ne voulait pas paraître si dur, mais il était à bout. « Il y a un fou qui se balade dans la nature avec quatre cent cinquante kilos de plutonium et nous sommes coincés ici. Quand le train de Sacha arrivera, Paris, Londres ou Rome auront peut-être été transformés en désert radioactif.


    ― Ou New York ou Chicago ou Washington », dit une voix qui venait de l’autre côté de l’hélicoptère.


    Mercer la reconnut immédiatement.


    Le janissaire qui les avait sauvés, lui et Cali, en Afrique, puis avait tenté de les mettre en garde dans la maison de Mercer fit le tour de l’épave calcinée de l’hélicoptère. Il portait le même costume noir qu’il avait sur lui à Washington et était accompagné du même assistant. « Toutefois, je pense qu’Ankara, Istanbul et Bakou sont des cibles plus probables. »


    Mercer sortit son pistolet et le braqua sur la tête du janissaire.


    « Dites-moi pourquoi je ne devrais pas vous tuer. »


    Il sourit. « Pour un homme qui m’a appelé il y a une semaine, vous n’avez pas l’air très intéressé par ce que j’ai à vous dire. »


    Mercer mit quelques secondes à comprendre. « Vous êtes le professeur Ibriham Ahmad. De l’Université d’Istanbul. »


    L’homme s’inclina gracieusement. « À votre service. Je suis aussi le général Ibriham Ahmad du Corps des janissaires du vénéré sultan chargés d’être les derniers gardiens de l’Alambic de Skenderbeg. »


    Mercer baissa son arme.


    « Voici Devrin Egemen. » Ahmad présenta le jeune homme à côté de lui. « L’un de mes plus brillants élèves et un lieutenant digne de confiance. »


    Egemen fit un signe de tête.


    Ahmad regarda la mine abandonnée et remarqua les corps recouverts de toile goudronnée. « Nous savions que les Russes étaient retournés en Afrique pour extraire le minerai d’adamantine d’Alexandre, mais nous croyions qu’ils en avaient utilisé la totalité pour construire leurs premières bombes. Quelle quantité y avait-il ici et quelle quantité ont-ils emportée ?


    ― Je ne suis pas sûr. Nous avons arrêté le train. Cali et moi avons vu des douzaines de fûts dans l’épave, mais il y en a probablement plus. Poli Feines s’est enfui avec deux fûts, d’environ quatre cent cinquante kilos, à bord d’un camion.


    ― Ça suffit largement pour ce qu’ils ont l’intention de faire », dit Ahmad d’un air pensif. Il s’éloigna de quelques pas, obligeant Cali et Mercer à le suivre, afin de pouvoir parler plus tranquillement. Puis, dans un geste gracieux, il s’assit sur le sol, les jambes croisées. Il tapota la terre. « Asseyez-vous, s’il vous plaît. Cette histoire est plutôt longue. »


    Mercer avait vu son potentiel de violence, mais il sentit qu’Ahmad tirait sa véritable force de son intellect. C’était dans la façon dont il parlait ! Il s’exprimait avec beaucoup d’assurance et semblait désireux de partager son savoir. Mercer s’assit avec soulagement et posa sa béquille de fortune.


    « Comme tous les janissaires, Gjergi Kastrioti fut formé à Istanbul dans l’école militaire la plus prestigieuse de son temps. C’était un excellent élève qui avait un sens inné de la tactique et de la stratégie. Ainsi, lorsqu’il décréta que le sultanat était corrompu et qu’il se souleva contre Murad II, ses hommes le suivirent sans douter une seconde de lui.


    ― Il se rendit en Albanie et tint en échec l’armée du sultan pendant vingt-cinq ans », dit Mercer.


    Ahmad haussa les sourcils. « Vous avez fait des recherches. Très bien.


    ― D’après la rumeur, il avait un talisman qui appartenait autrefois à Alexandre le Grand, poursuivit Mercer. Je suppose que c’est l’Alambic.


    ― C’est ça. La dernière mention crédible de cet Alambic nous vient d’un scribe syrien selon lequel les généraux qui reprirent l’armée d’Alexandre après sa mort se disputèrent pour savoir qui allait le porter. Comme ils ne parvinrent pas à se mettre d’accord, ils décidèrent de le rapporter en Égypte pour l’enterrer avec Alexandre. Sur le chemin, un groupe de soldats décida de voler l’Alambic et s’enfuirent avec lui dans le désert.


    « Je ne peux que supposer ce qui s’est passé par la suite. L’Alambic était une arme précieuse quand il tombait entre les bonnes mains et il a dû être transmis des potentats aux cheiks et aux rois au cours des siècles qui ont suivi. Il a finalement atterri chez les souverains les plus puissants de la région, les Byzantins, et ensuite, lorsque leur civilisation s’est effondrée et que l’Empire ottoman s’est développé, l’Alambic de Skenderbeg faisait partie de leur trésor. À l’époque, pourtant, personne ne savait ce que c’était parce qu’il avait été laissé de côté pendant plus d’un millénaire.


    ― Mais Skenderbeg l’a découvert ?


    ― En effet. D’après la légende, il serait resté après le couvre-feu dans la chambre de la fille d’un membre de la noblesse et pour le punir on l’aurait envoyé dans l’un des plus grands entrepôts de l’armée où on lui aurait donné l’ordre d’inventorier tout ce qui se trouvait à l’intérieur. Il lui fallut un mois pour tout répertorier, mais au cours de cet inventaire il était tombé sur une grosse urne en bronze avec d’étranges inscriptions, un objet qui le fascinait. Il trouva quelqu’un qui traduisit les inscriptions pour lui et c’est là qu’il apprit qu’il s’agissait de l’arme secrète d’Alexandre. Il dut y voir un signe du destin, car déjà certains de ses hommes l’appelaient Skenderbeg ou Alexandre le Grand.


    « Lorsqu’il décida de se soulever contre Murad II, il prit l’Alambic avec lui. »


    Cali résuma en disant : « Et l’Alambic lui permit de tenir l’armée de Murad en échec pendant si longtemps ?


    ― Il y a quelque chose que je ne comprends pas, l’interrompit Mercer. Si Alexandre le Grand l’a utilisé pendant si longtemps et si Skenderbeg s’en est servi aussi, combien de minerai de plutonium peut-il encore y avoir à l’intérieur ? C’est peut-être gros, mais ce qu’il contient n’est pas inépuisable ?


    ― Il y en a très peu, dit Ahmad. Mais ça ne fait rien. L’Alambic n’est pas utilisé pour disperser de la poussière radioactive.


    ― Alors, comment ça marche ?


    ― Il y a deux cavités à l’intérieur de l’Alambic. Lorsque le mécanisme est enclenché, le blindage qui les sépare se rétracte et les deux échantillons de minerai peuvent interagir. Contrairement au plutonium pur trouvé en Afrique et aux fûts qui étaient entreposés ici, le plutonium contenu dans l’urne avait été affiné et transformé par les alchimistes d’Alexandre, de telle sorte qu’au lieu d’émettre des particules gamma plutôt faibles, incapables de pénétrer dans la peau humaine, l’Alambic crachait des nuées mortelles de particules alpha et bêta qui nuisent à la santé en quelques secondes et qui tuent en quelques minutes.


    « C’était une arme insidieuse que Skenderbeg n’utilisait que lorsque c’était absolument nécessaire, mais Alexandre s’en est servi pour décimer des armées entières. On dit que cinquante mille soldats ennemis ont été tués en une seule nuit, car les espions avaient activé l’Alambic dans leur campement. Alors que le siège d’une cité antique appelée Qumfar ne se déroulait pas comme prévu, Alexandre ouvrit l’Alambic devant les remparts de la ville et le laissa pendant une semaine. Lorsqu’il revint, il n’y avait pas un survivant à l’intérieur des remparts : tous les hommes, femmes, enfants, animaux étaient morts. Un scribe rapporte que leur peau avait noirci et qu’elle tombait en lambeaux de leur corps ; d’autres cadavres étaient tellement recouverts de cloques qu’ils n’avaient même plus forme humaine. D’après son récit, les mères avaient tranché la gorge de leurs propres enfants pour abréger leurs souffrances avant de retourner la lame du couteau contre elles.


    ― Lorsqu’un endroit est à ce point contaminé, il reste radioactif pendant des semaines, des mois même », dit Cali.


    Ahmad secoua la tête. « Je suis un historien, pas un ingénieur nucléaire. Je ne peux vous dire que ce que je sais de l’Alambic. Les scientifiques d’Alexandre ont peut-être modifié le minerai de manière à ce que ses effets ne perdurent pas. Je ne sais pas.


    ― À moins que la ville n’ait été complètement détruite par l’arme nucléaire, dit Mercer. C’est pourquoi il n’existe pas aujourd’hui une ville du nom de Qumfar.


    ― Ça pourrait expliquer aussi pourquoi Alexandre est mort si jeune, ajouta Cali.


    ― Tout ce que je sais, c’est que si cet Alambic passe dans les mauvaises mains, il sera beaucoup plus dangereux que le minerai que Feines a emporté aujourd’hui.


    ― Qu’est-il arrivé à l’Alambic ?


    ― Après la mort de Skenderbeg, ses généraux ont compris qu’ils finiraient par perdre contre l’armée de Murad. Même avec cette arme extraordinaire, ils avaient perdu le meneur de la révolte, et les soldats finiraient par ne plus vouloir se battre ; ce n’était plus qu’une question de temps. Plutôt que de courir le risque que l’Alambic tombe entre les mains des Ottomans, ils ont décidé d’honorer à la fois leur leader et son homonyme et de faire ce que les hommes d’Alexandre avaient souhaité. C’est-à-dire, rapporter l’Alambic jusqu’au tombeau d’Alexandre.


    ― Et ils l’ont fait ? »


    Ludmilla s’approcha avec des assiettes d’œufs en poudre et du café trouvés parmi les rares provisions qui avaient survécu au crash de l’hélicoptère. Mercer n’avait pas mangé depuis le vol Francfort-Samara et, si les rations russes étaient loin d’être de la grande cuisine, Cali et lui mangèrent de bon appétit.


    « Alors, ils ont rapporté l’Alambic dans le tombeau d’Alexandre ? » demanda Cali entre deux bouchées d’œuf.


    Ahmad se tourna vers elle et lui dit d’un ton jovial « Oh ! mais très certainement.


    ― Vous savez où il se trouve ? »


    Ahmad ne répondit pas tout de suite à Mercer. « Vous seriez morts en Afrique si nous n’étions pas intervenus. À Atlantic City aussi. Vous êtes parvenus à retrouver les caisses de Chester Bowie et avez veillé à ce que Poli Feines ne mette pas la main dessus, mais il s’en est fallu de peu, non ? » Mercer hocha la tête. « Et maintenant, vous êtes venus là pour mettre en lieu sûr le reste du minerai extrait par les Soviétiques et pourtant Feines a réussi à s’échapper avec deux fûts et il y a beaucoup de morts. Monsieur Mercer, même si je savais où se trouve le tombeau d’Alexandre, je ne vous le dirais pas.


    ― Vous ne savez pas où il est ?


    ― Non, madame Stowe, je ne le sais pas. Tous les enfants apprennent à l’école qu’il se trouve quelque part en Égypte, soi-disant, mais nous avons gardé son emplacement secret parce que nous ne le connaissions pas nous-mêmes. Les janissaires contrecarrent les projets de tous ceux qui tentent de le découvrir bien avant qu’ils ne s’approchent de leur but.


    ― Comment savez-vous qu’ils s’en approchent ? demanda Mercer d’une voix irritée.


    ― Il y a des signes le long de la route. Comment croyez-vous que j’ai entendu parler de Feines.


    ― Comment ?


    ― Il a commis la même erreur que vous, monsieur Mercer, seulement il l’a commise plus tôt. Je suis le spécialiste mondial de Skenderbeg. Tous ceux qui s’intéressent à lui doivent en premier lieu s’adresser à moi. Et tout comme j’ai pris la suite de mon mentor, le jeune Devrin deviendra en temps voulu le gardien des secrets de Skenderbeg, et tous ceux qui voudront en savoir plus sur l’Alambic n’auront d’autre choix que de s’adresser à lui.


    ― Alors, Poli vous a appelé ?


    ― Nous nous sommes même rencontrés », admit Ibriham Ahmad.


    Mercer était indigné. « Comment avez-vous pu lui donner les informations concernant la mine en Afrique ?


    ― Hélas, il avait déjà cette information même si je l’ignorais à l’époque. Non, j’ai essayé de l’envoyer dans la mauvaise direction, mais il était plus ingénieux que je ne le pensais. C’est pourquoi, lorsque nous avons appris qu’il avait engagé un rebelle local pour le faire entrer en République centrafricaine, nous avons veillé à être là pour l’arrêter. Bien sûr, il a réussi à s’enfuir et il a commencé à vous traquer tous les deux.


    ― Comment pouvait-il déjà être au courant à propos de la mine ?


    ― Parce que mon mentor a fait une erreur. » Il y avait une pointe d’amertume dans sa voix, même s’il se montrait compréhensif. « Il a divulgué ses secrets à une étudiante, une femme très belle et farouchement indépendante, qu’il avait rencontrée sur un chantier de fouilles archéologiques en Palestine dans les années vingt. C’était la fille d’un homme d’affaires éclairé qui a permis à sa fille de se consacrer à sa passion. Mon mentor était fou amoureux d’elle, c’était la femme de sa vie et il voulait qu’elle connaisse tous ses secrets pour que leur fils puisse reprendre le flambeau. Il lui a parlé d’Alexandre et lui a raconté comment, à son retour des déserts d’Égypte, il portait une arme dévastatrice qui lui donnait le pouvoir de se réclamer des dieux. Il lui a dit qu’Alexandre pensait que cette arme était constituée d’adamantine, le métal mythique utilisé pour forger les chaînes de Prométhée. Il lui a même dit qu’après la mort d’Alexandre, l’un de ses plus loyaux généraux est retourné dans le village d’Afrique pour ériger une stèle commémorant les victoires qu’il avait remportées grâce à l’Alambic. »


    Mercer réprima un sourire. Il ne savait pas ce qui lui avait fait penser que la stèle était importante, mais il était heureux d’avoir demandé à Booker Sykes d’aller la photographier.


    Si elle avait été érigée après la mort d’Alexandre, il y avait une chance, si mince fût-elle, qu’elle donne des informations sur l’emplacement du tombeau légendaire. « Cali et moi nous souvenons d’avoir vu la stèle avant l’attaque, dit-il d’un air dégagé.


    ― Magnifique, n’est-ce pas ?


    ― Les vieux obélisques penchés, c’est pas vraiment mon truc. » Ahmad sourit de la plaisanterie de Mercer sans percevoir que celui-ci cherchait à l’éloigner du sujet. « De plus, nous n’avons pas eu le temps de le regarder de près.


    ― Dommage, il était très bien conservé. Je ne l’avais jamais vu auparavant. Les hiéroglyphes avaient à peine été endommagés par le vent et la pluie et étaient facilement déchiffrables, même si je dois avouer que je ne sais pas les lire. »


    Mercer se sentit soudain très abattu. « Comment ça "était" ? »


    Ahmad lui lança un regard qu’il réservait d’ordinaire aux étudiants récalcitrants qui pensaient pouvoir le berner. « Mon cher Mercer, vous pensez vraiment que j’allais la laisser pour que le prochain Poli Feines la découvre ? Je n’avais pas d’autre choix que de la faire disparaître. Ça ne m’a pas fait plaisir de détruire une telle antiquité si ça peut vous consoler.


    ― Non, dit Mercer d’un air malheureux. Ça ne me console pas. »

  


  
    XVI


    République centrafricaine


    « Alors, qu’est-ce que tu en penses, Book ? » demanda le sergent Paul Rivers, la bouche de travers.


    Booker Sykes continua à observer la ville dévastée de Kivu à travers ses jumelles de vision nocturne. « Je pense que j’ai bien eu de la chance qu’aucun de mes ancêtres n’ait été le coureur le plus rapide du village. Je détesterais être né dans un trou merdique comme celui-ci. »


    Les deux hommes étaient partis en éclaireurs et avaient laissé le sergent Bernie Cieplicki et leur jeep quelques kilomètres avant Kivu.


    L’un étant naturellement chargé de garder l’autre. Même si Caribe Dayce avait été la plus grande menace pour la région, sa mort n’avait pas vraiment permis de calmer les troubles.


    De petites bandes d’adolescents armés erraient dans Kivu et les villages environnants. Ils étaient la plupart du temps tellement ivres ou défoncés qu’ils parvenaient à peine à voir ce qui se passait autour d’eux. Ainsi, Sykes et sa petite équipe n’avaient eu aucune difficulté à trouver des armes.


    Sur la route qui reliait Rafaï à Kivu, ils avaient été arrêtés à un poste de contrôle impromptu par quatre gamins bien décidés à dépouiller les individus suffisamment stupides pour se rendre dans cette zone déchirée par les conflits.


    Ils avaient forcé les Américains à sortir de leur camion et, pendant que l’un d’eux couvrait les autres avec son AK-47, ses comparses se mirent à dévaliser le quatre-quatre que Sykes avait acheté dans la capitale, Bangui, avec l’argent liquide que Mercer lui avait donné pour sa mission.


    Sykes s’était préparé à cette situation, il l’avait même espérée parce qu’il voulait des armes pour leur expédition dans la jungle.


    Le gamin qui surveillait les membres du commando de la Delta Force devait être âgé de seize ou dix-sept ans. Il avait les yeux caves et injectés de sang, une bouche insolente. Il tenait son fusil d’assaut avec une indifférence désinvolte. Même si les hommes qu’il tenait sous la menace de son arme étaient grands et costauds, il savait d’expérience que les balles sont chaque fois plus dissuasives que la taille.


    Il s’intéressait davantage aux cartouches de cigarettes et aux autres articles que Sykes avait chargés dans le camion en prévision d’une telle embuscade. Tout ce qu’il avait apporté, il l’avait choisi exprès pour que les tireurs veuillent inspecter avec soin l’arrière de la Jeep Cherokee cabossée.


    « Hé ! hé ! » cria, tout excité, l’un des gamins qui fouillait le coffre. Il sortit avec un ballon de foot flambant neuf et, comme Sykes l’avait prévu, il le fit rebondir sur son genou pendant une seconde ou deux avant de le lancer au gamin qui les surveillait.


    Sykes regarda les yeux de l’adolescent et, dès qu’ils se détournèrent des prisonniers pour se fixer sur le ballon, lui et ses hommes passèrent à l’action. Sykes se jeta en avant et saisit l’AK par le canon avant de l’envoyer dans les airs. Bernie Cieplicki avait plié un magazine qu’il avait au préalable roulé entre ses mains. À l’intérieur, il y avait un clou de quinze centimètres qui avait été meulé, si bien qu’une des extrémités était aussi pointue que celle d’une aiguille. Il fit mine de lancer le magazine, envoyant le clou en l’air comme une fléchette. Le clou toucha l’adolescent qui avait trouvé le ballon de foot et s’enfonça pour moitié dans sa chair. Si Cieplicki avait eu le sentiment que la situation le justifiait, il aurait pu envoyer le clou dans l’œil du gamin ou dans sa tête. L’adolescent se mit à crier, surpris par la douleur soudaine.


    Paul Rivers, qui, avec ses un mètre quatre-vingt-quinze, était le plus grand de l’équipe, passa en flèche devant l’Africain blessé et utilisa tout son poids pour fermer brusquement la portière arrière de la jeep. Les deux adolescents à l’intérieur n’avaient pas encore eu le temps de réagir à l’attaque. L’impact de la lourde portière ajouté au poids de Rivers brisa trois des quatre jambes qui pendaient par-dessus le pare-chocs.


    Le fusil toujours pointé en l’air, Sykes frappa l’adolescent à la mâchoire avec son coude. Le gamin se mit à battre des paupières et s’effondra sur le sol, inconscient. Bernie neutralisa le bandit avec le clou dans le bras en lui assénant un coup de pied circulaire en revers au niveau de la tempe.


    La contre-attaque n’avait duré que quelques secondes.


    Avant de poursuivre son chemin, Cieplicki, qui était le toubib de l’équipe, retira le clou de l’épaule de l’Africain, il nettoya la plaie avec un onguent antibactérien et banda la blessure. Il ne pouvait pas faire grand-chose contre les jambes cassées si ce n’est fabriquer quelques attelles et faire une piqûre de morphine aux deux gamins pour les assommer pendant quelques heures.


    L’adolescent que Book avait flanqué par terre n’avait pas besoin de médicaments pour rester inconscient.


    Booker Sykes vérifia les armes avec un dédain à peine masqué. Les fusils d’assaut étaient en état de marche même s’ils étaient sales.


    Ce qu’il détestait, c’était l’arme en elle-même. Certains groupes aux États-Unis aimaient faire remarquer que leur pays était le plus gros exportateur d’armes du monde.


    Et en termes de chiffre d’affaires, c’était vrai, mais ils oubliaient de mentionner que les armes vendues pour des milliards de dollars étaient en général des avions comme les AWAC et les F-16 ou des navires de guerre qui avaient fait leur temps, des systèmes d’armes qui n’étaient jamais utilisés en dehors de l’entraînement et de missions de protection des côtes.


    En attendant, il avait entre les mains l’omniprésent AK-47. Il y en avait plus d’une centaine de millions disséminés autour du globe et il était possible d’en acheter dans des bazars et des souks de la plupart des pays du tiers-monde pour la modique somme de cinquante dollars. Ils avaient envisagé d’acheter des armes à Bangui, mais ils savaient qu’il leur faudrait trop longtemps pour entrer en contact avec les trafiquants.


    Booker avait été confronté à l’AK sur quatre continents et il pensait que le fusil d’assaut avait causé plus de morts et de malheur que n’importe quelle autre arme depuis que les hommes des cavernes avaient commencé à se battre avec des gourdins. Les bombes nucléaires lâchées au-dessus du Japon avaient tué cent soixante mille personnes à Nagasaki et Hiroshima. Les hommes armés de kalachnikovs avaient tué dix fois plus de personnes sur le seul continent africain.


    Alors, pourquoi n’y avait-il personne pour dénoncer la Russie et ses anciens États satellites qui inondaient le marché mondial de leurs kalachnikovs sans se préoccuper le moins du monde de ceux qui les utilisaient ? En revanche, lorsque le gouvernement des États-Unis essayait de vendre un ou deux avions de ravitaillement en vol KC-135 à Taïwan, tout le monde criait au scandale et traitait les Américains de bellicistes.


    Ça l’énervait au plus haut point.


    Ils attachèrent les bandits maladroits sans trop serrer leurs liens et les laissèrent avec une ou deux cartouches de cigarettes et suffisamment de nourriture pour les prochains jours avant de continuer en direction de Kivu.


    Le crépuscule tombait lorsqu’ils approchèrent de la ville et, plutôt que de courir le risque de partir à l’inconnu, Booker ordonna à Cieplicki de rester avec le camion pendant que Rivers et lui partaient en reconnaissance.


    « Allons en ville, monsieur Je-sais-tout », dit Rivers à son capitaine. Au sein de la Force Delta, le grade avait peu d’importance.


    « Ç’a l’air plutôt calme », grommela Book.


    L’hôtel où Cali avait couché était abandonné. Son propriétaire libanais avait fui avec sa famille. Quelques jeunes se prélassaient sur la véranda. Comme tout l’alcool du bar et la nourriture du restaurant avaient été volés depuis longtemps, les adolescents étaient simplement assis à une table et regardaient la rivière paresseuse couler doucement. Ils ne s’animaient un peu que lorsqu’un morceau de la berge tombait dans l’eau à cause de l’érosion. Deux hommes travaillaient sur le Land Rover abandonné de Cali.


    D’après ce qu’elle avait dit à Book lorsqu’ils avaient discuté chez Mercer, il ne lui manquait que des pneus. Sykes était surpris qu’il fût encore là.


    Il augmenta la résolution de ses jumelles et aperçut une tache sombre au-dessous du châssis du tout-terrain.


    Quelqu’un avait dû vidanger l’huile ou plus vraisemblablement tirer quelques balles dans le bloc-moteur. Il aperçut quelques familles qui tentaient de reprendre une vie normale. Une vieille femme était assise à l’entrée de sa case en terre. Elle tenait dans ses bras un enfant qui hurlait. Book supposa que la mère de l’enfant avait été violée et tuée.


    Mon Dieu ! Il détestait l’Afrique parce qu’elle ne parvenait jamais à sortir du cercle vicieux de la violence.


    « Alors, qu’est-ce que tu veux faire, capitaine ? Partir tout de suite ou attendre ?


    ― Mercer a dit que le village que nous recherchons se trouve à deux heures d’ici au nord. Je ne vois ni voiture ni camion dans le coin qui pourraient nous suivre, mais j’aimerais mieux traverser la ville aux aurores. Comme ça, ils ne sauront même pas que nous sommes dans le coin.


    ― Compris. »


    Booker aurait aimé éviter carrément Kivu, mais la seule route qui menait au village passait en plein centre-ville. Il s’assura du bon fonctionnement de leur radio et renvoya Rivers vers le camion avec comme consigne de s’approcher de la ville à trois heures du matin. Il s’assurerait pour sa part que le village désolé ne présentait toujours aucun danger et les retrouverait avant qu’ils n’entrent dans la ville.


    Booker Sykes ne comptait plus les nuits qu’il avait passées à surveiller des villages comme Kivu.


    Des petites villes en Irak, en Afghanistan, au Pakistan, en Somalie, au Soudan et dans des douzaines d’autres pays, des lieux qu’il oubliait immédiatement. Pourtant, comme cette mission était en lien avec Philip Mercer, elle était d’autant plus importante à ses yeux.


    Il ne savait pas quoi penser de Mercer. Sans aucun doute, c’était l’homme le plus intelligent et le plus malin que Book ait jamais rencontré. Il savait se débrouiller dans n’importe quelle situation critique bien qu’il n’ait jamais fait partie de l’armée. Au fond, c’était un solitaire, mais les gens semblaient graviter autour de lui, car ils trouvaient chez lui un calme et une force dont ils ne pressentaient pas l’existence auparavant. Et Booker avait naturellement remarqué la façon dont Cali Stowe le regardait, même si Mercer ne s’apercevait de rien. Il savait que Mercer pleurait encore la mort de Tisa Nguyen, mais il risquait de passer à côté de quelqu’un de plutôt exceptionnel s’il ne faisait pas attention.


    Mercer était un grand ami du conseiller adjoint à la Sécurité nationale et pourtant ça ne l’empêchait pas de traîner avec des cols bleus comme Harry White. Il avait des tonnes d’argent, mais il n’était pas prétentieux pour un sou. Booker n’avait toujours pas trouvé ce qui poussait Mercer à agir, à s’engager là où les autres partaient en courant.


    Il supposait que Mercer ne le savait pas lui-même et c’était aussi bien comme ça. Sykes n’avait pas vraiment cherché à analyser les raisons qui l’avaient poussé à entrer dans l’armée, puis à se porter volontaire pour les missions les plus dangereuses parce que, s’il découvrait la vérité, il ne pourrait certainement plus faire son travail.


    Comme la ville était privée d’électricité, elle sombra dans le silence lorsque le soleil se coucha à l’ouest. Les rebelles, qui se prélassaient sur la véranda de l’hôtel, saisirent leurs armes et montèrent dans la chambre qu’ils avaient réquisitionnée. La femme avec le bébé entra dans sa petite case. Elle alluma une lanterne, mais ne la laissa brûler que le temps de nourrir l’enfant et de le coucher dans son berceau de fortune. À vingt et une heures, il n’y avait plus âme qui vive dans la seule rue qui traversait la ville ni sur la petite place.


    Pourtant, Booker ne changea pas de plan et, lorsque les insectes franchirent la barrière insecticide de sa pommade contre les moustiques et qu’ils se régalèrent de son sang, il resta assis sans bouger sur un petit talus le long de la route et regarda Kivu dormir.


    Il appela Rivers à trois heures moins le quart pour lui dire que tout allait bien et il se posta cent mètres plus haut sur la route. Dès qu’il entendit le moteur de la jeep par-dessus le bruit des insectes et des animaux nocturnes, il prit son talkie-walkie pour demander à Rivers d’arrêter le moteur. Il parcourut encore une centaine de mètres et sortit de la ville pour aller rejoindre la Jeep Cherokee qui attendait en silence.


    Sans un mot, Booker et Paul Rivers se mirent à l’arrière du quatre-quatre pendant que Bernie Cieplicki se tenait vers la portière ouverte côté conducteur. Ensemble, ils commencèrent à pousser le véhicule de deux tonnes sur la route terreuse. Fidèle à son rôle de farceur de la bande, Bernie Cieplicki laissa Sykes et Rivers fournir le plus gros de l’effort pendant qu’il se contentait de tenir le volant.


    Ils traversèrent Kivu aussi silencieusement que des spectres et continuèrent à descendre la route sur deux cents mètres. Sykes et Rivers étaient baignés de sueur et soufflaient comme des bœufs.


    « Vous avez l’air un peu crevés, les gars, railla Cieplicki. Je n’aurais peut-être pas dû laisser mon pied sur la pédale de frein.


    ― T’es vraiment un enfoiré, Bern, dit Paul d’une voix rauque.


    ― C’est ce que les gens n’arrêtent pas de me dire, répondit Cieplicki avec un sourire tellement impudent que Rivers eut envie de le gifler à toute volée pour lui passer l’envie de plaisanter.


    ― Montons », ordonna Sykes.


    Équipé de lunettes de vision de nuit, Cieplicki les conduisit hors de la ville. Les phares éteints, il roula au pas d’abord pour limiter le bruit du moteur, mais, après un kilomètre, il avait déjà atteint les soixante kilomètres à l’heure.


    Le vent qui pénétrait par les vitres ouvertes était chaud et transportait l’odeur nauséabonde de la rivière toute proche. Mais ils ne pouvaient pas remonter les vitres, car Book et Paul scrutaient la jungle environnante, prêts à utiliser leur arme à la moindre alerte.


    Il leur fallut deux heures et demie pour atteindre l’endroit où la rivière Scilla se jetait dans le fleuve Chinko. Quelqu’un avait détruit le bac de fortune dont Mercer avait parlé. Les fûts étaient éparpillés sur la berge, et la tôle ondulée qui les recouvrait avait disparu.


    « À partir d’ici, c’est tout à pied, dit Sykes en s’extirpant de la jeep. Camouflons le quatre-quatre et attendons l’aube. Je n’ai pas envie de me balader dans la jungle sans savoir qui se planque là-dedans.


    ― Qui ou quoi, ajouta Bernie.


    ― En effet. »


    Aux premières heures du jour, ils s’approchèrent du village où Mercer avait vu la stèle. Les animaux nocturnes étaient déjà retournés dans leur tanière et les animaux diurnes n’étaient pas encore sortis. Il n’y avait aucun signe visible de présence humaine dans le coin, mais ils ne prirent pas de risque. Ils traversèrent l’ancienne mine et remarquèrent au passage la brèche dans la digue à travers laquelle Mercer et Cali avaient été entraînés jusqu’à la rivière.


    Ils arrivèrent ensuite au village. Couvert par Cieplicki et Rivers qui étaient restés à l’orée de la jungle, Sykes pénétra dans la clairière. Il ne restait plus rien du village si ce n’est les vestiges calcinés des cases, des tas noircis d’herbe et de boue qui abritaient autrefois des innocents.


    L’air empestait la chair putride.


    L’absurdité et le gâchis qu’il avait sous les yeux le dégoûtaient.


    Il se mit à la recherche de la stèle. Mercer avait dit qu’elle mesurait environ deux mètres et qu’il était impossible de ne pas la voir ; pourtant, Sykes ne trouva rien.


    Se sentant observé, et pas seulement par ses hommes, il sillonna méthodiquement la clairière. L’herbe était jonchée de centaines de cartouches vides. Il en ramassa une.


    Elle sentait encore la poudre à canon. Il passa devant un tas de rochers et allait l’ignorer lorsqu’il s’arrêta et revint sur ses pas. Dans la lumière trompeuse de l’aube, il dut plisser les yeux pour discerner les étranges inscriptions sur les plus gros morceaux.


    « Oh ! Mercer ne va pas être content. »


    Il repartit en courant vers l’orée de la jungle où attendaient Rivers et Cieplicki.


    « Quelles sont les nouvelles, chef ?


    ― L’espèce de stèle est toute cassée. Il n’en reste que quelques morceaux de la taille d’une brique.


    ― Ils l’ont fait sauter à l’explosif ? demanda Cieplicki.


    ― Non, je dirais qu’ils l’ont cassée à coups de marteau ou de crosse de fusil. De plus, j’ai comme l’impression que nous ne sommes pas les seuls dans le coin.


    ― C’est peut-être des villageois qui reviennent.


    ― Pas à cinq heures du matin. » Sykes se tut et réfléchit aux options possibles. Il avait dormi quelques heures dans l’avion, mais c’était trente-six heures auparavant. Il était épuisé. Il avait l’impression que la paroi interne de ses paupières était couverte de papier de verre. Mais il avait été formé pour ignorer ce genre de distractions. Il élabora un plan et donna ses ordres. Cieplicki et Rivers partirent en courant tandis qu’il restait dans la jungle et surveillait la clairière. Il n’entendit aucun mouvement, pas le moindre raclement de gorge ou le moindre frottement de vêtement sur la végétation ; pourtant, il était certain qu’il n’était pas seul.


    Avec la discrétion d’un léopard qui s’approche de sa proie, il décrivit un large demi-cercle autour du village en veillant à ne pas sortir sur le talus exposé qui surplombait la rivière.


    Il ne trouva rien.


    Rivers et Cieplicki revinrent onze minutes plus tard et, si Sykes n’avait pas été aussi inquiet, il leur aurait reproché d’avoir mis si longtemps pour parcourir un kilomètre et demi jusqu’au camion et revenir. Ils rapportèrent trois sacs à dos militaires, lourds, en nylon, capables de supporter plus de soixante-dix kilos. Sykes chargea Cieplicki de les couvrir et se dirigea avec Rivers vers la stèle en ruine. Ils se mirent à remplir avec précaution les sacs des morceaux de l’ancien monument commémoratif. Ils prirent bien soin de répartir le poids en fonction du gabarit de chacun, car si Bernie était tout à fait capable de porter de lourdes charges, Sykes et River étaient beaucoup plus forts et corpulents que lui.


    Lorsqu’ils en eurent rempli un, Rivers le souleva du sol.


    « Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Book.


    ― Entre soixante-douze et soixante-dix-huit.


    ― Dieu merci, il n’y a qu’un kilomètre et demi », dit Sykes qui leva brusquement les yeux lorsqu’un oiseau s’envola d’un arbre. Il attendit une seconde, mais rien ne se passa.


    Ils avaient mis à l’abri tous les gros morceaux et étaient en train de ramasser les fragments de la taille d’un gland à moitié enterrés dans le sol lorsque Cieplicki ouvrit le feu. Son tir fut suivi d’au moins huit coups de feu à l’arme automatique. Sykes et River s’aplatirent au sol et disposèrent les sacs en rangée devant eux pour les protéger, leurs fusils posés sur la stèle à la valeur inestimable.


    Cieplicki sortit des bois quelques instants plus tard et balaya la jungle d’une rafale de tirs pour forcer les rebelles à rester à la limite des arbres. Il rejoignit ses équipiers, sauta par-dessus les sacs et roula par terre de façon à ce que son AK-47 fût pointé vers les bois.


    La jungle retomba dans le silence.


    « C’est pas bon signe. »


    Les membres du commando de la Force Delta n’avaient que deux chargeurs de réserve chacun. C’est tout ce que portaient sur eux les gamins à qui ils avaient pris les fusils d’assaut. C’était loin de suffire pour des échanges de coups de feu prolongés avec une demi-douzaine de rebelles.


    « De la discrétion et tout ce qui s’ensuit », dit Sykes. Il tira une rafale rapide en direction des bois et glissa les lanières de son sac sur ses épaules en utilisant la force de ses jambes pour soulever la lourde charge. Cieplicki et Rivers firent la même chose. Ensemble, ils se mirent à courir en direction de la jeep qu’ils avaient laissée à la confluence de la rivière Scilla et du Chinko.


    Les sacs étaient trop lourds pour taper contre leurs dos tandis qu’ils couraient le long de la rivière. À peine eut-il parcouru une centaine de mètres que Sykes sentit les tendons et les ligaments claquer dans le bas de son dos.


    Puis le muscle tira. La douleur était insoutenable et remontait le long de la colonne jusqu’au sommet de son crâne où elle semblait se démultiplier. Chaque pas ne faisait qu’accroître sa souffrance. Pourtant, il ne ralentit pas.


    Il serra les dents pour supporter le supplice, mais n’envisagea pas une seconde d’enlever son sac.


    Les rebelles poursuivaient les trois hommes sans jamais quitter les bois. Ils tiraient au jugé, ce qui forçait les membres de la Force Delta à courir en zigzaguant et ajoutait une énorme pression sur leurs genoux et leur colonne vertébrale, tandis qu’ils répliquaient avec leurs fusils d’assaut pour tenir en respect les rebelles.


    Alors qu’il grimaçait de douleur à chaque pas, Sykes ne cessait de se répéter qu’il devait absolument tenir le coup, mais la souffrance était incroyable.


    Elle se propageait en vagues depuis le bas de son dos et, lorsqu’il zigzaguait, l’effort supplémentaire envoyait un éclair de feu jusqu’à son cerveau. Pouvant à peine se retourner, il tenait la kalachnikov d’une seule main et tirait des rafales courtes de couverture.


    Il avait porté un homme blessé en Afghanistan, un combattant local qui avait reçu un éclat d’obus dans le ventre, mais ça n’avait rien de comparable avec ce qu’il endurait à présent. Le poids mort dans son sac l’écrasait littéralement, le poussait à remettre en question tout ce qu’il avait pu faire dans sa vie pour subir un tel supplice. Il regarda ses hommes. Ils souffraient eux aussi. La douleur se lisait sur leur visage, elle se voyait dans les gouttes de sueur qui perlaient sur leur front et ruisselaient sur leur peau. Même Paul Rivers, un homme imposant et fort comme un bœuf, n’était pas épargné.


    Et pourtant, ils continuaient à courir.


    Ils atteignirent la mine, s’engouffrèrent dans la brèche de la digue sans s’arrêter et se frayèrent un chemin pour atteindre l’autre côté. Leurs jambes bougeaient comme des pistons. Sykes chancela près du sommet et sentit Bernie enfoncer son épaule dans le sac pour l’aider à franchir les derniers mètres.


    Bizarrement, ils étaient en train de semer les rebelles qui avaient quelque mal à avancer dans la jungle épaisse. L’un des adolescents comprit que leurs proies étaient sur le point de leur échapper et sortit précipitamment du fourré.


    Comme Rivers fermait la marche, c’était à lui de couvrir leurs arrières. Toutes les une ou deux secondes, il regardait par-dessus son épaule. Il vit le maigre Africain sortir du bois et se mettre à courir. Sans ralentir, Rivers tira une courte rafale. Le rebelle s’aplatit au sol comme s’il s’était pris les pieds dans une corde tendue.


    « Le dernier… dit Cieplicki en haletant, s’interrompant pour avaler la salive nauséeuse qui envahissait sa bouche. Le dernier arrivé à la jeep est un œuf pourri. »


    Il eut un haut-le-cœur et un filet de bile coula sur son menton et sa chemise kaki.


    D’autres rebelles émergèrent de la jungle derrière eux et certains étaient sur le point de les rattraper.


    « Capitaine ! » cria Rivers.


    Incapables de s’arrêter de courir, car ils savaient qu’ils ne pourraient plus repartir sinon, les trois hommes ralentirent juste assez pour tirer en rafales sur les rebelles. La distance était presque trop importante pour tirer de la hanche. Pourtant, l’un des rebelles tomba au sol en vrillant lorsque des balles de 7,62 millimètres vinrent se loger dans son épaule. Les autres se baissèrent pour se protéger.


    Il ne leur restait plus qu’à descendre une légère pente pour rejoindre le quatre-quatre, et les trois hommes laissèrent la gravité travailler pour eux. Leurs chaussures à semelles en caoutchouc tapaient sur le sol dur. Durant les deux cents derniers mètres, Sykes sentit des larmes ruisseler sur ses joues. C’était la première fois qu’il pleurait depuis la mort de sa grand-mère. Il avait douze ans à l’époque.


    La jeep était bien cachée à quelque distance de la route principale. Rivers ne prit pas la peine d’enlever les branches qu’ils avaient utilisées pour camoufler le véhicule.


    Il ouvrit le hayon arrière et se baissa pour déposer le sac dans le coffre. Son t-shirt était trempé de sang au niveau des épaules là où les lanières avaient frotté contre sa peau.


    Malgré la douleur, ou peut-être à cause d’elle, Sykes laissa Cieplicki poser son sac avant lui. Rivers se dirigeait déjà vers la portière côté conducteur. Cieplicki laissa tomber son sac à dos, puis poussa Booker à l’arrière du quatre-quatre. Il monta après son chef et claqua la portière derrière lui.


    Dès que tout le monde fut à l’intérieur, Rivers démarra et fit marche arrière pour sortir de la jungle juste au moment où les rebelles atteignaient la zone marécageuse à la confluence de la rivière Scilla au débit rapide et du Chinko presque stagnant. Ils ouvrirent le feu dès qu’ils virent la Jeep Cherokee émerger de la jungle. La vitre arrière explosa et une pluie de débris de verre se déversa sur Cieplicki et Sykes. Cieplicki était occupé avec un gros ballot dans le coffre. Il le déploya pour le mettre bien à plat au sol et tira les trois sacs à dos pour les disposer sur sa surface en caoutchouc. Sykes, de son côté, ripostait en tirant à travers la vitre brisée.


    Une balle vint se loger dans le pneu arrière, qui se dégonfla immédiatement. Rivers se débattit avec le volant. Il n’osait pas vraiment ralentir, mais il savait que le pneu sortirait de la jante s’il ne roulait pas plus doucement. « Dites-moi quelque chose, là derrière.


    ― J’ai besoin d’une minute, répondit Bernie tout en continuant à s’affairer.


    ― Merde ! » Trois rebelles sortirent de la jungle juste devant la jeep alors que Rivers s’apprêtait à rejoindre la route qui menait à Kivu. « Je ne peux pas t’accorder la minute dont tu as besoin. »


    Des tirs d’armes automatiques visèrent la jeep. Les balles firent des trous dans le pare-brise, brisèrent le rétroviseur côté passager et perforèrent le radiateur, si bien qu’un panache de fumée s’échappa du capot en tourbillonnant. « Il faut que nous y allions maintenant ! » cria Rivers. Le volant tremblait tellement qu’il avait l’impression de tenir une clôture électrique.


    « Ne m’attends pas ! cria Bernie.


    ― Non, je ne peux pas. Tenez bon ! »


    Il donna un grand coup de volant sur la gauche en direction de la grosse rivière qui traversait la jungle. Les berges étant environ un mètre cinquante au-dessus du niveau de l’eau, il appuya à fond sur l’accélérateur. Le moteur fatigué réagit comme s’il pressentait qu’il allait finir en apothéose.


    La jeep percuta le rivage, se cabra et fonça au-dessus de l’eau. Elle plongea comme un hippopotame prêt à attaquer. Une gerbe d’eau écumante surgit au-dessus du pare-brise et une vague d’étrave vint s’écraser sur la rive opposée.


    Le véhicule fut presque tout de suite entraîné par le courant, malmené dans tous les sens par des remous et des tourbillons. Il fit un demi-tour complet sur lui-même, et l’avant du quatre-quatre se retrouva à la place de l’arrière.


    Il ne tarda pas à couler.


    « Où tu en es, là derrière ? » demanda Paul alors que l’eau arrivait déjà au niveau du plancher.


    « Vous pourriez m’aider en écopant », dit Bernie qui tentait de repositionner les sacs projetés en avant lorsque la jeep était tombée dans l’eau. Sykes l’aidait du mieux qu’il pouvait, mais son dos s’était tellement raidi, maintenant qu’il avait cessé de courir, qu’il pouvait à peine bouger.


    Paul Rivers grimpa par-dessus son siège et s’agenouilla sur la banquette arrière. Il aida Cieplicki à remettre les sacs. L’eau n’était désormais qu’à quelques centimètres de la vitre explosée. Une fois qu’elle s’engouffrerait, la jeep coulerait comme une pierre.


    « Il y a des piranhas dans cette rivière ? demanda Bernie sans lever la tête.


    ― Non, c’est le genre de merdes qu’on trouve en Amérique du Sud. Par contre, ils ont des crocodiles aussi gros que des hors-bord. »


    Une vague passa par-dessus le rebord de la vitre arrière et le coffre fut inondé en l’espace de quelques secondes. Les hommes se préparèrent, tandis que Bernie se jetait en avant pour ouvrir la portière arrière. Puis la jeep s’enfonça, ne laissant qu’un petit clapotis à la surface de l’eau.


    Les rebelles, restés sur la berge, la regardèrent disparaître et, au bout d’une minute, ils se mirent à pousser des cris de joie et à applaudir en constatant qu’aucun homme ne remontait à la surface. Ils avaient certes été privés de butin, mais la mort des trois individus les satisfaisait tout autant.


    À une trentaine de mètres de l’endroit où la jeep avait disparu, l’eau se souleva de façon inattendue et d’immenses mâchoires surgirent de la rivière, une gueule rouge béante entourée de dents blanches aussi tranchantes que la lame d’un poignard.


    Les rebelles montrèrent la créature du doigt et reculèrent lorsque le reste du monstre ovale et plat émergea des profondeurs. Il sembla ensuite cracher des corps.


    Trois têtes apparurent à côté de la créature. Un homme d’abord, puis un autre sautèrent sur le dos de l’animal. L’un des individus aida le troisième à monter sur la bête tandis que le premier s’affairait vers son énorme postérieur.


    « Dépêche-toi », dit Bernie en aidant Sykes à sortir de l’eau.


    Le bateau pneumatique à trois places avait été une idée de Mercer. Il s’était dit que, puisqu’ils allaient se trouver à proximité d’une rivière, ce ne serait pas une mauvaise idée si les routes étaient impraticables. Sykes l’avait acheté dans un magasin en Virginie. Le modèle lui avait plu avec sa gueule de requin peinte sur la proue et il avait payé un supplément pour pouvoir l’emporter dans la soute de l’avion.


    Ils l’avaient poussé hors de la jeep lorsqu’elle avait commencé à couler jusqu’au fond de la rivière.


    Cieplicki avait attendu le plus longtemps possible pour tirer sur le cordon qui remplissait la coque en caoutchouc du radeau avec de l’air comprimé, un détail qu’ils avaient omis de préciser à la compagnie aérienne.


    Lorsque Sykes passa par-dessus le rebord mou, Paul Rivers s’affaira avec le moteur hors-bord à cinq chevaux. Il ne prit pas la peine de le fixer sur le tableau arrière. Dès qu’il eut tiré sur le starter, il mit les gaz et maintint l’hélice de l’arbre d’entraînement sous l’eau. Le bateau pneumatique surchargé ne descendit pas la rivière à toute allure, mais ils prirent tout de même rapidement de la vitesse. Les rebelles sur le rivage se contentèrent de les regarder disparaître. Ils n’étaient pas sûrs de bien saisir ce qu’ils avaient vu.


    « Tous ensemble, maintenant, dit joyeusement Bernie. « Rame[9], rame, rame sur ton bateau… »


    Malgré la douleur, Booker ne put s’empêcher de rire de la plaisanterie de Cieplicki.

  


  
    XVII


    Mine de Samarsskaya,

    sud de la Russie


    Le soleil avait dissipé le brouillard du matin qui avait recouvert la vallée comme un manteau neigeux. Quelques oiseaux voletaient autour de la cime des pins, et le ciel sans nuages semblait s’étendre à l’infini.


    Ludmilla et l’autre scientifique russe, dont Mercer ignorait le nom, avaient récupéré deux combinaisons antiradiations et un dispositif de détection des radiations dans un caisson qui avait survécu au crash de l’hélicoptère et, à l’aide d’une charrette à bras, qu’ils avaient trouvée sur une petite voie de garage sous la trémie de chargement, ils avaient suivi la voie ferrée jusqu’à l’endroit où la locomotive avait déraillé pour s’assurer qu’aucun fût n’était percé.


    Sacha Federov se reposait pendant que le pilote, Yuri, faisait l’inventaire des maigres provisions.


    Dès que le professeur Ahmad avait indiqué que la stèle avait été détruite, Mercer s’était levé et s’était mis à faire les cent pas la tête baissée. Il avait envoyé pour rien Booker et son équipe dans l’un des lieux les plus dangereux du monde. Book savait se débrouiller dans n’importe quelle situation, et Mercer ne se faisait pas trop de souci pour lui, mais sa décision lui pesait sur la conscience à présent. Ce qui le contrariait encore plus, ou du moins de manière différente, c’était l’impasse dans laquelle il se trouvait à présent.


    Depuis qu’il savait que c’était l’un des généraux d’Alexandre qui l’avait érigée bien après sa mort, Mercer était convaincu que la stèle lui aurait indiqué l’emplacement du tombeau. Les archéologues cherchaient la tombe depuis des siècles. Sans nouvel indice, Mercer était coincé.


    Le pire dans l’histoire, c’est qu’il était certain qu’Ahmad n’avait pas menti lorsqu’il avait dit ignorer l’emplacement du tombeau. Le système mis en place par les janissaires pour protéger l’endroit où se trouvait la sépulture permettait d’éviter qu’un de leurs membres ne succombe à la tentation. C’était tout simplement brillant.


    Mercer retourna auprès de Cali et Ahmad, toujours assis sur le sol, mais il n’intervint pas dans la conversation.


    « Qu’est devenue la femme ? demanda Cali. Celle dont votre mentor est tombé amoureux.


    ― Montaigu et Capulet, j’en ai bien peur, dit Ahmad en allumant une cigarette. Son père ne lui aurait jamais permis d’épouser un Turc et il l’obligea à rentrer dès qu’il eut vent de leur liaison. Il n’était éclairé que jusqu’à un certain point, et la fille avait déjà été promise à un autre, un membre d’une maison royale.


    ― C’est triste.


    ― C’était une autre époque, même si je suis certain que, si l’histoire se passait aujourd’hui, l’issue serait la même. Se marier en dehors de sa tribu est une idée moderne qui n’a vraiment pris racine qu’en Occident. Au Moyen-Orient, vous ne verrez jamais un chiite épouser une sunnite ou un Turc épouser une Kurde. Ça ne se fait pas, tout simplement. Et depuis 1980, il n’y a plus guère de chances que les différents courants religieux et groupes ethniques se mélangent.


    ― Pourquoi ? demanda Cali. Qu’est-ce qui s’est passé en 1980 ?


    ― L’Irak a envahi l’Iran, lui dit Ahmad. Ce conflit n’est peut-être pour vous qu’un détail, mais il a marqué un véritable tournant au Moyen-Orient. Les Iraniens n’étaient pas du tout préparés à l’invasion et ont failli être vaincus dès le début du conflit. Afin de motiver et de mobiliser la population, l’ayatollah Khomeyni a fouillé dans le passé et a ressorti l’histoire de la bataille de Karbala, lorsqu’en 860 Hussein Ibn Ali, petit-fils du prophète Mahomet, fut vaincu par le calife omeyyade Yazid Ier. Ce jour est toujours commémoré chez les musulmans chiites. Khomeyni a transformé cyniquement ce qui était au départ une tentative de s’emparer d’un territoire et de ressources pétrolières en une guerre sainte.


    ― Comment est-ce possible ? demanda Mercer, qui s’intéressait de nouveau à la conversation malgré sa mauvaise humeur.


    ― Hussein Ibn Ali et son armée ont été massacrés jusqu’au dernier. Ils sont devenus les premiers martyrs de l’Islam. Khomeyni a dit à son peuple que Saddam Hussein, un sunnite, était l’incarnation moderne de Yazid Ier et que, pour le vaincre, chaque Iranien devrait se sacrifier comme l’avait fait Hussein Ibn Ali. Il est même allé jusqu’à dire que tous ceux qui mourraient en martyrs auraient une place assurée au ciel. Il a ainsi nié le précepte du Coran selon lequel le suicide est un péché contre Dieu et il a créé les premiers attentats suicides et les kamikazes.


    « Même alors qu’il se battait contre les Irakiens, Khomeyni a envoyé des cadres bien entraînés au Liban, pendant la guerre civile et l’occupation israélienne, pour faire croire aux gens que les attentats suicides n’étaient pas un péché, mais au contraire un sacrifice pour Allah. N’oubliez pas : le suicide est strictement interdit par le Coran ; pourtant, Khomeyni est parvenu à convaincre des personnes désespérées que ses paroles supplantaient celles d’Allah recueillies par Mahomet.


    « Bien sûr, la parole de Khomeyni s’est fait entendre jusqu’en Cisjordanie et à Gaza où, là encore, les musulmans luttaient contre une force supérieure. Ainsi, de jeunes hommes ont été convaincus par un fou que, s’ils se sacrifiaient en faisant sauter un bus ou un restaurant, ils œuvraient pour Dieu.


    ― Et ainsi de suite jusqu’au 11 septembre, dit Cali.


    ― Mais aussi Madrid, Londres, l’Indonésie, le Pakistan, l’Irak… Et la liste ne cesse de s’allonger. » Ahmad écrasa sa cigarette avec amertume. « Si les chiites et les sunnites ont toujours eu une relation difficile, ça n’a pas toujours été comme aujourd’hui. Aujourd’hui, un sunnite peut entrer dans une mosquée chiite avec quatorze kilos d’explosifs autour de la taille et se faire sauter. Ce n’est plus inconcevable. Khomeyni a déchaîné la brutalité de la guerre sanglante qui a divisé l’Islam à l’origine dans le seul but de vaincre son voisin.


    ― Est-ce qu’on peut arrêter ça ?


    ― Pas tant qu’il n’y aura pas une instance religieuse suffisamment puissante pour révoquer la parole de Khomeyni et refaire du suicide un péché. On n’insistera jamais assez sur l’importance de ses actes et sur le tort qu’il a causé à notre religion. Et j’ai bien peur que l’invasion de l’Irak par votre pays n’ait rien fait pour arranger les choses. » Il leva la main lorsqu’il vit une lueur de colère dans les yeux de Cali. « Je ne veux pas dire par là que Saddam Hussein n’était pas un tyran ou qu’il aurait dû rester au pouvoir. Au moment de l’invasion, la France et la Russie voulaient lever l’embargo et je suis certain que les Irakiens auraient fini par construire l’arme nucléaire qu’ils rêvaient tellement d’avoir. Non, l’invasion a sans doute été une étape nécessaire, mais cela ne veut pas dire qu’elle n’a pas mis le feu aux poudres. »


    Mercer se souvint soudain des premiers mots d’Ahmad lorsqu’il était arrivé sur le campement. « Vous avez dit qu’Istanbul, Ankara ou Bakou étaient des cibles plus probables pour Feines et le plutonium. Pourquoi ?


    ― Vous avez été attentif, c’est très bien, dit Ahmad comme s’il félicitait à présent l’élève turbulent qu’il venait de réprimander. Je crois que vous raisonnez en pensant à tort que c’est al-Qaida qui finance Poli Feines et que les membres du mouvement veulent contaminer une ville américaine avec le plutonium pour faire régner la peur dans le monde. Ce n’est pas le cas. Le terrorisme gratuit, ça n’existe pas. Chaque attentat a un but spécifique.


    ― Comme chasser les États-Unis d’Irak ou Israël de la Cisjordanie, l’interrompit Cali.


    ― Pas tout à fait, dit Ahmad. Ce sont les buts annoncés, oui, mais ce que veulent les commanditaires de ces attentats suicides au bout du compte, c’est le pouvoir après le retrait des autres puissances. Le pauvre type qui se fait sauter près d’un poste de contrôle pense qu’il se bat pour la libération de son peuple. Les hommes qui lui ont donné la bombe ne font que l’utiliser pour servir leurs ambitions politiques. Ils veulent régner sur la famille de cet homme.


    C’est vrai dans tous les cas. Les hommes qui ont organisé les attentats de Londres et de Madrid veulent chasser les États-Unis et les intérêts occidentaux d’Irak, mais aucun des kamikazes n’était irakien.


    C’étaient les commanditaires de l’attentat qui voulaient cela. Les hommes qui se sont fait sauter voulaient juste rejoindre le paradis. Malheureusement, vos médias se concentrent sur les soldats et ne prêtent guère attention aux généraux. »


    Mercer découvrit une faille dans la logique d’Ahmad. « Si ce que vous dites est vrai, sur qui veut régner Oussama Ben Laden puisque c’est bien lui le cerveau des attentats du 11 septembre ?


    ― Le cerveau, oui, admit Ahmad. Mais est-ce lui qui a financé ces attentats ?


    ― Le type pèse plusieurs centaines de millions de dollars. Bien sûr qu’il a payé.


    ― Ah ! mais d’où a-t-il sorti son argent ?


    ― Je crois que son père était un riche entrepreneur en Arabie saoudite ? »


    Le professeur Ahmad ne dit rien. Il se contenta d’attendre, car il voulait que Mercer fasse lui-même le lien.


    « Vous êtes en train de me dire que ce sont les Saoudiens qui ont financé les attentats. Il n’y a aucune preuve de leur implication si ce n’est que la plupart des kamikazes étaient des citoyens saoudiens.


    ― Ça ne suffit pas ? dit Ahmad avec condescendance.


    ― Dans ce cas, c’est le gouvernement américain qui était derrière l’attentat d’Oklahoma City parce que Timothy McVeigh était un citoyen américain. Non, je ne marche pas.


    ― J’ai peut-être exagéré, reconnut Ahmad. Pourtant, il y a des factions au sein du gouvernement saoudien qui aimeraient vraiment déstabiliser les États-Unis. Et maintenant, ils ont trouvé quelqu’un pour mettre leur projet à exécution. Avant, c’était Ben Laden. Maintenant, ils paient Poli Feines pour faire le sale boulot. L’homme le plus directement impliqué est le représentant de l’Arabie saoudite à l’OPEP qui travaille actuellement avec les Nations unies à New York, Mohamed Ben al-Salibi. »


    Dans le silence qui suivit, Mercer et Cali échangèrent un regard. Ce n’était pas du tout ce à quoi Mercer s’était attendu. L’Arabie saoudite exportait certes des fanatiques wahhabites dans les quatre coins du monde, mais elle n’avait jamais menacé ses voisins. Ibriham Ahmad était en train de dire que les Saoudiens étaient responsables de la plus grande attaque terroriste de l’histoire et qu’ils voulaient à présent utiliser une bombe sale contre leurs voisins.


    « Et pour que vous compreniez bien pourquoi les janissaires se sentent coupables de ce qui se passe en ce moment, sachez que l’arrière-grand-mère d’al-Salibi était la femme dont mon mentor était amoureux. Je suppose donc qu’elle a parlé à al-Salibi de l’Alambic et de son effroyable potentiel. »


    Mercer se fichait royalement de ce détail. Il se demandait toujours pourquoi un Saoudien pourrait commettre un tel acte terroriste.


    « Je ne comprends pas, finit-il par dire. Pourquoi ?


    ― Essayez d’adopter le même genre de raisonnement que celui de Khomeyni, dit Ahmad qui voulait que Mercer trouve la réponse de lui-même. C’est la guerre, monsieur Mercer, et toute guerre tourne autour du pouvoir. Soyez plus cynique que vous ne l’êtes d’ordinaire.


    ― Le pétrole, dit Cali. Le pétrole de la mer Caspienne.


    ― Désolé, Mercer, mais madame Stowe est désormais la meilleure de la classe. »


    Elle se tourna vers Mercer. « C’est ce dont nous parlions chez toi. La seule façon de vaincre le fondamentalisme, c’est de rendre le pétrole obsolète. Le gouvernement saoudien n’a pas d’autre choix que de continuer à être notre principal fournisseur de pétrole s’il veut préserver son château de cartes. Si nous commençons à consommer du brut de la mer Caspienne, l’Arabie saoudite va être marginalisée.


    ― Deux oléoducs d’une importance capitale fonctionnent déjà. L’un va jusqu’à Novorossisk, une ville portuaire de la mer Noire, et l’autre transportera l’équivalent de millions de fûts vers la ville turque de Ceyhan sur la Méditerranée, dit Ahmad.


    ― Poli a pour ordre de détruire les infrastructures pétrolières de la mer Caspienne ? demanda Mercer avant de répondre à sa propre question. Ça ne marchera pas même s’il met la main sur une quantité encore plus importante de plutonium. Seule une bombe nucléaire ou une invasion de grande ampleur pourrait détruire toutes les raffineries, les ports pétroliers, les oléoducs et les terminaux pétroliers bordant la mer Caspienne. Je ne suis pas un géologue pétrolier, mais j’ai vu des photos de Bakou. Rien que dans cette ville, les infrastructures pétrolières sont immenses et nombreuses.


    ― Vous n’êtes pas assez cynique. Il n’est pas nécessaire de détruire tout ce dont vous venez de parler. Il suffit de perpétrer des attentats suicides dans des endroits stratégiques et avoir sur place des religieux et des imams pour exciter les fidèles. Il y aura très vite des douzaines ou des centaines de « martyrs » prêts à se tuer, car ils pensent mener une guerre sainte contre le christianisme alors qu’ils ne font que défendre les intérêts du lobby pétrolier saoudien. En l’espace de quelques mois, le pétrole de la mer Caspienne se réduira à une peau de chagrin et l’Arabie saoudite ainsi que le reste des pays membres de l’OPEP seront à l’abri de la concurrence.


    ― Et ils ont de tels responsables religieux sur place ?


    ― Je les ai entendus dans les mosquées de Bakou et d’Istanbul, d’Ankara et de Grozny, où les Tchétchènes ont déjà recours aux attentats suicides pour défendre leur propre cause.


    ― Mais qu’est-ce qui ne va pas dans ce monde ? » demanda Mercer sans attendre de réponse. Le pire, c’est qu’il parvenait à voir la logique derrière le complot.


    « C’est une question que je me pose souvent, répondit Ahmad tristement. Il y en a une autre dont la réponse est encore plus difficile à trouver : qu’est-ce qu’il y a encore de bien dans ce monde ? »


    Mercer ne tomberait jamais dans ce piège. Il avait passé sa vie à chercher le bien au milieu du chaos. Ce n’est pas la misère ni le carnage qu’il garderait le plus longtemps en mémoire lorsqu’il repenserait à son dernier voyage en Afrique. C’est l’image de ce réfugié qui lui avait donné une tomate pour le remercier d’avoir sauvé sa famille, un témoignage d’amitié qu’il n’oublierait jamais.


    C’était trop facile de céder à l’appel de la haine et de la laideur. Il était plongé dans un état d’hébétude depuis la mort de Tisa, il se sentait complètement vide à cause de sa propre perte, mais il réalisait à présent qu’il avait permis à sa douleur de le détourner de la personne qu’il avait toujours été.


    Oui, il pleurerait Tisa jusqu’à la fin de ses jours, mais ce n’était pas la même chose que de laisser la disparition d’un être aimé empoisonner sa vie.


    C’est ce que Harry White essayait de lui dire depuis le début. Il ne s’agissait pas des sentiments qu’éveillait en lui la mort de Tisa. C’était plutôt ce que la vie de Tisa lui avait apporté et la façon dont il intégrerait ces souvenirs à sa vie présente. C’était un choix qu’il devait faire lui-même.


    « Nous allons les arrêter », dit Mercer d’une voix déterminée et soudain pleine d’assurance, une assurance qu’il avait perdue depuis quelques mois sans s’en rendre compte.


    Cali remarqua immédiatement la différence et lui lança un long regard de côté. Elle se frotta les bras pour faire disparaître la chair de poule qui hérissait ses poils.


    « Mon devoir en tant que janissaire est de protéger l’Alambic de Skenderbeg, dit Ahmad plutôt pompeusement. Au-delà de cette mission, nous n’avons pas d’autres responsabilités. Si Feines tente de le retrouver, nous agirons. En revanche, le minerai de plutonium ou ce qu’il en fait ne nous regarde pas.


    ― Et qu’en est-il de votre responsabilité d’être humain, bon Dieu ?


    ― Je ne peux tout de même pas faire n’importe quoi au nom de Dieu, madame Stowe. J’ai consacré ma vie à protéger les gens de cette planète contre une arme dévastatrice comme l’ont fait tous mes prédécesseurs. J’estime que c’est déjà bien assez.


    ― C’est des conneries ! » s’exclama Mercer qui criait presque.


    Ahmad haussa de nouveau les sourcils et esquissa un petit sourire narquois qui souleva sa moustache dense.


    Mercer poursuivit avec véhémence. « Vous nous donnez juste assez d’indices pour aiguiser notre appétit et nous pousser à continuer. Vous vouliez nous impliquer dans cette histoire parce que vous aviez besoin de notre aide. Vous n’auriez pas pu mener à bien l’opération de sauvetage aux chutes du Niagara, mais vous nous y avez pratiquement conduits en mettant cette gourde sur notre chemin en Afrique. »


    Ahmad relâcha ses mâchoires et ouvrit de grands yeux. « Comment avez-vous deviné ?


    ― Deux raisons. » Mercer était lancé et il leva d’abord le pouce, puis l’index tout en parlant. « Premièrement, la femme qui me l’a donnée ne semblait pas très à l’aise avec. La gourde lui a même échappé des mains. Elle aurait dû au contraire être très familière de cet objet puisque c’était certainement son travail d’aller chercher de l’eau, mais elle a agi comme si elle n’avait jamais vu la gourde auparavant. Deuxièmement, la toile de l’étui n’aurait jamais pu survivre soixante-dix ans dans la jungle. Vous l’avez donnée à cette femme quelques jours avant que nous n’arrivions dans le village parce que vous saviez que nous allions nous y rendre. »


    Cali était aussi surprise par les déductions de Mercer qu’Ahmad. « Attends, Mercer, comment pouvait-il savoir que nous irions dans ce village.


    ― Tu te souviens quand je t’ai dit que j’étais là-bas pour le compte des Nations unies et que je cherchais un gisement de minerai que j’étais certain de ne pas trouver ? C’était un coup monté depuis le début. Ce représentant de l’ONU – comment s’appelle-t-il déjà ? Ah oui : Adam Burke – voulait que je trouve la mine de plutonium à la place. » Il se tourna vers le professeur Ahmad. « Je suppose que vous le connaissez.


    ― Vous estropiez son nom, dit Ahmad. Ce n’est pas Adam Burke. C’est Ah-dham Berk, avec un r muet. C’était un de mes étudiants il y a quinze ans. »


    Mercer n’avait jamais rencontré cet homme ; il lui avait parlé une ou deux fois au téléphone, mais il n’avait remarqué aucun accent. Il n’aurait jamais pensé que Berk, avec un r muet, était un nom turc.


    Il semblait plus américain que Mercer.


    « Oui, je vous ai piégé. » Ahmad semblait soudain très fatigué, mais aussi soulagé de révéler la vérité. Vous avez des talents plutôt rares et des contacts qu’aucun janissaire ne peut se vanter d’avoir. Quant à vous, madame Stowe, j’ai le regret de vous dire que vous êtes tout autant victime de ma machination que monsieur Mercer.


    ― Quoi ? cria-t-elle.


    ― Qui, à votre avis, a pu vous fournir les informations sur ce taux élevé de cancers dans le village ? Vous n’avez pas vraiment eu le temps de lui parler, mais vous reconnaîtrez peut-être la voix de mon élève Devrin lorsqu’il reviendra avec notre véhicule. Il vous a appelée en se faisant passer pour un archiviste du Centre de contrôle des maladies.


    ― Qu’est-ce qui se serait passé si Cali et moi ne nous étions pas rencontrés ? demanda Mercer.


    ― C’était inévitable, dit Ibriham d’un ton presque dédaigneux.


    ― Non, ça ne l’était pas, répliqua Cali. J’y serais allée toute seule si un stupide gamin n’avait pas utilisé mon quatre-quatre comme cible pour s’entraîner. » Ahmad la regarda patiemment. « C’était vous ? »


    Il hocha la tête.


    « Et si j’avais refusé de l’aider ?


    ― Mon cher Mercer, nous ne vous avons pas choisi au hasard, je vous assure. Ni vous, madame Stowe. Avez-vous envisagé une seconde de ne pas lui venir en aide ? Bien sûr que non. Vous ne l’auriez pas plus laissée tomber que vous auriez poussé une vieille dame sur un passage pour piétons. Votre fiabilité est l’une de vos qualités les plus précieuses.


    ― Mon Dieu », marmonna Mercer en passant les doigts dans ses cheveux épais. On le menait en bateau depuis le début et il suivait allègrement les petits cailloux qu’Ahmad jetait çà et là. Ahmad avait parlé de fiabilité. Mercer aurait plutôt appelé cela de la prévisibilité. « Alors, que s’est-il donc passé dans le village ? demanda-t-il d’un ton accusateur. Vous avez laissé Dayce et Feines massacrer ces pauvres gens. »


    La culpabilité et le remords se lisaient sur le visage d’Ahmad. « Avec tout le soin que nous avons apporté à l’organisation de cette opération, nous nous sommes retrouvés avec un pneu à plat. Nous avons été retardés sur la route de Kivu alors que nous vous suivions et nous sommes arrivés trop tard.


    ― Et qu’en est-il de la pauvre Serena Ballard, dit Cali. Un pneu à plat, là aussi ?


    ― Madame Ballard a passé une journée angoissante pour elle dans un hôtel de Philadelphie où elle était surveillée en permanence pour que Poli n’obtienne aucune information de sa part. Ce qu’on a trouvé dans sa maison n’était qu’une mise en scène. Ce sont mes hommes qui ont mis du sang partout. Elle est de retour chez elle à présent, plus que confuse sans doute, mais il fallait que je vous prévienne d’une manière ou d’une autre que Poli Feines savait que vous étiez à Atlantic City. Je n’avais pas réalisé qu’il irait à votre hôtel aussi rapidement. »


    Mercer et Cali échangèrent un regard soulagé. Ils appréciaient tous deux Serena et avaient été particulièrement affectés par sa mort, d’autant plus qu’ils pensaient qu’elle avait été torturée par Poli Feines et que ses derniers instants avaient été particulièrement atroces.


    Un véhicule tout-terrain remontait à toute vitesse la route d’accès à la mine, un modèle plus récent de quatre-quatre UAZ que celui utilisé par Poli Feines pour piller l’ancien dépôt d’armes. Le jeune Devrin était assis au volant.


    À peine eut-il freiné à côté de l’endroit où Mercer et Cali avaient parlé avec Ibriham, qu’il ouvrit brusquement la portière et s’adressa à son professeur en turc.


    Il brandit un téléphone satellite et, à en juger par l’extrême pâleur de son visage et la colère contenue dans sa voix, les nouvelles n’étaient pas bonnes.


    « Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? demanda Mercer, l’estomac noué soudain.


    ― C’est trop tard. »

  


  
    XVIII


    Novorossisk, Russie


    D’abord colonie de la cité-État de Gênes au treizième siècle, Novorossisk fut ensuite une ville fortifiée ottomane avant d’être annexée par la Russie en 1808. Après la désintégration de l’Union soviétique et la cession de nombreux ports à l’Ukraine et à la Géorgie, Novorossisk était devenu le premier port russe de la mer Noire en tonnage. Le port était fréquenté chaque année par plus de mille tankers, porte-conteneurs et cargos.


    La moitié des exportations de céréales de la Russie et le tiers de son pétrole partaient de Novorossisk. Entourée sur trois côtés par les monts du Caucase, la ville de plus de deux cent mille habitants était située au nord d’une baie d’eau profonde qui portait son nom.


    Les bateaux de plus de deux mille tonnes devaient signaler leur arrivée au capitaine du port plusieurs jours à l’avance afin de se faire remorquer. Avec des tankers de trois cent mille tonnes de port en lourd qui se rendaient régulièrement dans le terminal pétrolier à l’est de la ville, la circulation des gros cargos était soumise à un contrôle rigoureux. En revanche, le petit bateau de pêche de vingt-cinq mètres qui pénétra dans le port intérieur juste après l’aube passa sans encombre et ne fut pas importuné par les autorités maritimes. Seules quelques mouettes lui prêtèrent attention ; attirées par l’odeur d’huile de poisson et d’écailles, mais incapables de trouver un repas, elles tournoyaient et plongeaient au-dessus de sa poupe.


    Les trois hommes à bord du bateau de pêche volé s’étaient entraînés sur lui le temps qu’il avait fallu pour ramener le bateau d’Albanie. Ils avaient franchi le Bosphore et avaient traversé la mer Noire où les pirates professionnels avaient pris leur argent avant de retourner dans leur pays d’origine.


    Le plus vieux des trois était un Saoudien âgé de vingt-trois ans. C’est lui qui dirigeait la mission, mais c’est un adolescent syrien du nom de Hasan qui était aux commandes du bateau. Ils auraient été bien incapables de franchir de nouveau le Bosphore, puis de longer les côtes de la Turquie jusqu’au port de Ceyhan comme l’avait dit al-Salibi à Grigory Popov pour le convaincre de l’aider à mettre la main sur le plutonium.


    En effet, ils avaient déjà suffisamment de mal à traverser la baie protégée de Novorossisk qui ne s’étendait que sur quarante-cinq kilomètres.


    Les mains fines, presque féminines, de Hasan semblaient trop délicates sur le gouvernail, et il regardait le monde à travers de longs cils recourbés. Ses deux camarades se tenaient derrière lui dans la timonerie exiguë. L’un serrait un petit Coran entre ses mains, tandis que l’autre faisait défiler entre ses doigts un tsabih, un chapelet musulman, que lui avait donné le directeur de l’école religieuse au Pakistan où il avait été recruté pour cette mission.


    On leur avait dit que leur sacrifice d’aujourd’hui, le fait qu’ils meurent en martyrs, leur garantirait une place au ciel où un harem de vierges les attendait. Ils avaient beaucoup taquiné Hasan avec ça à cause de sa beauté féminine.


    On leur avait aussi raconté que leur acte nuirait tellement aux croisés que leurs noms seraient connus et honorés partout et que le monde musulman s’unirait pour mener un djihad contre l’Amérique.


    Hasan n’avait jamais rencontré un Américain, mais on lui avait appris à les détester avec une passion véhémente qu’il ne pouvait pas totalement comprendre. Ses professeurs, ses amis, les imams de la mosquée, tous disaient que l’Amérique voulait anéantir l’Islam, que les Américains avaient provoqué le tsunami en Indonésie, une catastrophe qui avait tué des centaines de milliers de ses frères et sœurs musulmans. Ils accusaient aussi les États-Unis d’avoir essayé de propager des maladies dans les pays musulmans en Afrique et d’avoir détruit eux-mêmes le World Trade Center afin de trouver un prétexte pour attaquer le monde arabe.


    C’était un garçon intelligent, qui travaillait bien à l’école, et pourtant il n’avait jamais remis en question ce qu’on lui avait dit à propos des États-Unis, car aucun de ses amis ne le faisait et il ne voulait pas être ridiculisé. Ils fanfaronnaient souvent entre eux et inventaient des mensonges toujours plus gros pour montrer à quel point ils détestaient l’Amérique. Ce qu’ils disaient était la plupart du temps puéril et grivois – les Américains sont zoophiles ou ils mangent leurs propres excréments –, mais cela ne faisait que renforcer leur ardeur. C’est ainsi que Hasan avait fini par se porter volontaire pour mettre un terme aux offenses contre Dieu commises par l’Amérique. En un sens, c’étaient les pressions exercées par son entourage qui l’avaient poussé à se faire sauter sur un bateau.


    Tandis qu’ils pénétraient un peu plus dans le port, ils virent d’énormes pétroliers sur leurs amarres. Certains mesuraient plus de trois cents mètres de long et ressemblaient plus à des îles d’acier qu’à des vaisseaux censés traverser les océans. Tout près d’eux se trouvait un port à containers avec une grue-portique pour décharger les bateaux.


    Dans la cour derrière, les containers aux couleurs vives ressemblaient à des cubes soigneusement empilés et disposés en rangs bien nets. Même à cette heure matinale, les ouvriers chargeaient les containers sur les navires avec des camions à plateau alignés le long du quai.


    Les ordres étaient bien précis : ils devaient approcher le bateau de pêche le plus près possible du terminal pétrolier avant de faire sauter les cinq cents tonnes de fioul et d’engrais cachés dans les cales. Les fûts spéciaux amenés la veille au soir par l’homme borgne étaient posés sur le pont.


    Hasan tenta de s’éclaircir les idées tandis qu’ils s’approchaient de la balise flottante externe du terminal. Comme il n’y parvenait pas, il essaya d’imaginer le paradis, mais tout ce qu’il voyait, c’étaient les larmes sur le visage de sa petite sœur lorsqu’il avait quitté Damas pour rejoindre la madrasa pakistanaise où il avait été recruté par le grand calife saoudien, Mohamed ben al-Salidi. Il revit son père qui le regardait avec froideur, incapable de comprendre pourquoi son fils préférait mourir plutôt que de reprendre la quincaillerie familiale. Sa mère sanglotait tellement qu’elle avait fini par s’enfermer dans sa chambre. Elle était inconsolable.


    Le chef de la cellule terroriste, le Saoudien au visage couvert d’acné qui s’appelait Abdullah, fut le premier à s’apercevoir de la menace et tapa sur l’épaule de Hasan.


    Une petite vedette de patrouille venait de contourner l’énorme proue d’un pétrolier, qui attendait son tour pour remplir ses cales de pétrole brut, acheminé jusqu’au terminal par l’oléoduc depuis le Kazakhstan.


    Plongé dans ses souvenirs, tenaillé par la terreur qui lui nouait l’estomac, Hasan fut très surpris de voir la vedette de patrouille. Ses gyrophares n’étaient pas allumés, et le bateau de pêche n’avait pas encore franchi la limite réservée aux pétroliers géants, mais l’adolescent paniqua malgré tout.


    Il appuya à fond sur l’accélérateur et fit tourner la barre à roue jusqu’à son point de verrouillage à tribord. Elle tourna si vite que les barres transversales se brouillèrent devant les yeux de Hasan. La coque et la superstructure du bateau de pêche étaient usées, mais il disposait d’un nouveau moteur diesel marin Volvo dans la salle des machines.


    Une fumée noire s’échappa des deux cheminées lorsque le moteur réagit à la commande inexpérimentée de Hasan.


    Le bateau s’inclina tout en accélérant. L’inclinaison était de plus en plus importante, car Hasan maintenait le gouvernail sous l’eau. En l’espace de quelques secondes, le bastingage fut à fleur d’eau. Le filet suspendu à son mât de charge fut heurté par une vague et arraché.


    « Hasan ! Les fûts ! »


    Les deux fûts posés sur le pont avant s’étaient renversés et roulaient vers le bastingage.


    Derrière eux, la patrouille du port avait remarqué le comportement bizarre du bateau de pêche. Les forces de sécurité du nouveau terminal étaient bien entraînées et réagirent immédiatement. Des phares bleus et rouges montés sur une barre horizontale au-dessus du cockpit ouvert clignotèrent. Les sirènes se mirent à hurler tandis que la vedette rapide partait à la poursuite du bateau de pêche.


    Hasan vit qu’ils étaient sur le point de perdre les précieux fûts, même s’il ne savait pas pourquoi ils étaient si importants. Il tourna la barre à roue dans le sens opposé sans relâcher l’accélérateur. Le gros bateau de pêche gîta à tribord, stoppant la course folle des fûts. Mais ils se mirent à rouler dans l’autre sens. L’espace d’un instant, Hasan pensa à ce jeu qu’il avait quand il était petit, où il fallait faire entrer de minuscules billes de métal dans de petits trous et les empêcher d’en sortir tant que toutes les billes n’étaient pas casées.


    Pourtant, il avait perdu la partie cette fois. Sa réaction fut trop lente pour empêcher la glissade inexorable des fûts.


    Le premier contenant de deux cents kilos alla percuter le bastingage rongé par le sel. Le métal fléchit, mais ne rompit pas. Mais le deuxième fût vint s’encastrer dans le premier. La rambarde céda et les barils en acier passèrent par-dessus bord et disparurent dans les eaux noires de la baie.


    Hasan regarda Abdullah. La confusion et la honte se lisaient sur son beau visage. « Qu’est-ce qu’on fait ? » cria-t-il.


    La vedette de patrouille n’était plus qu’à huit cents mètres et se rapprochait rapidement. Il y avait trois hommes en uniforme à bord. L’un d’eux tenait un fusil. L’autre pilotait la vedette et le troisième criait dans un talkie-walkie.


    Abdullah laissa échapper un juron. Ce n’est pas ainsi qu’il avait imaginé sa rencontre avec Allah. Non, il ne s’était vraiment pas vu prendre la fuite devant un petit bateau russe. « Fais demi-tour ! » lança-t-il d’un ton hargneux.


    Hasan tourna la barre à roue ; ils coupèrent leur sillage et approchèrent le bateau du terminal pétrolier.


    Lorsque la vedette se trouva à une cinquantaine de mètres du bateau de pêche, l’un des hommes se mit à parler dans un porte-voix. Comme ses injonctions furent ignorées, l’homme avec le fusil tira en rafale sur la proue du bateau.


    « Ils nous tirent dessus ! cria Hasan. Nous devons nous arrêter. Nous ne sommes pas assez près. Nous pouvons nous rendre.


    ― Non. » Abdullah tenait le détonateur qui ferait sauter une petite charge de plastique posée au milieu des barils de nitrate d’ammonium et de fioul.


    Le bateau de pêche se trouvait encore à plus d’un kilomètre du pétrolier le plus proche lorsqu’il explosa. La déflagration creusa un trou dans la mer d’une largeur de huit cents mètres et d’une profondeur de vingt-cinq mètres.


    Le bateau de pêche et la vedette de patrouille furent immédiatement pulvérisés tandis que l’onde de choc qui partit de l’épicentre à une vitesse supersonique brisa tous les panneaux vitrés du port. Les structures les moins résistantes le long du quai tombèrent à plat. La grue-portique résista à l’explosion, mais les containers derrière elle furent éparpillés en tas désordonnés. Beaucoup d’entre eux s’ouvrirent, et leur contenu se déversa sur le sol.


    L’explosion provoqua un petit raz-de-marée qui déferla dans toutes les directions. Une partie s’évacua vers la mer sans provoquer de dommages tandis qu’un mur d’eau s’abattait sur le port. Comme le pétrolier attendait son chargement, il n’avait pas de ballast et voguait haut sur l’eau. La vague percuta son flanc de trois cents mètres et renversa l’énorme vaisseau. Les forces titanesques qui s’exerçaient sur lui coupèrent la coque en deux au niveau de la quille et il commença à couler. Les oléoducs sous-marins qui alimentaient la structure flottante du terminal furent arrachés et du pétrole brut affleura à la surface de l’eau en formant de gros caillots à l’odeur nauséabonde.


    La boule de feu qui s’était formée au milieu du port semblait rivaliser avec le soleil qui se levait au-dessus du Caucase. Elle culmina à mille deux cents mètres de hauteur, une colonne bouillonnante de feu et de fumée qui ressemblait à une explosion nucléaire.


    Lorsque la force explosive se dissipa, la mer remplit de nouveau le trou que la déflagration avait creusé dans l’eau. Le torrent créé par le reflux arracha les pontons. Un transporteur de vrac qui quittait le port fut happé par la vague et recula d’une centaine de mètres avant d’aller percuter un autre cargo qui entrait au port. Une brèche s’ouvrit dans la cale des deux bateaux qui commencèrent à prendre l’eau.


    L’écho de l’explosion s’estompa et fit place au hurlement furieux des sirènes de milliers de véhicules.


    Et sous la surface de l’eau bouillonnante de la baie, les deux fûts qui étaient tombés du pont du bateau reposaient en silence. Leur enveloppe en métal était cabossée à présent ; elle avait été malmenée lorsqu’ils avaient été entraînés comme de vulgaires feuilles dans le tourbillon. Néanmoins, les barils avaient tenu le choc. Ils étaient suffisamment près l’un de l’autre pour que le plutonium contenu dans l’un des tonneaux commence à appeler la matière qui se trouvait dans l’autre comme un amant appellerait sa bien-aimée. Il faudrait du temps, certes, mais l’échange de plus en plus intense de particules chargées finirait par atteindre la masse critique et leur union serait consommée dans une explosion encore plus meurtrière que celle qui venait de détruire le port.


    « Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Mercer tandis que Devrin et Ahmad continuaient à parler à toute vitesse en turc.


    ― Une explosion à Novorossisk.


    ― C’est le port pétrolier dont vous venez de parler, dit Cali.


    ― Vous avez déjà une idée de sa gravité ?


    ― Les témoignages commencent tout juste à nous parvenir. Ils disent que le port a été rasé. Il y a des bateaux en feu et beaucoup de bâtiments aussi. Les médias estiment qu’il pourrait y avoir des milliers de victimes. Certains témoins oculaires prétendent qu’il s’agissait d’une petite explosion nucléaire.


    ― Poli n’aurait pas pu affiner le plutonium aussi rapidement pour faire une bombe. Ça serait plutôt une bombe sale.


    ― Ce qui n’est pas mieux, fit remarquer Cali. Si les poussières de plutonium s’éparpillent au-dessus de la mer, la décontamination sera pratiquement impossible. Il faudra des décennies pour que la zone redevienne saine, si elle le redevient un jour.


    ― Il faut que nous avertissions les autorités du risque de contamination nucléaire », dit Mercer en réfléchissant aux mesures que les Russes allaient prendre logiquement. Le port serait envahi par les équipes de secours, les pompiers, les médecins. Ils se déplaceraient dans un nuage invisible d’atomes de plutonium fortement radioactifs. Inhalée même en petite quantité, la poussière radioactive pourrait provoquer des cancers d’une intensité indescriptible.


    Ahmad dit quelque chose à Devrin, et l’étudiant tendit à Mercer son téléphone satellite. « Je ne sais pas à qui m’adresser pour faire évacuer la ville », ajouta Ahmad. Mercer vérifia le téléphone et attendit une seconde. Lorsqu’il eut établi un contact avec un satellite en orbite, il composa le numéro direct du bureau d’Ira Lasko. C’est sa secrétaire qui décrocha.


    « Carol, c’est Philip Mercer. Il faut que je parle à Ira immédiatement.


    ― Je suis désolée, il est en réunion avec le président et le Conseil de Sécurité nationale. Je suppose que vous avez appris ce qui s’est passé en Russie. Voulez-vous que je lui transmette un message ?


    ― Je dispose d’informations de la plus haute importance sur l’explosion. Il faut que vous me passiez Ira.


    ― Ils devraient avoir fini dans une heure. Je peux lui dire de vous rappeler à ce moment-là.


    ― J’appelle d’un téléphone satellite et je risque de perdre la connexion à tout moment, dit-il en essayant de contenir son exaspération. Je sais que vous avez l’habitude de gérer des crises, mais si vous n’allez pas le chercher immédiatement, des milliers de personnes vont mourir dans d’horribles souffrances. »


    Quelques secondes passèrent. Le téléphone bourdonnait dans l’oreille de Mercer. « Donnez-moi une minute, je vais transférer votre appel dans la salle de gestion de crise. »


    Elle passa Mercer à un colonel qui montait la garde devant la salle de gestion de crise enterrée sous l’aile Ouest de la Maison-Blanche. Mercer n’eut qu’à prononcer les mots « bombe sale » pour que le colonel parte immédiatement prévenir Ira Lasko.


    « Qu’est-ce qui se passe, Mercer ? demanda-t-il d’un ton bourru.


    ― Nous sommes arrivés trop tard. J’ai pu empêcher Feines de mettre la main sur la plus grande partie du plutonium, mais il a réussi à s’enfuir avec deux fûts. Je pense qu’il y avait environ quatre cent cinquante kilos de plutonium répartis dans les deux barils. Je crois qu’ils étaient à Novorossisk.


    ― Tu en as la preuve ?


    ― Non, je n’ai pas la moindre preuve, mais Feines vole deux fûts de plutonium et, vingt-quatre heures plus tard, une ville à quelques heures de route de la mine est rasée. Je ne crois pas aux coïncidences.


    ― Nous avons déjà été en contact avec les Russes. Mon pote Greg Popov était furieux que des extrémistes aient pu commettre un tel acte, mais il a dit qu’ils avaient déjà contrôlé le port avec des compteurs Geiger et des détecteurs de rayons gamma. Le site n’est pas contaminé. »


    Mercer ne s’était pas attendu à une telle réponse. « Ils doivent être là-bas. Peut-être que les fûts n’ont pas lâché ou que leur équipement de détection est défaillant, mais je sais qu’ils étaient là-bas. » Il réfléchit une seconde. « Comment ont-ils fait ? Pour l’explosion, je veux dire.


    ― Greg m’a dit que c’était un bateau de pêche chargé d’explosifs. Du nitrate d’ammonium et du fioul vraisemblablement. Ils s’approchaient du terminal pétrolier du port lorsqu’ils ont été repérés par une vedette de patrouille. La dernière information transmise par les patrouilleurs, c’est que le bateau faisait demi-tour et qu’ils avaient jeté dans l’eau des marchandises de contrebande. Une minute plus tard, l’embarcation a explosé et rasé plus de deux kilomètres carrés d’installations portuaires.


    ― Ira, la contrebande, c’étaient les fûts. Je parie qu’ils sont tombés du pont lorsqu’ils ont fait tourner le bateau. Adresse-toi directement aux supérieurs de Popov s’il le faut. Court-circuite-le.


    ― J’ai failli être obligé de le faire lorsque je lui ai parlé du plutonium pour la première fois. Je te l’ai dit, je crois, c’est un cachottier. »


    Quelque chose dans la façon dont il le dit donna une idée à Mercer. Que lui avait conseillé Ahmad quelques instants plus tôt : « Soyez plus cynique que vous ne l’êtes d’ordinaire » ? Ce cynisme était né du chagrin et de la peine, mais Mercer pouvait s’en servir. Il parlait au fur et à mesure que l’idée prenait forme dans son esprit. « L’explosion a eu lieu ce matin, c’est ça ? Il faut des heures pour organiser les opérations de secours et ton Popov dit qu’ils ont déjà vérifié s’il y avait des matières radioactives ? C’est la procédure normale ?


    ― Je n’en sais vraiment rien, répondit Ira avec méfiance. Où veux-tu en venir ?


    ― Tu m’as dit que les Russes ignoraient l’existence de ce plutonium jusqu’à ce que tu les contactes à ce sujet. Puis, deux jours plus tard, Feines se pointe juste avant notre arrivée. Ses hommes sont armés de lance-roquettes capables d’abattre un hélicoptère et ils ont une puissance de feu leur permettant de tenir à distance une armée. Et si c’était Popov qui lui avait refilé le tuyau ?


    ― Pour que Feines lance une attaque nucléaire contre l’un des ports les plus importants de la Russie ? Le type est malin, pas fou.


    ― Ira, je tiens de source sûre que des gens au sein des plus hautes instances de l’Arabie saoudite sont derrière toute cette histoire. Le but, c’est d’empêcher le pétrole de la mer Caspienne de rogner ses parts de marché. Et si les contacts de Popov lui avaient dit qu’ils allaient frapper un autre terminal pétrolier important, en Turquie, par exemple ? Ça ne lui aurait certainement posé aucun problème. Cela aurait même aidé la Russie en éliminant la concurrence.


    ― Mais il a été trahi.


    ― Je viens juste de repenser qu’il était censé venir à la mine aujourd’hui. Que faisait-il à Novorossisk, d’ailleurs ?


    ― Il a dit qu’il y était depuis hier.


    ― Attends une seconde. » Mercer traversa le campement à grandes enjambées pour rejoindre Sacha Federov qui était en train de discuter avec le pilote. « Sacha, pour quelle raison Grigory Popov aurait-il pu se rendre à Novorossisk hier soir, à votre avis ? »


    Le soldat parut déconcerté par la question. « Novo. Je ne vois pas pourquoi il irait là-bas. Il était censé arriver à Samara hier soir pour pouvoir suivre le train. Il est en retard d’ailleurs. »


    Mercer le remercia et reprit la communication avec Ira. « Popov aurait dû être à Samara, pas au bord de la mer Noire. Tu crois qu’il aurait pu aider Feines s’il pensait que le plutonium serait utilisé hors de la Russie ? » Ira resta un long moment silencieux, et Mercer en conclut qu’il lui donnait raison. « Adresse-toi à ses supérieurs, Ira. Il essaie de gagner du temps pour récupérer les fûts, les rapporter ici et passer toute l’histoire sous silence.


    ― C’est horrible à dire, mais je pense que c’est possible.


    ― Tu te souviens d’Ibriham Ahmad, le professeur turc que j’ai essayé de joindre. Il est avec moi, ici. Il se trouve qu’il dirige aussi le corps des janissaires, mais l’important, c’est que nous empêchions les fondamentalistes de revendiquer l’attentat et de s’en attribuer le mérite. Ils risqueraient d’inciter les autres dans la région à reprendre le flambeau. C’est un processus qui s’autoalimente. Si nous parvenons à l’arrêter maintenant, ça nous épargnera beaucoup de problèmes à l’avenir.


    ― Qu’est-ce que nous devons faire, à ton avis ?


    ― Tu dois convaincre les Russes de ne pas révéler aux médias et à la population qu’il s’agissait d’une attaque terroriste. Ils n’ont qu’à dire qu’il s’agit d’un accident industriel, une accumulation de gaz dans la coque ou quelque chose dans le genre. » Ahmad articula silencieusement. Apparemment, il voulait dire quelque chose à Mercer. Celui-ci couvrit le combiné avec sa main et demanda à Ahmad de répéter ce qu’il avait à dire.


    « Certains groupes extrémistes vont revendiquer l’attaque sur Internet. Les autorités doivent être prêtes à contredire de telles affirmations.


    ― Bonne idée. »


    Ahmad hocha la tête. « C’est un peu mon métier.


    ― Ira, il faut aussi que vous contrôliez les sites Web et que vous censuriez ou bloquiez tous les sites où les terroristes revendiquent l’attentat.


    ― Quoi d’autre ? demanda Ira comme s’il prenait mentalement des notes.


    ― Je ne sais pas. C’est toi le conseiller de l’ombre, l’éminence grise de la communication, pas moi. Tu as des nouvelles de Booker au fait ?


    ― Pas pour le moment. Donne-moi un numéro de téléphone et je t’appellerai dès que j’aurai du nouveau à propos de Booker ou des Russes. Et, Mercer, ne t’en veux pas pour ce qui vient de se passer. Tu as fait un sacré boulot, tu sais. »


    Ira raccrocha. Ses derniers mots étaient censés consoler Mercer. Pourtant, il se sentit encore plus mal. Mercer tendit le téléphone satellite à Federov. « Contactez vos supérieurs. Le train ne viendra pas. Il faut qu’ils nous envoient un autre hélico, car je crois que Grigory Popov nous a trahis.


    ― Quoi ?


    ― Je pense que c’est lui qui a filé le tuyau à Poli sur le dépôt de plutonium. D’abord, j’ai cru qu’il y avait eu une fuite de mon côté, mais il est plus probable que Popov a trahi mon chef et son propre pays. Qu’est-ce que vous savez sur lui ?


    ― Pas grand-chose, reconnut Sacha. C’est un vice-ministre, un ancien amiral. J’ai entendu dire qu’il avait un faible pour les voitures de sport occidentales et que c’est un franc-tireur, un cow-boy, comme vous dites. Ça ne me surprendrait guère qu’il ait des contacts avec des criminels, car, de nos jours, c’est la seule façon d’avoir du pouvoir en Russie.


    ― Vous croyez qu’il serait capable de vendre des matériaux nucléaires au marché noir ? »


    Le visage de Sacha s’assombrit lorsqu’il pensa à une telle trahison. « Je ne sais pas. Tout est possible dans ce monde. »


    Ludmilla et son collègue remontèrent péniblement la route en épingle à cheveux depuis la voie ferrée. Elle semblait aussi fraîche et imperturbable que d’habitude. Il n’en allait pas de même de l’autre scientifique : on aurait dit qu’il était sur le point de faire un infarctus. Elle parla avec Sacha pendant cinq minutes et répondit à ses questions avant d’aller manger.


    « Qu’est-ce qu’elle a dit ? » demanda Mercer. Cali les rejoignit alors qu’Ibriham Ahmad et Devrin Egemen parlaient en privé.


    « Aucun des fûts, apparemment, ne s’est ouvert.


    ― Dieu merci.


    ― Ils les avaient chargés dans deux wagons. Les autres étaient vides. Elle dit qu’il y avait soixante-huit fûts, ce qui fait soixante-dix au total avec les deux que Feines a volés. Jusqu’à présent, il n’y a pas d’augmentation alarmante de la température, mais elle dit que nous devons séparer le plus vite possible les fûts les uns des autres pour éviter que le plutonium n’atteigne la masse critique et n’explose.


    ― Elle a raison, dit Mercer. Mais sans matériel ni bras supplémentaires, nous ne pouvons pas faire grand-chose. » Il réfléchit quelques instants. « Peut-être que si. Y a-t-il un document recensant ce qu’il y avait dans le dépôt ?


    ― Pas à ma connaissance. »


    Mercer regarda Cali. Elle parla en premier. « Je crois que nous allons jouer à l’épicier et faire l’inventaire du magasin. »


    Les combinaisons antiradiations en caoutchouc sentaient la sueur fétide, la mauvaise haleine et – Mercer en était pratiquement sûr – l’urine. Un mélange écœurant qui retourna l’estomac de Mercer, rempli de bortsch en conserve.


    « Comment ça va ? demanda-t-il à Cali alors qu’elle était sur le point d’enfiler la cagoule.


    ― Beurk. On se croirait dans un vestiaire de joueuses de volley.


    ― J’ai une odeur de mauvaise haleine et de pisse dans la mienne. On échange ?


    ― Non, merci, sans façon. »


    Ils se trouvaient devant l’entrée de la vieille mine avec Ahmad, Devrin et Ludmilla. La scientifique russe contrôla leurs combinaisons et appliqua des bandes de ruban adhésif renforcé à l’endroit où les gants passaient sous les manches de la combinaison, mais aussi au-dessus de leurs chaussures. Elle passa les mains sur les combinaisons pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’accrocs ou de déchirures puisqu’ils avaient utilisé les mêmes tenues pour aller examiner l’épave du train. Mercer se demanda sur quel postérieur elle s’était le plus attardée, le sien ou celui de Cali ; en tout cas, son examen dans cette zone avait été plus que minutieux.


    « Vous devriez peut-être laisser ça aux Russes, leur suggéra le professeur Ahmad pour la deuxième ou troisième fois. Devrin et moi avons l’intention de partir avant l’arrivée de l’hélicoptère demandé par le capitaine Federov. Nous pouvons vous déposer tous les deux à l’aéroport de Samara.


    ― Je vous l’ai dit, Ibriham. » Mercer dut hausser la voix pour se faire entendre à travers la cagoule de sa combinaison jaune. « L’homme en partie responsable du vol va vouloir cacher son implication. Il est à Novorossisk en ce moment et cherche activement les deux fûts manquants. Une fois qu’il les aura trouvés, il les rapportera jusqu’à l’épave du train et fera comme si rien ne s’était passé.


    ― Ça sera sa parole contre la vôtre.


    ― Croyez-moi, l’affaire n’ira pas devant les tribunaux. » Mercer vérifia sa torche et celle de rechange qu’il avait dans le sac qu’il portait sur ses épaules. Il n’avait certainement pas l’intention de s’attarder dans la mine, mais il avait passé la moitié de sa vie sous terre et savait qu’on ne pouvait jamais être trop prudent. « Madame Stowe », dit-il en tendant galamment la main vers le petit chariot élévateur que Poli avait apporté, puis abandonné. « Notre char nous attend. »


    Ils montèrent dans la petite machine et se partagèrent le seul siège. Leurs hanches se touchaient, mais le caoutchouc épais de la combinaison empêchait toute sensation. Mercer mit en route le moteur électrique qui commença à vrombir. Une pédale permettait de contrôler la vitesse du moteur et un petit volant de diriger les roues arrière. Il constata que les batteries étaient encore bien chargées lorsqu’il alluma les phares.


    Mercer fit un signe par-dessus son épaule aux Turcs et à Ludmilla avant de conduire le chariot élévateur dans la mine. À peine eurent-ils parcouru une douzaine de mètres dans le tunnel sombre qu’il sentit la température chuter comme si la pierre absorbait la chaleur de son corps.


    Le puits mesurait au moins douze mètres de large et plus de quatre mètres de haut. Il était beaucoup plus grand que ce qu’avait escompté Mercer. Les phares du chariot élévateur n’éclairaient que faiblement le plafond, le sol et les murs, et leur visibilité ne dépassait pas quelques mètres.


    Les trois doubles voies permettant de transporter le minerai et les résidus miniers hors de la mine étaient usées par l’humidité froide et permanente qui régnait à l’intérieur.


    Le puits principal s’enfonçait tout droit sous la terre sur un peu plus d’un kilomètre. C’est alors qu’ils arrivèrent au premier croisement. Mercer coupa le moteur du chariot élévateur pour préserver les batteries et sauta au sol. Cali le suivit tandis qu’il entrait dans le tunnel secondaire. Elle tenait un détecteur de rayons gamma et regardait avec la plus grande attention ce qu’il indiquait.


    Au bout de cinquante mètres, ils débouchèrent dans une salle où les mineurs avaient utilisé la méthode des chambres et piliers. Ils avaient pour ainsi dire creusé un grand vide (chambre), mais avaient laissé de gros piliers de roches pour empêcher le toit de s’effondrer.


    Mercer balaya certains piliers avec le faisceau de sa lampe et siffla lorsqu’une surface lisse renvoya la lumière sur lui. C’était comme s’il venait d’entrer dans un musée de l’armée. Il reconnut le nez en forme de gueule de requin du ME-262, l’incroyable chasseur à réaction que les Allemands avaient utilisé durant la dernière phase de la guerre. Les ailes de l’avion avaient été enlevées et étaient appuyées contre un pilier près du redoutable engin. Un peu plus loin, il tomba sur un autre appareil, et encore un autre. Puis il vit des avions qu’il ne reconnut pas. Ils étaient très perfectionnés, même pour l’époque actuelle. C’étaient de petits avions d’attaque d’une seule place au profil élancé qui semblaient capables de voler à une vitesse incroyable.


    « Ça devait être des prototypes d’avion que les nazis n’ont pas eu le temps de développer, dit Mercer


    ― Tant mieux. Nos avions à hélices n’auraient eu aucune chance contre eux.


    ― Qu’indique le détecteur de rayons gamma ?


    ― Les mesures d’ambiance sont un peu élevées, mais ça n’a rien à voir avec ce que nous avons trouvé sur le Wetherby. »


    Ils passèrent encore un quart d’heure à explorer la cavité pour être certains de ne pas rater un fût contenant des matières radioactives. Il y avait au moins quinze avions entreposés ici ; ils étaient tous en parfait état. Ils trouvèrent également des anciens modèles de fusée. Certaines étaient montées sur des remorques : il s’agissait des premiers missiles surface-air du monde. D’autres étaient suffisamment petites pour être transportées à bord d’avions pour les combats aériens. Elles étaient toutes beaucoup plus perfectionnées que les armes similaires dont disposaient les Alliés à l’époque.


    « Astucieux, n’est-ce pas ? dit Mercer en examinant un panier à roquettes destiné à lancer un essaim meurtrier de petites fusées non guidées. Imagine à quoi aurait pu ressembler le monde s’ils avaient mis leur génie au service de l’humanité et non cherché à la détruire. »


    Soulagés que le plutonium ait été entreposé un peu plus en profondeur dans la mine, ils rebroussèrent chemin et remontèrent dans le chariot élévateur. Ils continuèrent leur descente dans la mine en suivant la pente légèrement inclinée. À l’intersection suivante, ils découvrirent une autre salle abritant des armes allemandes saisies par les Russes.


    Des armes portables étaient entassées sur des bancs – des mitrailleuses d’un genre que Mercer n’avait jamais vu, une arme ressemblant à un bazooka qui débobinait des fils très fins pour faciliter le tir. Une table était jonchée de fusils à canon courbé sans doute pour tirer dans les coins.


    Près de l’entrée de la salle, il y avait un énorme char d’assaut ; Mercer n’en avait jamais vu un aussi grand.


    Il devait faire au moins trois fois la taille d’un M-1 Abrams moderne. Les chenilles avaient une largeur de 90 centimètres et la tourelle rectangulaire n’était pas dotée d’un, mais de deux canons placés côte à côte.


    « C’est un Maus, dit Mercer, impressionné. Mon grand-père était un modéliste militaire. Il en a construit un en s’aidant uniquement de vieilles photos. Hitler avait ordonné la construction de ces prototypes lorsque quelqu’un avait suggéré que leurs chars étaient vulnérables aux attaques de canons antichars. Il ne lui était pas venu à l’esprit que les Alliés n’avaient pas d’armes antichars, bien sûr. Je ne savais pas que certains de ces tanks avaient survécu à la guerre. »


    Cali lui lança un regard de côté. « Tu n’as jamais envisagé de participer au jeu Jeopardy ?


    ― Eh ! ne m’en veux pas. La mémoire photographique est tout à la fois une bénédiction et une malédiction. Tu veux que je te donne les caractéristiques générales ? » Il tapa sur son casque. « Elles sont là aussi.


    ― Une autre fois peut-être. J’ai quelque chose.


    ― Où ?


    ― Dans cette direction. » Elle indiqua le fond de la salle.


    Malgré la fraîcheur qui régnait dans la mine, Mercer transpirait dans sa combinaison, ajoutant l’odeur de son corps non lavé à la puanteur qui avait déjà imprégné le caoutchouc. Guidés par les mesures du détecteur de rayons gamma, ils avancèrent prudemment jusqu’à une salle annexe de l’excavation principale.


    « Regarde. » Mercer montra le sol en pierre. Ils distinguèrent les traces laissées dans la poussière par les pneus du chariot élévateur.


    « Bon travail d’orientation, Cochise, dit-elle pour le taquiner. Il nous aurait suffi de suivre la piste. »


    Mercer haussa les épaules. Il fit un pas en avant et sentit quelque chose s’accrocher à sa cheville. L’espace d’une seconde, il se maudit d’avoir posé son pied à cet endroit. Il aurait dû savoir que Poli laisserait une surprise derrière lui. Il se jeta sur Cali et tous deux s’aplatirent au sol. Mercer fit rempart de son corps pour protéger Cali du mieux qu’il put.


    L’objet piégé n’était qu’un simple fil à croche-pied relié à une ou deux grenades déjà partiellement dégoupillées. Le fil longeait les parois de la salle où les grenades étaient cachées derrière une énorme poutre en bois de charpente qui soutenait l’entrée menant au tunnel principal.


    La combinaison empêcha Mercer d’entendre la goupille se relever. Mais il savait ce qui était en train de se produire : la cuillère allait être éjectée par un ressort et la grenade serait activée. « Ouvre la bouche ! » cria-t-il quelques secondes avant que les grenades n’explosent.


    Les trois grenades sautèrent presque simultanément. Limitée par la roche environnante, l’onde de surpression traversa la salle et vint percuter Mercer et Cali, plaquant douloureusement leurs combinaisons contre leurs corps. Si Cali n’avait pas tenu compte de l’avertissement de Mercer, ses tympans auraient lâché.


    Il roula sur le côté pour libérer Cali dès que l’onde d’air compressé fut passée au-dessus d’eux. La salle était tellement remplie de poussière que la lumière de sa torche ne pouvait pas éclairer au-delà de quelques centimètres.


    Il s’agenouilla, puis se mit debout en chancelant. Il était encore un peu étourdi par l’explosion, sa tête bourdonnait et il avait du mal à garder son équilibre en raison du choc qu’avaient subi ses oreilles internes.


    Il baissa les yeux pour regarder Cali et ignora tout ce qu’il avait appris ou enseigné concernant les procédures à respecter pour les opérations de sauvetage dans une mine.


    Il s’approcha de la sortie vers le puits principal en clopinant, car il avait encore tordu son genou déjà blessé. Il examina la porte avec sa lampe. Les grenades avaient fait sauter la poutre qui soutenait la structure depuis plus d’un demi-siècle, et le linteau en bois aussi épais qu’une traverse de chemin de fer était tombé aussi. La roche au-dessus de l’ouverture avait été fendue par l’explosion, et, comme elle n’avait plus rien pour la soutenir, elle continuait à se crevasser à vue d’œil.


    Un morceau de la taille d’une enclume s’écrasa au sol. Mercer regarda une dernière fois Cali étendue et encore assommée. Elle était peut-être blessée ou pire encore.


    Il se précipita vers le puits principal, l’abandonnant derrière une avalanche de gravats qui l’enterrèrent vivante.

  


  
    XIX


    Maison-Blanche, Washington, D. C.


    « Vous devez me croire, c’est dans l’intérêt de nos deux pays : personne ne doit savoir qu’il s’agissait d’un attentat terroriste », dit le président des États-Unis d’une voix douce masquant son irritation. Il écouta la réponse du président russe. « Que préférez-vous ? Parler d’un accident et courir le risque de passer pour un incompétent ou reconnaître qu’il s’agissait d’un acte terroriste et enhardir encore plus de fanatiques ? »


    Installés sur les canapés au milieu du bureau ovale, Ira Lasko et John Kleinschmidt, son supérieur direct, écoutaient les propos du président. En tant que conseiller à la Sécurité nationale, Kleinschmidt pouvait joindre le président de jour comme de nuit et avait fait part des conclusions de Mercer au chef de l’exécutif une heure auparavant.


    L’administration américaine avait été sauvée plus d’une fois par Philip Mercer ; ainsi, lorsqu’il réclamait l’intervention du président, l’ancien sénateur de l’Ohio écoutait en général.


    « Ça n’est pas comparable, dit le président pour répondre au Russe. Un avion qui percute un gratte-ciel peut encore passer pour un accident. Mais trois le même jour, pendant qu’un autre s’écrase en Pennsylvanie, le tout en direct à la télévision, là on ne peut vraiment pas faire comme si rien ne s’était passé. Vous avez un contexte différent à Novorossisk.


    « Nous en avons déjà parlé. C’est la guerre et chaque fois qu’ils remportent une victoire, deux ou trois autres combattants viennent grossir leurs rangs. Une explosion comme celle-ci va inciter des centaines, peut-être des milliers d’autres fanatiques à poursuivre le combat contre nous… Quoi ? Non, ça n’a pas d’importance. S’ils ont le sentiment que le pétrole de la mer Caspienne est une menace, ils vont tout faire pour détruire toutes les infrastructures qui permettent de l’exploiter et de le transporter. Quel meilleur moyen de parvenir à leurs fins que d’utiliser un petit groupe de gamins endoctrinés qui pensent qu’ils gagneront ainsi leur place au paradis ? Pendant ce temps, ils restent assis bien tranquillement dans leur bureau et disent à qui veut bien les entendre qu’il est regrettable qu’une petite partie de leur population déteste à ce point l’Occident. Eh oui, vous faites partie de l’Occident aussi maintenant, que cela vous plaise ou non. »


    Le président fit un geste masturbatoire grossier tout en écoutant le président russe qui s’exprima pendant plusieurs minutes.


    « C’est ça, Grigory Popov. » Le président gloussa pour la première fois depuis le début de la conversation. « J’ai un ou deux cents conseillers comme ci et assistants comme ça. Je n’en connais pas la moitié et je n’attends pas de votre part que vous les connaissiez tous aussi. Mais je sais de source sûre que c’est lui qui a aidé les kamikazes à obtenir le plutonium. J’ignore pourquoi les fûts n’ont pas explosé avec le bateau, mais je sais que Popov se trouve là-bas à présent alors qu’il aurait dû rejoindre un membre de mon équipe à huit cents kilomètres au nord.


    « J’aimerais que vous envoyiez quelqu’un de confiance à Novorossisk pour voir ce que Popov y fait. S’il s’agit juste d’une coïncidence, je vous devrai des excuses, mais si jamais j’ai raison et qu’il est en train de fouiller le port pour retrouver ces fûts manquants pendant que tous les autres responsables tentent de coordonner les opérations de sauvetage, alors vous saurez que je ne me suis pas trompé. » Le président prit une voix grave et parla sur le ton de la camaraderie qui lui attirait immédiatement la sympathie de son interlocuteur. Les sondeurs avaient montré que ce ton lui avait assuré à lui seul dix points lors des élections.


    « Vous êtes confronté à une tragédie nationale qui pourrait favoriser le déclenchement d’une guerre mondiale si elle n’est pas gérée correctement. Les États-Unis sont prêts à mettre tous leurs moyens à votre disposition pour vous aider, mais vous devez faire le bon choix. Ne donnez pas à ces salauds la satisfaction de s’attribuer le mérite de cet attentat. Ridiculisez-les au contraire et épargnez à nos deux pays un combat beaucoup plus rude à l’avenir. Il s’agit du cœur et de la raison ici autant que du pétrole et du pouvoir. » Il s’interrompit de nouveau ; son beau visage n’exprimait rien. « Merci, Monsieur le Président. »


    Dès qu’il eut raccroché, John Kleinschmidt demanda :


    « Alors ?


    ― Il a dit qu’il réfléchirait.


    ― Il ne peut pas vraiment se le permettre, dit Ira. Dans une heure ou deux, on pourra lire sur Internet que des terroristes ont détruit ce terminal pétrolier et interrompu le flux de pétrole qui vient du Kazakhstan. »


    Le président regarda Lasko. « Nous l’avons mis dans une situation difficile. Mettez-vous à sa place : nous lui avons demandé de mentir à son propre peuple sur l’attentat le plus important depuis le 11 septembre et nous lui apprenons en même temps qu’un de ses conseillers pourrait être impliqué.


    ― Que feriez-vous à sa place, Monsieur le Président ?


    ― J’aime à penser que je lâcherais le morceau sans me soucier des conséquences, mais notre vénérable collègue russe est beaucoup plus pragmatique que moi. Mon instinct me dit qu’il va se conformer à notre scénario et qu’il va demander une contrepartie le moment venu. »


    Mercer voulait arracher sa combinaison et attaquer la pile de débris à mains nues, car il savait pertinemment ce que devait penser Cali de l’autre côté : il l’avait laissée ici en pensant qu’elle était morte. Il tenta de respirer plus calmement, car les filtres respiratoires de sa combinaison ne pourraient pas suivre le rythme de ses poumons et il eut le sentiment qu’il commençait à hyperventiler. La visière en plastique du casque était également embuée, mais il était de toute façon impossible de voir à plus d’un ou deux mètres en raison de la poussière qui avait envahi le puits principal de la mine.


    Il avança à l’aveuglette le long du puits, ne prenant même pas la peine d’allumer sa torche puisque c’était parfaitement inutile.


    L’une des premières règles qu’il avait apprises concernant la sécurité dans une mine, c’est que, lorsqu’il y a un effondrement, il ne faut jamais laisser ses camarades. Cette règle, il la connaissait depuis sa plus tendre enfance lorsque son père lui racontait ses souvenirs de la mine.


    On n’abandonnait jamais les autres, qu’il y ait un espoir de sortir vivant ou qu’on soit condamné. Ainsi, on pouvait compter les uns sur les autres en attendant les secours.


    C’est la raison pour laquelle Mercer n’avait pas tenu compte de ce qu’il avait appris et qu’il n’avait pas écouté son instinct. Il s’était précipité vers l’entrée du puits principal parce qu’il savait qu’il n’y aurait pas de secours.


    L’explosion n’avait pas été suffisamment importante pour être ressentie à la surface et, même si Sacha, Ludmilla et les autres avaient commencé à s’inquiéter au bout d’une ou deux heures, Mercer et Cali avaient emporté les trois seules lampes torches. Si les soldats de l’hélicoptère de sauvetage essayaient de creuser dans le tas de débris, ils ne feraient probablement qu’empirer les choses, et Mercer et Cali se feraient ensevelir sous les gravats. Si les militaires étaient prudents et appelaient des spécialistes du sauvetage dans les mines, il faudrait des jours pour faire venir une équipe, des jours que Mercer ne pouvait pas se permettre d’attendre.


    Ses doigts prisonniers dans les gants lourds de la combinaison effleurèrent une surface lisse. Il avait trouvé le chariot élévateur. Il se hissa sur le siège et mit le moteur en route. Il sentit sa vibration rassurante à travers sa combinaison.


    Il ne lui fallut que quelques secondes pour atteindre les gravats éparpillés vers le milieu du puits principal, là où la voûte s’était effondrée. Plutôt que de s’attaquer à la pile la plus proche de l’entrée, Mercer commença à enlever de grosses pierres pour dégager un espace de travail. Il les soulevait avec les fourchons du chariot élévateur, puis les transportait à la main un peu plus loin sur la piste.


    Lorsqu’il eut dégagé un gros tas de débris, la poussière était suffisamment retombée et il put examiner l’éboulement. Il tapota quelques pierres avec le bout de sa torche et, même si ses oreilles continuaient à bourdonner, il put sentir la stabilité ou la friabilité des roches avec ses mains, déchiffrant les pierres comme un aveugle lit du braille.


    Il sélectionna chaque rocher qu’il voulait enlever, calculant ses effets sur le reste de la pile de la même façon qu’un grand joueur d’échecs visualise une partie entière avant d’avancer sa première pièce parce qu’il sait d’ores et déjà comment son adversaire va réagir. Mercer ne connaissait que trop bien son adversaire à lui. Il l’avait combattu une douzaine de fois dans la réalité et des milliers de fois dans ses cauchemars.


    Il fit tout son possible pour ne pas penser à Cali de l’autre côté de l’éboulis, terrorisée à l’idée de mourir seule dans les froides entrailles de la terre.


    Mercer étudia la pile pendant vingt minutes et, lorsqu’il se mit au travail, il ramassa un petit morceau de pierre pas plus gros que son poing et observa la petite cascade de roches pulvérisées qui s’ensuivit.


    Il se mit à quatre pattes pour examiner comment les cailloux s’étaient dispersés sur le sol. Soulagé de constater que les effets de son geste se situaient bien dans le périmètre qu’il avait délimité, il enleva une plus grosse pierre, puis analysa de nouveau les résultats.


    Après avoir constaté qu’ils ne correspondaient pas tout à fait à ce qu’il avait escompté, il ajusta légèrement son plan d’attaque et se mit véritablement au travail.


    Il était un peu comme un maître bijoutier qui doit effectuer la plus importante taille de diamant de sa carrière. Sauf qu’ici, ce n’était pas un mouvement rapide qui déterminait le succès ou l’échec, mais des douzaines de gestes tandis qu’il taillait à travers la pile, veillant à ce que les pierres ne perdent pas l’équilibre, déplaçant les charges de pierre en pierre tandis qu’il creusait à travers les débris.


    Lorsqu’il eut suffisamment déblayé, il utilisa le chariot élévateur pour enlever la pierraille. Il lui fallut une heure pour avancer à plat ventre à travers la moitié de l’éboulis et c’est là qu’il se heurta à un bloc de pierre qu’il lui était impossible de déplacer. Il était bel et bien bloqué.


    Il tenta d’appeler Cali, mais l’épaisse combinaison assourdissait sa voix, et ses efforts furent vains. À ce stade, Mercer aurait dû laisser Cali et revenir lorsque les équipes de secours seraient arrivées, mais il avait passé suffisamment de temps avec la pierre pour savoir jusqu’où il pouvait la pousser. Il retourna jusqu’au chariot élévateur et sourit intérieurement lorsqu’il vit que les fourchons étaient maintenus par des boutons fixés au châssis de levage à l’aide de grosses chevilles d’acier carburé. Il arracha une des chevilles et se débattit pour enlever le fourchon de quarante-cinq kilos, puis fit glisser l’extrémité creuse sur l’autre fourchon, doublant ainsi sa longueur.


    Tout en veillant à ne pas toucher les bords du trou qu’il avait creusé, il introduisit le fourchon dans le creux. Il descendit plusieurs fois du chariot pour s’assurer qu’il l’avait positionné correctement. L’extrémité du fourchon érafla le bloc de pierre, et Mercer abaissa légèrement la barre en métal pour enfoncer le bord d’attaque sous la pierre. Une fois encore, il se fraya un chemin dans le trou pour vérifier la position.


    Il évalua ses chances, puis laissa échapper un juron et enleva le casque en caoutchouc qui recouvrait sa tête. « Cali, tu m’entends ? Si tu m’entends, n’enlève pas ton casque. Tape sur la pierre avec un objet métallique. » Il prit ensuite conscience de sa situation précaire et ajouta « Ne tape pas trop fort quand même. »


    Une seconde passa, puis cinq. Puis dix et Mercer commença à s’inquiéter. Elle avait sans doute été blessée lors de l’explosion, peut-être par des éclats de ferraille. Elle était peut-être en train de se vider de son sang à quelques mètres de lui.


    Tap. Tap. Tap.


    Mercer, soulagé, relâcha la tension de ses muscles. « Tiens bon. Je vais te sortir de là. »


    Il retourna en dérapant jusqu’au chariot élévateur et fit lentement glisser le fourchon sous la pierre. Il put évaluer la charge portée par la machine grâce aux vibrations du moteur et estima le poids et l’équilibre des gravats grâce à son instinct et à son expérience.


    Quelque chose se déplaça soudain dans le tas. Mercer relâcha l’accélérateur et bloqua la chaîne qui permettait de lever et d’abaisser la fourche. Il regarda à l’intérieur du trou ; le faisceau de sa lampe formait des motifs bizarres sur la pierre fracturée. Il y avait un espace de trente centimètres sous le gros bloc, mais il crut percevoir que la roche était inclinée. Le côté le plus proche de Cali touchait le sol. Il enleva un ou deux rochers à la main. Pour un peu, il aurait renoncé à son plan initial. Ce n’était plus une partie d’échecs désormais, mais une partie de dames. Et il jouait avec frénésie.


    Il remonta dans le chariot élévateur et tenta d’enfoncer la fourche un peu plus sous la pierre. Elle ne bougea pas. Les roues fines commencèrent à patiner en vain sur le sol en pierre. Il n’était pas près de libérer Cali.


    Fou de rage, il était sur le point d’abandonner, lorsque le vaillant chariot élévateur avança de trente centimètres. Il leva le fourchon le plus haut possible, sauta par terre, puis plongea la tête la première dans le trou. Une lueur brillante faillit l’aveugler. Il distingua la combinaison antiradiation jaune vif de Cali. Elle passa son corps agile à travers la petite ouverture et, lorsque leurs doigts se touchèrent, Mercer eut envie de laisser échapper un cri de triomphe. Il la fit sortir du trou en marchant à reculons.


    Dès qu’ils se retrouvèrent dans le puits principal, Cali enleva son casque. Mercer ouvrit la bouche pour l’avertir que la mine était peut-être contaminée, mais il n’en eut pas l’occasion, car Cali appuya ses lèvres incroyables contre les siennes et lui donna un baiser qui fit battre son cœur.


    « Je suis tellement désolé, murmura-t-il, il fallait que je le fasse.


    ― Tais-toi », dit-elle en haletant, puis elle l’embrassa avec plus de fougue encore.


    Ils restèrent enlacés dans la lumière des phares du chariot élévateur pendant quelques minutes d’éternité. Lorsqu’ils relâchèrent leur étreinte, les yeux de Cali pétillaient. « Le professeur Ahmad a raison, tu sais. Tu es vraiment prévisible. Je savais que tu ne m’abandonnerais pas.


    ― Si je n’avais pas sauté, nous aurions été tous deux prisonniers.


    ― C’est ce que je me suis dit lorsque j’ai compris que tu étais parti.


    ― Tu as dû être terrifiée.


    ― Pas vraiment. Je te l’ai dit. Je savais que tu viendrais me chercher. En attendant, j’ai vérifié le reste de la salle. »


    Mercer n’en revenait pas. À sa place, la plupart des gens se seraient jetés sur le tas de rochers ou seraient restés assis dans l’obscurité et auraient pleuré jusqu’à devenir fous. Mais pas Cali. Elle était partie à l’aventure.


    « J’ai trouvé les salles où ils entreposaient le plutonium. Comme nous l’avons calculé, il leur restait soixante-dix fûts. Les salles étaient plutôt grandes. Je pense que c’était pour bien séparer les tonneaux et que le plutonium ne risque pas d’atteindre la masse critique. Les parois avaient un peu absorbé les radiations, mais rien de trop grave. J’éviterai les radios dentaires pendant un an ou deux et tout ira bien.


    ― Tu es incroyable », dit Mercer avec une pointe de fierté dans la voix.


    Elle lui adressa un petit sourire narquois et il imagina ses taches de rousseur virer au rouge sur ses joues. « Ça m’arrive. » Elle l’embrassa de nouveau, une caresse brève, mais prometteuse sur ses lèvres. « Il est inutile de prendre plus de risques. Faisons comme les matelots et mettons les voiles.


    ― Je dirais plutôt : faisons comme les campeurs et décampons.


    Elle rit. « Faisons comme les lapins et détalons.


    ― Nous pourrions aussi le faire à l’anglaise et filer. »


    Cette fois-ci, elle grogna. « Ça suffit.


    ― D’accord. »


    Le chariot élévateur rendit l’âme avant qu’ils n’aient atteint l’entrée de la mine et ils durent parcourir les huit cents derniers mètres à pied.


    Cali aida Mercer à marcher, car son genou le faisait toujours souffrir. Ludmilla était la seule personne à les attendre lorsqu’ils émergèrent des profondeurs du Styx.


    Elle laissa échapper un petit grognement lorsqu’elle les vit, mais son expression bovine ne changea pas.


    « Nous aussi on est contents de vous revoir, ma vieille », dit Mercer pour provoquer une réaction de sa part…, en vain.


    Elle les accompagna jusqu’à la carcasse de l’hélicoptère. Sacha était assis le dos appuyé contre une souche. Le pilote et l’autre scientifique dormaient près de l’hélicoptère.


    « On dirait que tout s’est bien passé, dit Sacha en guise de salut.


    ― Nous avons eu un petit problème, dit Cali d’un air détaché, mais rien de bien grave.


    ― Où sont le professeur Ahmad et Devrin Egemen ?


    ― Lorsque le pilote de l’hélicoptère nous a informés qu’il venait de décoller de Samara, ils sont partis à bord de leur véhicule. » Sacha tendit un morceau de papier à Mercer. « Il m’a demandé de vous donner ça. »


    Mercer déplia la feuille.


    Cher monsieur Mercer,


    Je suis désolé de vous avoir manipulés, vous et madame Stowe, pour obtenir votre aide. Mes janissaires défendent l’Alambic depuis des générations et, s’il n’y avait pas eu cette conversation entre deux amants il y a des années, nous ne nous serions jamais retrouvés face à une telle crise. Elle est pratiquement réglée à présent et c’est en grande partie grâce à vous. Le reste relève de notre responsabilité. J’espère que vous suivrez mon conseil et que vous reprendrez le cours de votre vie, heureux de vous être battus pour une noble cause.


    La lettre n’était pas signée.


    « Qu’est-ce que tu en penses ? » demanda Cali après avoir lu le mot.


    Il froissa le morceau de papier. « Sans la stèle, nous ne pouvons pas faire grand-chose à part retourner la terre de la moitié de l’Égypte. Les Russes vont se charger du plutonium et de Popov si je ne me suis pas trompé sur son compte. »


    Il repensa à leur baiser passionné et la regarda dans les yeux. « Il ne nous reste plus qu’à rentrer et à reprendre notre vie comme avant, ainsi qu’il nous l’a conseillé.


    ― Exactement comme avant ? » demanda-t-elle d’un ton taquin.


    Il prit sa main dans la sienne. « Je prévois un ou deux changements. »

  


  
    XX


    Arlington, Virginie


    Lorsque l’avion qu’ils avaient pris à Francfort atterrit à l’aéroport Dulles, trente-six heures s’étaient écoulées depuis que les militaires russes étaient venus récupérer Mercer et Cali à la mine. Trente-six heures trépidantes. Avec pour seul bagage un sac de Jack Daniel’s duty free que Mercer avait acheté pour son bar dévalisé, ils passèrent rapidement la douane. Ira avait envoyé une voiture pour les ramener chez eux. Ils avaient déjà convenu qu’ils déposeraient Cali chez elle d’abord. Ces derniers jours avaient été particulièrement éreintants, et la promesse d’une relation naissante ne pouvait pas triompher de deux corps complètement épuisés.


    Mercer l’accompagna jusqu’à sa porte, et tous deux inspectèrent son joli appartement deux pièces pour s’assurer que personne n’y avait pénétré pendant son absence. Mercer se sentit comme un adolescent pour son premier rendez-vous galant lorsqu’ils s’embrassèrent sous le porche. C’était leur premier baiser depuis la mine. Sans la combinaison encombrante, le corps de Cali était tout en os et en angles, mais il allait parfaitement dans les bras de Mercer. Leurs yeux étaient presque au même niveau et ni l’un ni l’autre ne les ferma.


    « On se voit demain ? demanda Cali.


    ― Et après-demain, promit Mercer.


    ― Il faut que je passe au NEST demain matin, mais ensuite, je prendrai quelques jours de congé.


    ― Et je n’ai pas de contrat avant deux semaines.


    ― Je te retrouve à midi. »


    Mercer passa les vingt minutes de trajet jusqu’à son appartement dans une sorte de brouillard confus, mais heureux.


    Lorsqu’il entra, il constata qu’il y avait de la lumière et il entendit une voix. Il se crispa l’espace d’une seconde avant de reconnaître le rire tonitruant de Harry White. Il monta l’escalier en colimaçon jusqu’au bar sans trop s’appuyer sur son genou blessé, qui allait certes beaucoup mieux, mais la douleur n’avait pas complètement disparu. Tandis qu’il traversait la bibliothèque en alcôve et franchissait la porte-fenêtre, il entendit une autre voix et se mit à rire. « Booker Sykes, tu ne vas pas te mettre toi aussi à vider mon bar. »


    Book et Harry étaient assis au comptoir devant un verre (chacun) et un saladier de bretzels pratiquement vide. Un match de base-ball passait à la télévision, et Drag semblait captivé par le spectacle comme s’il suivait vraiment l’action.


    Mercer donna une tape sur l’épaule de Booker. « Je sais déjà que votre voyage en République centrafricaine a été un fiasco. Je suis désolé. Tout va bien pour toi et tes hommes ? Vous êtes rentrés quand ?


    ― Il y a une ou deux heures, dit Sykes. Et nous n’avons que des petits bobos. Un peu de glace et quelques séances chez le chiropracteur devraient suffire pour soigner ce que nous avons. Et pourquoi veux-tu que notre voyage ait été un fiasco ?


    ― Parce que j’ai parlé au type qui a fait sauter la stèle.


    ― Ce que tu peux être pessimiste, mon pote, dit Booker en brandissant sa bouteille de bière. Va donc voir là-bas. »


    Mercer se retourna pour voir ce dont il parlait. Trois énormes sacs à dos étaient posés sur le sol, derrière un des canapés. Mercer ouvrit le plus gros. Il y avait plusieurs pierres grises à l’intérieur. Tellement épuisé par les derniers jours, il ne comprenait pas vraiment ce qu’il voyait. Il souleva l’une des pierres. C’était un morceau de granit des plus communs de la taille d’une brosse pour tableau noir. L’un des côtés avait été grossièrement poli. Il regarda les traces laissées par l’outil. Soudain, il écarquilla les yeux. Il n’avait jamais été capable de déchiffrer l’écriture sans l’aide d’un expert, mais il reconnut clairement une cartouche égyptienne et des hiéroglyphes.


    « Ils ne l’ont pas fait sauter, expliqua Booker. On dirait plutôt qu’ils l’ont cassée à coups de marteau ou avec la crosse de leurs fusils. Rivers, Cieplicki et moi avons trimballé tous les morceaux plus gros qu’une bille. »


    Mercer souriait comme un idiot. « Booker, je t’autorise à picoler autant que tu veux. Les bouteilles de mon bar sont à ta disposition. » Il tenta de soulever le sac. « Mon Dieu, ce machin doit peser au moins cinquante kilos.


    ― Le plus léger pesait quatre-vingts kilos d’après la compagnie aérienne, qui nous a fait payer quatre cents dollars de plus pour le poids. C’est pour ça que je ressemble à un point d’interrogation quand je me mets debout. »


    Mercer prit un autre morceau de pierre plus petit dans le sac. Son sourire s’évanouit lorsqu’il réalisa qu’il avait dans les mains deux morceaux d’un puzzle en trois dimensions d’une hauteur de deux mètres et d’un poids de deux cent quatre-vingts kilos. Il leur faudrait des mois pour reconstituer la stèle – s’ils y arrivaient un jour.


    « Eh ! Mercer, va voir derrière le bar, dit Harry depuis sa chaise.


    ― Quoi ? » grommela distraitement Mercer.


    Il reposa avec précaution les pierres dans le sac à dos et passa derrière le comptoir en acajou. Tout semblait exactement comme avant. « Qu’est-ce qu’il y a ?


    ― Rien. Je voulais juste que tu me serves un autre verre.


    ― Enfoiré », dit Mercer, l’œil mauvais tout en préparant un Jack Daniel’s au gingembre pour Harry et un Gimlet à la vodka pour lui. « Comment est-ce que nous allons faire pour reconstituer la stèle ?


    ― Ce machin est vraiment en mille morceaux. C’est pire que ce pauvre Humpty Dumpty[10], commenta Harry. Eh ! les gars, vous vous êtes déjà demandé ce qui a bien pu leur faire penser que les chevaux du roi pourraient les aider à recoller les morceaux ?


    ― Non, répondirent en chœur Booker et Mercer.


    ― Plus sérieusement, poursuivit Harry, il doit y avoir cinq ou six cents pièces. La plupart sont vraiment minuscules et celles que j’ai regardées d’un peu plus près se ressemblent toutes.


    ― J’appellerai Ira demain matin. Il pourra peut-être m’indiquer quelqu’un capable de reconstituer le puzzle. Il doit bien y avoir un expert médicolégal dans le coin qui a déjà reconstitué des os à partir de fragments. Il pourra peut-être faire quelque chose, dit Mercer qui n’avait pas franchement l’air optimiste.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? On le lui dit ? demanda Booker à Harry.


    ― Il m’a traité d’enfoiré. Je crois qu’on ferait bien de le laisser mariner encore un peu.


    ― Me dire quoi ? »


    Booker avait toujours les yeux rivés sur Harry, mais l’octogénaire finit par lever le bras pour montrer qu’il renonçait. « J’abandonne. Vas-y, dis-le-lui, mais t’es pas drôle comme type.


    ― J’ai parlé à l’amiral Lasko dès que nous avons atterri. Nous avons rendez-vous demain matin à neuf heures au Centre de vols spatiaux Goddard à Greenbelt dans le Maryland.


    ― Qu’est-ce qu’il y a donc là-bas ?


    ― D’après ce que m’a dit Ira, une machine miraculeuse. »


    Greenbelt se trouvait à l’opposé d’Arlington par rapport à la capitale du pays, et il leur fallut deux heures pour se faufiler entre les voitures sur un périphérique complètement embouteillé et atteindre enfin la sortie. Heureusement, le centre Goddard ne se trouvait qu’à trois kilomètres de la I-95 et, lorsque Mercer franchit le portail principal au volant de sa Jaguar, ils avaient cinq minutes d’avance. Près du portail se trouvait le centre des visiteurs où un ou deux exemples des premières fusées utilisées par la NASA étaient exposés dans un jardin.


    « Jolis massifs, fit remarquer Booker.


    ― C’est encore mieux que les flamants roses. »


    Après avoir vérifié leur identité et s’être assuré qu’ils figuraient bien sur la liste des visiteurs, le garde leur tendit deux badges et leur indiqua un nouveau bâtiment au bout de la route des Explorateurs, de l’autre côté du campus de recherche tentaculaire. Mercer se gara sur un grand parking près d’une mare collectant les eaux de ruissellement. Trois canards se prélassaient au soleil du matin.


    Il s’agissait d’un bâtiment en briques plutôt quelconque, percé de quelques fenêtres en haut de la façade. Mercer et Booker furent accueillis à l’entrée par un homme d’une vingtaine d’années vêtu d’une blouse blanche. Il portait un pantalon et un t-shirt noirs sous sa blouse.


    Mercer supposa que la Miata noire garée au milieu des minibus et des quatre-quatre lui appartenait. Il avait des cheveux noirs lissés et portait des lunettes élégantes. Ce n’était pas du tout ainsi que Mercer imaginait les scientifiques travaillant pour le compte de l’administration américaine.


    « Docteur Jacobi ?


    ― Alan Jacobi. Vous devez être docteur Mercer ?


    ― Appelez-moi Mercer. » Ils se serrèrent la main. « Voici Booker Sykes.


    ― Bonjour, appelez-moi Alan. » Il regarda derrière eux. « Vous avez les échantillons ?


    ― Ils sont dans la voiture. Vous n’auriez pas un chariot par hasard ?


    ― Oh ! bien sûr. »


    Dix minutes plus tard, les trois sacs étaient dans le laboratoire de Jacobi. La pièce avait une surface d’au moins cinq mètres carrés et elle était remplie de stations de travail, d’ordinateurs et de boîtes bourdonnantes aux côtés lisses dont Mercer ne connaissait pas la fonction.


    « Je dois dire que j’ai été plutôt surpris lorsque j’ai reçu un appel de la Maison-Blanche hier. En général, nous ne nous occupons pas des priorités ici.


    ― Que faites-vous ?


    ― Comme vous le savez, le centre Goddard est un des plus importants laboratoires de recherche du pays pour les sciences de la terre et de l’espace. Nous menons des expéditions dans le monde entier et au-delà d’ailleurs. Mon laboratoire ici est spécialisé dans l’holographie tridimensionnelle et dans l’analyse des matières. Nous essayons de l’adapter à la recherche médicale et peut-être à l’archéologie.


    ― Et vous pensez pouvoir nous aider ?


    ― Bien sûr. Faites-moi voir ce que vous avez. »


    Mercer ouvrit l’un des sacs à dos et prit des fragments de stèle qu’il alla déposer sur une table. Jacobi choisit l’une des plus grosses pièces, un morceau de pierre difforme d’environ neuf kilos. On aurait dit la tête d’un brocoli.


    « En voilà un qui est parfait pour une petite démonstration. » Il emporta la pierre vers une machine qui ressemblait à un four micro-ondes et la posa à l’intérieur. Il ferma la porte et se tourna vers un ordinateur tout près. « Cette machine scanne un objet tridimensionnel dans l’ordinateur et crée une reproduction numérique à un micromètre ou un millionième de mètre près, expliqua-t-il tout en pianotant sur le clavier.


    ― Waouh ! dit Mercer.


    ― Oh ! ce n’est rien. Ils utilisent tout le temps ce genre de machines à Hollywood pour créer leurs effets spéciaux à partir de modèles de monstres et de vaisseaux spatiaux en argile. Ma machine est juste beaucoup plus précise. »


    Il fit pivoter l’écran pour leur montrer ce que l’ordinateur avait créé. L’image ressemblait vraiment au morceau de pierre sauf qu’elle était verte. Jacobi fit quelques réglages, et la roche numérique devint grise. « Et voilà.


    ― Et maintenant, qu’est-ce qui se passe ? demanda Booker.


    ― Maintenant, je vais scanner chaque morceau de pierre dans mon ordinateur. Quand j’aurai fini, je lui indiquerai la forme approximative de l’objet et il le reconstituera numériquement. » Il attendit une réaction. « C’est là qu’il faut dire « Waouh ! » Il m’a fallu près de trois ans pour perfectionner les algorithmes logiques. Je demande à l’ordinateur de prendre des millions de décisions lui-même pour réassembler les pièces numériques. C’est vraiment un dispositif de pointe. » Jacobi se mit à rire. « Qu’est-ce que vous imaginiez ? Que j’allais recoller un par un les morceaux ?


    ― Non, non, pas du tout, dit Mercer qui n’osait pas avouer que c’était exactement ce qu’il avait imaginé. Une image numérique, c’est parfait. Combien de temps est-ce que ça va prendre ?


    ― Je vais aller chercher quelques postdoctorants pour scanner les fragments. Ça va prendre un peu de temps parce que les imageurs sont lents et que nous devons numéroter chaque pièce si vous voulez reconstituer la vraie stèle. » Sa voix monta dans les aigus lorsqu’il termina sa phrase, comme s’il demandait s’il pouvait épargner à son équipe la corvée de numéroter chaque pièce.


    « Je pense que vous devez le faire. Nous risquons d’avoir besoin de l’original. » Mercer voulait reconstituer la stèle. Il se dit qu’elle ferait bien dans son bar.


    « Très bien », dit Jacobi en haussant les épaules. Il savait parfaitement que ce n’était pas lui qui allait faire le travail. « Vous êtes passés devant une cafétéria en allant vers ce bâtiment. Laissez-nous une ou deux heures, et nous verrons alors ce que nous avons pu faire. »


    Mercer et Book Sykes se présentèrent au laboratoire de Jacobi à onze heures et demie.


    « Vous arrivez à point nommé, dit le jeune scientifique pour les accueillir. Nous avons presque fini avec les dernières petites pièces. » Les morceaux de stèle étaient étalés sur des établis ou sur des équipements divers. Chaque pièce était dans une enveloppe de papier cristal numérotée comme celles utilisées par la police pour classer les pièces à conviction.


    « Parfait, dit Mercer en souriant.


    ― J’ai oublié de demander à quoi ressemblait ce truc à l’origine. Vous m’avez parlé d’une stèle, mais je n’ai aucune idée de ce que c’est.


    ― Un petit obélisque. Il mesurait environ deux mètres.


    ― L’ordinateur peut théoriquement reconstituer le monument sans connaître ces paramètres, car les morceaux ne peuvent s’assembler que d’une seule façon, mais, si on indique la taille et la forme, on peut gagner du temps et économiser une certaine dépense d’énergie pour l’ordinateur.


    ― J’ai fini avec la dernière pièce, dit un postdoctorant en enlevant un morceau de pierre de l’imageur numérique et en le glissant dans une enveloppe vide qui portait le numéro huit cent soixante-trois.


    Mercer décida qu’il chargerait quelqu’un de reconstituer la stèle à sa place.


    « Très bien », dit Jacobi depuis son bureau. Il dessina un obélisque à l’aide d’un stylo sans fil. « Comme ça ?


    ― Un peu plus fin.


    ― C’est bon. » Il entra la taille. « Deux mètres. Et voilà. »


    Mercer eut à peine le temps de cligner des yeux qu’une représentation réaliste de la stèle apparaissait déjà sur l’écran devant lui. Il distinguait parfaitement les hiéroglyphes recouvrant les quatre côtés lorsque l’image pivota dans l’espace. « Nom de Dieu ! Il aurait fallu combien de temps si vous n’aviez pas su à quoi l’original ressemblait ?


    ― Oh ! au moins une minute », répondit Jacobi d’un ton suffisant.


    Lorsqu’il zooma sur la surface de la stèle, Mercer vit où Ahmad et ses hommes avaient frappé. Il manquait quelques fragments que Book n’avait peut-être pas vus ou qui avaient été pulvérisés par les coups. Il y avait néanmoins suffisamment de quoi faire avec ce que Jacobi avait pu reconstituer.


    Mercer lui serra la main. « Merci. Vous avez fait un travail remarquable. Je crois que ce dispositif sera en effet très utile pour les docteurs qui souhaitent reconstituer des os cassés et pour les archéologues qui doivent reconstituer des poteries. Vraiment remarquable.


    ― J’aimerais pouvoir vous dire pourquoi le gouvernement voulait ce genre d’appareil, mais c’est classé secret défense. »


    Booker Sykes se mit à rire. « Sans doute pour reconstituer numériquement des zones touchées par une explosion afin de déterminer le type de bombe utilisé. »


    Jacobi blêmit. « Comment avez-vous deviné, c’est impossible… »


    Sykes posa sa grosse main sur l’épaule du scientifique. « Détendez-vous, mon ami. C’est la seule raison logique. »


    Mercer et Booker se rendirent directement au Smithsonian. Mercer avait appelé pendant que l’équipe de Jacobi scannait les morceaux de stèle et avait fait jouer ses relations à la Maison-Blanche pour obtenir un rendez-vous avec l’un de leurs meilleurs égyptologues. Il avait également laissé un message à Cali au NEST pour lui dire que leur quête n’était pas terminée, finalement.


    Une petite femme d’une soixantaine d’années, vêtue malgré la chaleur d’un cardigan usé, faisait les cent pas devant le Musée d’histoire naturelle, là où elle leur avait donné rendez-vous.


    Elle les vit monter l’escalier et descendit à leur rencontre avec des mouvements rapides évoquant ceux d’un oiseau. « Vous l’avez ? demanda-t-elle, hors d’haleine. Êtes-vous sûrs qu’elle a été érigée par Alexandre le Grand ? Vous rendez-vous compte de l’importance de cette découverte ? Il faut que j’étudie la vraie stèle. » Elle parla d’une traite en butant sur les mots tant elle était enthousiaste. « Vous êtes monsieur Mercer et monsieur Sykes, n’est-ce pas ? »


    Mercer sourit. « C’est ça. Vous êtes Emily French ?


    ― Oui. J’ai déjà abordé deux paires de touristes qui entraient dans le musée en espérant que c’était vous. Je n’en reviens pas. Il y a tellement peu de nouvelles découvertes concernant l’Égypte ptolémaïque, ou alors ce sont les Égyptiens qui les publient en premier.


    ― Ptolémaïque ?


    ― Oui, cela fait référence à l’époque où l’Égypte était dirigée par les Grecs, entre 331 et 30 av. J.-C. Cette période se termine avec Cléopâtre, qui était en fait Cléopâtre VII, mais personne ne tournerait des films sur les six premières. Oh ! excusez-moi pour mon babillage. Allons dans mon bureau et regardons cette stèle. »


    « Pourquoi s’agit-il d’un problème de Sécurité nationale ? » demanda-t-elle tandis qu’ils traversaient la partie du musée ouverte au public, puis un labyrinthe de bureaux au troisième étage. « Il s’agit d’un monument ancien. Pas des plans pour une bombe atomique ? »


    Mercer eut presque le souffle coupé par la surprise ! Sans le savoir, elle avait pratiquement deviné la vérité.


    « Nous n’avons pas le droit d’en parler, madame, répondit Book de sa voix de baryton.


    ― Oh ! ça, par exemple ! » Elle les conduisit dans son bureau exigu et en désordre, s’excusant pour le fouillis, comme si la pièce n’était pas toujours pleine à craquer de livres, de piles de papier et de babioles.


    « Madame French, ajouta Mercer. Sachez que vous n’êtes pas autorisée à parler de ce sujet à qui que ce soit. Ce qui est écrit sur cette stèle pourrait changer le cours de l’histoire et mener à l’une des découvertes archéologiques les plus importantes depuis celle du tombeau de Toutankhamon. Si je ne me trompe pas et que ces découvertes sont rendues publiques, votre contribution sera reconnue comme il se doit, je vous assure. »


    Son enthousiasme s’estompa quelque peu, mais pas pour très longtemps. Mercer introduisit le CD-ROM dans son ordinateur portable et la stèle apparut sur l’écran. Emily French prit une paire de grosses lunettes sur son bureau et les mit sur son petit nez. Mercer lui montra comment utiliser la souris, comme Jacobi le lui avait appris, afin qu’elle pût faire pivoter l’image et zoomer sur certaines zones.


    « C’est magnifique, dit-elle dans un souffle. Regardez là : c’est le signe qui symbolise une bataille. Là, il y a quelque chose à propos d’une sépulture, celle d’un roi peut-être. » Elle changeait souvent de point de vue et avait le visage presque collé à l’ordinateur. « Certaines des inscriptions sont en grec ancien, mais voilà une cartouche. Voyons voir. Il s’agit bel et bien de l’enterrement d’un roi. C’est… Oh ! mon Dieu ! » Elle regarda Mercer et Book, qui se tenaient de l’autre côté de son bureau en écarquillant ses yeux de chouette.


    « Alexandre le Grand, dit Booker. Nous sommes au courant.


    ― Nous pensons que la stèle révèle l’emplacement de son tombeau. La stèle a été érigée près d’une ancienne mine en Centrafrique après la mort d’Alexandre.


    ― Son tombeau ? » Son enthousiasme atteignit alors son apogée. « Son vrai tombeau ? Vous savez combien de personnes l’ont cherché au cours des siècles ?


    ― Oui, madame.


    ― Pouvez-vous traduire tout ce qui est inscrit sur la stèle ?


    ― Bien sûr. Ça va me demander un peu de temps. Les hiéroglyphes sont ouverts à l’interprétation. Ils racontent une histoire plutôt qu’ils n’associent des mots comme dans une phrase. »


    Mercer lui tendit une carte de visite qu’il sortit d’un étui en or et en onyx que lui avait offert l’héritière d’un empire pétrolier avec qui il avait entretenu une relation de courte durée. Le numéro qui figurait sur la carte correspondant à une boîte vocale, il inscrivit au dos le numéro de son portable et de son téléphone fixe. « Vous pouvez m’appeler jour et nuit. »


    Au dîner, Cali prépara un plat de pâtes carbonara pour Mercer, Book et Harry. Elle prétendit qu’il s’agissait de sa meilleure recette, ce qui fit redouter le pire aux trois hommes. Elle était certes déçue de ne pas pouvoir être seule avec Mercer, mais elle retrouva rapidement son enthousiasme lorsqu’il lui raconta ce qu’ils avaient fait de leur journée et qu’il lui montra une copie du CD-ROM de Jacobi.


    Après le repas, ils s’installèrent au bar devant un verre de whisky et continuèrent à parler de ce qu’ils pourraient découvrir si la stèle révélait bel et bien l’emplacement du tombeau. Celui-ci ne renfermait pas seulement l’Alambic ; on disait qu’il était le plus somptueux de l’histoire de l’humanité. Son sarcophage d’or et de cristal était censé être la plus belle œuvre d’art de l’Antiquité.


    Mercer en était à son deuxième verre lorsque le téléphone sonna. La conversation s’interrompit au beau milieu d’une phrase. « Allo ?


    ― J’ai de bonnes et de mauvaises nouvelles, dit Emily French sans préambule.


    ― Très bien », dit Mercer d’une voix traînante. Il ne pouvait s’empêcher d’espérer même s’il ne voulait pas le montrer.


    Il fallut cinq minutes à Emily French pour expliquer ce qu’elle avait découvert.


    Elle conclut en lui disant qu’elle lui enverrait par mail la traduction complète. Il lui communiqua son adresse, posa le combiné sans fil sur la table basse et éclata de rire.


    Les autres le dévisagèrent sans comprendre, mais bientôt ils se mirent à rire avec lui jusqu’à ce que Harry dise enfin : « Est-ce qu’on pourrait nous aussi profiter de la plaisanterie ? »


    Mercer dut essuyer ses larmes et prendre plusieurs inspirations sans pour autant parvenir à se calmer complètement. « Il était bien indiqué.


    ― Quoi ? L’emplacement du tombeau ?


    ― Ouais. Il n’a pas été enterré à Alexandrie ou dans l’oasis de Siwa comme le supposent certains spécialistes. Ils ont emmené sa dépouille au nord, le long du Nil, et l’ont enterrée dans une grotte à l’extrémité d’une vallée qu’ils appellent Shu’ta.


    ― Alors, nous allons trouver cette vallée, prendre l’Alambic et mettre fin à ce cauchemar, dit Cali.


    ― Pas si vite, dit Mercer en se remettant à rire. Emily French a effectué quelques recherches pour nous et a découvert l’emplacement exact de la vallée de Shu’ta. C’est ainsi qu’elle a appris qu’elle avait été submergée par environ trente mètres d’eau lorsqu’ils ont construit le haut barrage d’Assouan. Je veux quand même aller voir par moi-même, mais elle dit que la zone est totalement inaccessible. » Mercer ne pouvait plus s’arrêter de rire en pensant à l’ironie de cette histoire.

  


  
    XXI


    Assouan, Égypte


    Mercer ne put s’empêcher de repenser à la dernière fois qu’il était venu en Égypte. C’était un ou deux ans auparavant et il avait fait une croisière de deux semaines sur le Nil avec une diplomate érythréenne qui s’appelait Salomé. Il ne l’avait pas revue, n’avait plus entendu parler d’elle depuis et gardait d’elle le souvenir de son sourire énigmatique.


    « À quoi tu penses ? » demanda Cali. Ils étaient assis au bord de la piscine d’un hôtel de luxe sur l’île Éléphantine en plein milieu du Nil. Des bateaux de plaisance et des felouques gréées d’une voile latine voguaient entre la ville d’Assouan et l’île.


    « Je suis déjà venu ici avec quelqu’un, répondit Mercer, refusant de cacher la vérité avec un pieux mensonge, quelles que soient les conséquences.


    — La veinarde, dit Cali. Elle vient ici pour une escapade romantique et moi je me retrouve à chercher des tombeaux et des bombes sales. »


    Il aurait dû se douter que Cali n’était pas de nature jalouse.


    Booker s’approcha de leur table. Avec son marcel noir et son pantalon cargo coupé au niveau du genou, il paraissait d’autant plus imposant. Il s’installa sur une chaise en prenant soin de ménager son dos toujours sensible. « Nous avons un bateau.


    ― Super. »


    Mercer avait parlé à Ira Lasko de l’emplacement du tombeau, et l’amiral avait fait part de ses découvertes au président. Deux heures plus tard, Ira avait rappelé Mercer en lui disant qu’ils ne voulaient pas impliquer le gouvernement égyptien pour le moment. En fait, ils ne voulaient pas l’impliquer du tout, s’ils pouvaient l’éviter. Selon les termes du droit international, le tombeau et tout ce qu’il y avait à l’intérieur appartenaient à l’Égypte. Aucun membre de l’administration américaine n’avait envie de voir une autre nation du Moyen-Orient dotée d’un arsenal nucléaire.


    Les relations avec Le Caire étaient bonnes, mais ça ne voulait pas dire qu’elles ne risquaient pas de se dégrader à l’avenir. Comme dans beaucoup d’autres nations arabes, il y avait une minorité de fondamentalistes qui ne souhaitaient rien d’autre que de transformer leur pays en théocratie.


    On décida donc que Mercer, Cali et Booker partiraient en Égypte en tant que simples touristes et qu’ils iraient reconnaître la vallée submergée d’abord. Le président voulait qu’ils s’emparent de l’Alambic si possible. Un croiseur lance-missiles en route pour une visite de courtoisie à Chypre était actuellement dérouté et transiterait par le canal de Suez. S’ils pouvaient prendre possession de l’Alambic, Mercer, Sykes et Cali pourraient rejoindre le bateau sur la côte de la mer Rouge au bord du désert. À ce stade, l’emplacement du tombeau d’Alexandre pourrait être révélé de telle sorte que les États-Unis puissent en tirer profit d’un point de vue politique. S’ils ne parvenaient pas à récupérer l’Alambic en secret, les diplomates entreraient en scène et tenteraient de trouver la meilleure solution possible.


    Même si l’extrémité de la vallée de Shu’ta ne se trouvait qu’à huit cents mètres des rives du lac Nasser, Mercer décida d’utiliser un bateau plutôt qu’un avion pour atteindre le tombeau enseveli. Ils avaient beaucoup d’équipement à transporter et il se méfiait des compagnies charter. Il ne voulait pas courir le risque que leur secret soit divulgué.


    Booker était parti à la recherche d’un bateau approprié dès le matin.


    « Qu’est-ce que c’est ? » demanda Mercer.


    Booker lui adressa un grand sourire. « J’espère que tu gardes un œil sur ce que te doit le gouvernement, car le seul bateau qui puisse convenir pour nous est un Riva. »


    Mercer connaissait le constructeur italien de yachts de luxe et ne pouvait qu’imaginer le prix exorbitant qu’on avait dû demander à Sykes pour la location. « Alors, combien ?


    ― C’est un Mercurius de dix-huit mètres. On peut y dormir à quatre et il est doté d’un compresseur pour remplir les bouteilles de plongée. C’est une option en plus, naturellement. D’après le loueur de bateaux, il peut atteindre une vitesse maximum de quarante nœuds et n’est disponible que parce que le couple allemand qui l’avait loué pour la semaine a rencontré un petit problème lorsque le mari a trouvé sa femme au lit avec son associé. Et comme nous ne voulons pas faire appel à l’équipage du propriétaire, le prix atteint la somme dérisoire de deux mille dollars par jour. »


    Cali laissa échapper un gémissement. « L’amiral Lasko va vraiment devoir faire preuve de créativité lors des prochaines auditions sur le budget. »


    Mercer mit ses lunettes de soleil. « Quand est-ce que nous pouvons partir ?


    ― Ils sont en train de remplir les réservoirs. »


    Ils quittèrent l’hôtel après avoir réglé les trois chambres avec l’American Express de Mercer et prirent le ferry jusqu’à la corniche d’Assouan où des colporteurs tentèrent immédiatement de leur vendre des statues, des cartes postales, des t-shirts et d’autres babioles pour touristes.


    Il y avait une station de taxis près du bureau de poste principal. Dix minutes plus tard, ils franchissaient le haut barrage d’Assouan, un monstre de béton d’une longueur de trois mille six cents mètres qui retenait les eaux du Nil.


    Construit pour un coût d’un milliard de dollars à la fin des années 1960, il fut financé en partie par l’Union soviétique qui cherchait ainsi à étendre son influence dans la région et en partie par les revenus générés par les frais de passage sur le canal de Suez nationalisé par Nasser. Pour dégager l’espace nécessaire au lac d’une superficie de six mille deux cent cinquante kilomètres carrés qu’il allait créer, près de cent mille Nubiens au nord du Soudan et au sud de l’Égypte furent déracinés et installés sur des terres souvent non cultivables. Vingt-quatre temples et sanctuaires pharaoniques furent démontés pierre par pierre pour être reconstruits au-dessus du niveau du fleuve, les plus célèbres étant le temple d’Abou Simbel au sud et le temple de Philae près d’Assouan. Beaucoup d’autres sites furent laissés à la merci des inondations, et certains ne seront sans doute jamais découverts à cause du projet.


    Si le barrage permettait bel et bien d’éviter que le Nil ne sorte de son lit et qu’il inonde et menace les villages le long de ses berges, il retenait également le limon fertilisateur et l’empêchait d’atteindre les champs, obligeant les agriculteurs à importer des millions de tonnes d’engrais par an. Le fragile delta du Nil érodait son lit, car la terre provenant de l’intérieur de l’Afrique ne pouvait plus le remplir, et l’eau salée de la Méditerranée pénétrait dans les terres proches du delta et avait même atteint le sud du Caire.


    Après avoir franchi le barrage, ils parcoururent encore seize kilomètres vers le sud pour arriver à la marina. Mercer paya le chauffeur de taxi pendant que Booker sortait les bagages du coffre. Les eaux du lac Nasser étaient calmes et d’un bleu profond, entourées de collines désertiques où se dressait çà et là un palmier. Mercer ne put s’empêcher de le comparer au lac Powell dans l’Utah, qui constituait le réservoir du barrage Glen Canyon. Il n’était pas encore dix heures que le soleil était déjà brûlant et qu’il chauffait la terre sèche.


    Le loueur de bateaux égyptien salua Booker comme un frère qu’il n’aurait pas vu depuis longtemps et ordonna à deux employés de la marina de transporter leurs bagages jusqu’à l’embarcadère. Au milieu des bateaux de plaisance, des canots à moteur pour le ski nautique et des bateaux de croisière de trente mètres pour touristes, le Riva ressemblait à un pur sang parmi un troupeau de poneys des Shetland.


    Il était imposant, mais ses lignes longues et élancées le faisaient ressembler à un javelot. Il était doté d’une petite plateforme de plongée au niveau du tableau arrière, d’un canot pneumatique blanc et d’un cockpit ouvert au-dessus du salon principal. Sa coque était noire, tandis que la superstructure et l’arche radar au-dessus du cockpit étaient blanches. Avec ses deux moteurs Man de mille trois cents chevaux, il pouvait à n’en pas douter atteindre une vitesse très élevée. Il semblait prêt à partir et était amarré au quai. Son nom, Isis, était peint en lettres dorées sur sa proue.


    Cali pinça la joue de Booker et lança un regard éloquent à Mercer. « Vous, au moins, vous savez comment traiter une dame. Mercer aurait opté pour le canot à rames, là-bas.


    ― Ouais, et il m’aurait fait ramer, dit Booker en riant.


    ― Je ne tolérerai pas de mutinerie tant que nous ne serons pas sur le bateau. »


    Le doucereux loueur de bateaux les conduisit à bord et leur fit visiter l’intérieur du Riva. Il leur montra comment enlever le petit canot pneumatique de sa cache, ainsi que le compresseur et tous les équipements de plongée. L’intérieur du yacht était aussi élégant que l’extérieur, avec ses meubles en cuir aux lignes pures, le carrelage en marbre dans les deux salles de bains et les draps de soie dans les lits.


    La coquerie était petite, mais fonctionnelle, et le frigo était bien rempli. Le loueur de bateaux leur montra les réserves secrètes cachées dans le salon.


    Mercer se déclara satisfait lorsqu’il trouva un assortiment de liqueurs dans un des meubles.


    L’homme était équipé d’un lecteur de cartes bancaires sans fil et y introduisit avec un plaisir non dissimulé celle de Mercer. S’il se posait quelques questions sur ce que deux hommes et une femme allaient bien pouvoir faire pendant une semaine sur un bordel flottant, il se garda bien de les formuler.


    « Pense à tous les miles que tu es en train d’accumuler, dit Booker.


    ― Quand toute cette histoire sera terminée, j’en aurai assez pour me payer un vol à bord de la navette spatiale. »


    La grande cabine dans la proue était dotée d’un lit double et d’une salle de bains privée. Cali la réquisitionna pour elle. Book avait déjà jeté son sac dans l’autre grande cabine. Mercer n’avait plus qu’à s’installer dans la minuscule cabine équipée d’un lit simple. Booker se moqua de lui et fit un signe de tête en direction de la porte fermée de la cabine de luxe. « Bon sang, mon pote, vas-y, entre et installe-toi ! »


    Mercer sourit d’un air contrit. « J’ai comme le sentiment que, si tu n’étais pas là, je serais invité. »


    Booker secoua la tête et se dirigea vers l’escalier menant au pont en marmonnant : « Ils sont fous, ces Blancs. »


    Mercer jeta son sac marin sur le lit et se changea. Il enfila un short et un t-shirt avec le logo de l’État de Pennsylvanie. Cali sortit de sa cabine de luxe alors qu’il s’apprêtait à rejoindre Booker. Elle portait des sandales, un short très court et un haut de maillot de bain. Ses cheveux roux et brillants tombaient sur ses épaules. Mercer ne l’avait jamais vue aussi « dénudée » et elle était encore plus belle qu’il ne l’avait imaginé. Même si ses seins n’étaient pas gros, ils étaient fermes et en harmonie parfaite avec son torse fin. Quant à ses jambes, elles semblaient interminables. Sa peau était parfaitement lisse et couverte de taches de rousseur.


    « Je suis désolée pour le couchage, dit-elle timidement. C’est juste qu’avec Booker dans la cabine à côté, je ne me sentirais pas à l’aise.


    ― Ce n’est pas grave, dit Mercer en s’approchant juste assez pour sentir la crème solaire tropicale qu’elle venait juste d’appliquer. Si tu ne te mettais pas à hurler de plaisir dès les cinq premières secondes, il ne me laisserait jamais entendre la fin de ton orgasme. »


    Elle lui donna une petite tape : « Cochon ! »


    Le loueur de bateaux se trouvait toujours sur le quai et, sans détourner son regard de Cali, il parvint à larguer les amarres pendant que Mercer mettait les moteurs en route.


    Lorsque les moteurs eurent atteint une température suffisante, Mercer appuya sur l’accélérateur, et le yacht s’éloigna doucement de son poste d’amarrage. Il y avait beaucoup de circulation autour de la marina, des bateaux de pêche pour la plupart ainsi qu’un petit bateau de croisière de retour d’une excursion de six jours à Abou Simbel. Mercer maintint la vitesse à dix nœuds et joua un peu avec la barre à roue pour évaluer les réactions du bateau. Il ne fut pas surpris de constater qu’il était aussi maniable qu’un jet-ski.


    Quelques touristes leur firent signe lorsqu’ils passèrent devant le bateau de croisière. Les pêcheurs, quant à eux, préféraient les ignorer ou les regardaient avec un dédain manifeste. Une fois qu’ils eurent atteint le large et que la circulation fut moins dense, Mercer testa l’accélérateur. Le gros bateau réagit instantanément et, plus Mercer en demandait, plus le Riva voulait donner, jusqu’à ce qu’il fende les flots à une vitesse de trente-huit nœuds.


    Il entendit le rire de Cali tinter au-dessus du ronflement des moteurs et du grondement du vent qui leur fouettait le visage. « J’adore les bateaux ! » cria-t-elle. Le haut de sa poitrine et son cou avaient pris une couleur écarlate, ses lèvres étaient encore plus pulpeuses et rouges, et ses yeux étaient grands ouverts. La poussée d’adrénaline provoquée par la vitesse l’avait visiblement excitée. Mercer ressentait la même chose et une fois encore il regretta la présence de Booker.


    Il regarda par-dessus son épaule. Booker avait aussi remarqué et il lança à Mercer un regard effronté.


    Ils prirent bien soin de rester en dehors des voies de navigation régulières empruntées par les bateaux touristiques. C’était un peu comme s’ils avaient le lac pour eux seuls. Mercer prit son repas à la barre et apprécia les morceaux de pain libanais tartinés d’humus que Cali lui donnait.


    Et si la bière était consommée en Égypte ancienne il y a des milliers d’années, il n’y avait pas de brasseries modernes dans les pays musulmans. Mercer opta donc pour une Peroni, marque italienne, pour accompagner son déjeuner.


    Booker et Cali remplacèrent tour à tour Mercer à la barre. Cali avait enfilé un pantalon en coton ample et un haut pour se protéger du soleil. Une casquette maintenait ses cheveux sinon malmenés par le vent.


    À dix-huit heures trente, ils tournèrent à l’ouest comme s’ils suivaient le soleil qui se couchait sur les collines arides. Le paysage désertique qui entourait la large baie où ils venaient d’arriver se para de mille feux dans un dégradé de rouges et de pourpres. Mercer trouva que Cali était particulièrement belle à la lueur écarlate du soleil couchant.


    D’après le GPS du bateau, la vallée de Shu’ta se trouvait à l’extrémité d’une longue baie qui pénétrait à l’intérieur du désert de Nubie comme la lame d’un poignard. Les rives étaient constituées à cet endroit de collines de grès qui surplombaient le lac. Il n’y avait pas d’habitants dans cette région, aucun signe d’occupation plus ancienne non plus, et la végétation clairsemée qui s’accrochait aux pentes escarpées – la sauge et les acacias erioloba – ne pouvait survivre qu’en absorbant la vapeur d’eau qui remontait du lac. Ils venaient d’entrer dans une zone aussi désolée que la lune, mais beaucoup moins étudiée et explorée.


    Alors qu’il ne leur restait plus que huit kilomètres à parcourir, Mercer fit soudain tourner les moteurs au ralenti.


    « Pourquoi est-ce que tu ralentis ? » demanda Cali.


    Il montra quelque chose loin devant eux. Émergeant de la zone baignée par les derniers rayons du soleil couchant, un autre bateau fendait les flots et se dirigeait droit sur eux. À cette distance, il était impossible de déterminer le type d’embarcation, mais Mercer se doutait bien que les personnes à bord n’étaient ni des touristes ni des pêcheurs.


    « Vous connaissez cette scène dans les films d’horreur où quelqu’un dit toujours qu’il a un mauvais pressentiment ?


    ― Ouais.


    ― Eh bien, j’ai comme un mauvais pressentiment à propos de ce bateau. »


    Booker revint de la coquerie où il était en train d’improviser le repas du soir. « Nous sommes arrivés ?


    ― Nous avons de la visite.


    ― Poli ?


    ― Ça se pourrait bien. Il a eu le temps de prendre des photos de la stèle pendant que les hommes de Dayce massacraient le village. Et c’est le dernier endroit sur terre où il peut mettre la main sur du plutonium à l’état naturel.


    ― Qu’est-ce que tu as l’intention de faire ? » demanda Booker.


    Mercer se baissa sous le tableau de bord, de sorte que les hommes qui approchaient ne le voient pas. « Poli ne t’a jamais vu. S’ils voient un homme noir, ça les déconcertera peut-être. Vous êtes deux touristes en voyage de noces sur le lac. Je vais me cacher. » Il rampa jusqu’à l’escalier à la poupe du Riva et disparut.


    Booker passa son bras autour de la taille de Cali alors que l’autre bateau n’était plus qu’à une centaine de mètres. C’était un hors-bord d’une longueur de sept mètres recouvert d’un badigeon militaire gris. Il y avait deux hommes en uniforme à bord et, de là où il se tenait, Booker put voir qu’ils avaient des ceintures de pistolet autour de la taille.


    L’un des deux dit quelque chose qui fut emporté par le vent et fit signe à Booker de couper le moteur. Booker le fit tourner au ralenti et on n’entendit plus qu’un léger gargouillis.


    « Hé ! man, qu’est-ce qui se passe là ? » dit Sykes à la manière d’un chanteur de hip-hop.


    Le timonier se remit à parler en arabe.


    ― J’pige pas ton patois, mon pote. Parle en anglais.


    ― Il y a des manœuvres militaires dans la zone. Vous devez partir. »


    Booker regarda la rive déserte et dit : « Je ne vois aucune manœuvre militaire.


    ― Combien êtes-vous à bord de ce bateau ?


    ― Juste moi et ma chérie. »


    Les deux bateaux étaient suffisamment près l’un de l’autre pour que l’un des Égyptiens en uniforme puisse sauter sur la plateforme de plongée.


    « Putain, mais qu’est-ce qui te prend ? » cria Booker.


    L’homme qui était resté à bord de la vedette sortit son pistolet automatique de son étui et le braqua sur la tête de Booker. Booker leva les mains en l’air et dit en souriant : « Relaxe, relaxe. C’est pas la peine de me tirer dessus. Tu veux jeter un coup d’œil au bateau ? Prends tout ton temps. »


    Le soldat qui était monté à bord inspecta le salon. Il ouvrit tous les placards et regarda sous les lits. Il vérifia les deux cabines de douche, mais aussi tous les bacs de rangement suffisamment grands pour cacher un homme. Le Riva était certes un grand bateau, mais il était surtout constitué d’un espace décloisonné et spacieux, si bien que l’inspection ne dura qu’une minute. L’homme réapparut et monta sur le pont supérieur en jetant un regard mauvais à Booker et Cali.


    Puis il descendit et sauta sur la vedette. Il échangea quelques mots avec le timonier et secoua la tête. Le timonier communiqua avec une tierce personne dans sa radio.


    Lorsqu’il eut terminé, il cria : « Partez, maintenant ! »


    Booker lui adressa un grand sourire : « T’as tout pigé, mon pote. »


    Il appuya à fond sur l’accélérateur et fit tourner la barre à roue. Le sillage du Riva fit tanguer la vedette égyptienne, plus petite, obligeant les deux hommes à s’agripper au bastingage pour ne pas passer par-dessus bord. Booker relâcha l’accélérateur et continua à regarder droit devant lui tandis que Cali observait subrepticement la vedette de patrouille. Celle-ci s’attarda quelques minutes à l’endroit où les deux bateaux s’étaient rencontrés, sans doute parce que les deux hommes voulaient s’assurer que personne n’avait sauté du Riva pour se cacher le temps de l’inspection. Elle partit ensuite dans la direction opposée pour rejoindre son poste de garde.


    Mercer réapparut bien après le départ de la vedette. « Nous sommes encore en vie ; c’est donc que tout s’est bien passé.


    ― Où est-ce que tu étais caché ? demanda Cali. J’ai entendu le soldat fouiller chaque recoin.


    ― J’étais dans le garage du canot pneumatique à la proue. Il a marché juste au-dessus de moi sans savoir qu’on pouvait ouvrir la trappe. C’était qui, d’après vous ?


    ― Ils ont prétendu qu’il y avait des manœuvres militaires dans la région, mais ils ne faisaient pas partie de l’armée régulière. »


    Cali le regarda. « Vraiment ? J’aurais parié que c’étaient des soldats.


    ― L’armée égyptienne porte des uniformes inspirés de ceux de l’armée britannique. Ces types portaient des treillis à l’américaine et aucun d’eux n’avait un insigne indiquant son rang. En plus, la ceinture de pistolet n’allait pas avec le reste de l’uniforme. Quant à leur bateau, c’était une embarcation civile peinte en gris. J’ai pu voir du blanc sur la coque le long de la ligne de flottaison. »


    Mercer resta silencieux quelques instants. Leur plan ne tenait plus la route. Une fois encore, Poli l’avait coiffé au poteau. Il supposa que le mercenaire borgne avait une équipe travaillant dans le désert depuis qu’il avait vu la stèle.


    Ils étaient sans doute sur le point de trouver le tombeau d’Alexandre et l’Alambic meurtrier.


    ― Il faut que nous allions voir ce qui se passe là-bas. »

  


  
    XXII


    Lac Nasser, Égypte


    « Répète, dit Poli dans sa radio portative.


    ― Il y avait deux personnes sur le bateau, dit le chef de patrouille sur un fond de grésillement. Un homme et une femme.


    ― Quelle nationalité ?


    ― Américaine.


    ― Mercer, dit Poli entre ses dents. L’homme, il était comment ? Est-ce qu’il mesurait environ un mètre quatre-vingts, était musclé, mais pas gros avec des cheveux noirs et des yeux gris ?


    ― Non, il était beaucoup plus grand. Presque deux mètres. Très musclé. Et il avait la peau noire. Un Cafre. »


    Poli ne savait pas quoi penser. D’un côté, il était déçu que ça ne soit pas Mercer. L’Américain avait certainement compris l’importance de la stèle et était sans doute retourné sur les lieux pour la photographier et faire traduire les inscriptions. Des inscriptions qui le conduiraient forcément dans la région. Avait-il fini par renoncer ?


    « Tu es sûr qu’il n’y avait personne d’autre à bord ? demanda-t-il au garde sur le lac.


    ― Oui, Tawfiq a fouillé tout le bateau.


    ― D’accord, laisse-les partir et dis-leur de ne pas revenir.


    ― Oui, monsieur. »


    Poli fixa de nouveau la radio sur la ceinture de son pantalon. Autour de lui, il y avait un petit village de tentes permettant de loger les cinquante travailleurs et gardes que Mohamed Ben al-Salibi avait engagés. La plupart étaient des Saoudiens ou des Irakiens qui avaient été formés dans des camps d’al-Qaida au Pakistan et en Syrie. Poli leur inspirait la crainte plutôt que le respect, et ce, depuis le premier jour. Un des gardes avait en effet craché à ses pieds lorsqu’il lui avait donné un ordre. Feines avait sommairement abattu l’homme sur-le-champ et dit aux autres, par l’intermédiaire de son traducteur, que le garde n’était pas un martyr, juste un idiot insolent qui aurait dû voir en lui un allié plutôt qu’un ennemi.


    Lorsqu’al-Salibi avait compris que l’attentat de Novorossisk n’avait pas produit les résultats escomptés, il avait pratiquement supplié Poli de l’aider à retrouver l’Alambic de Skenderbeg. Les supplications du Saoudien n’avaient pas particulièrement ému Feines. Il avait fallu qu’al-Salibi lui promette vingt millions de dollars supplémentaires pour que le mercenaire accepte. Il lui avait néanmoins fait comprendre qu’il n’y avait aucune garantie de succès.


    Poli s’était alors rendu à Odessa où il avait pris un vol pour Le Caire. Al-Salibi lui avait communiqué le nom d’un agent d’al-Qaida qui pourrait lui fournir tout ce dont il avait besoin, y compris un traducteur pour déchiffrer les inscriptions sur la stèle qu’il avait prise en photo.


    Bien sûr, il avait fallu tuer le spécialiste des hiéroglyphes pour garantir son silence. C’est pour trouver des hommes ayant l’expérience de la plongée sous-marine qu’ils eurent le plus de difficultés lorsqu’ils réalisèrent que le tombeau se trouvait sous le lac Nasser.


    Une fois arrivés sur place, ils découvrirent qu’il ne serait pas nécessaire de plonger. Au cours des cinq siècles qui s’étaient écoulés depuis que les hommes de Skenderbeg avaient remis l’Alambic dans le tombeau d’Alexandre, un tremblement de terre avait fissuré les collines de grès qui se dressaient autrefois au-dessus de la vallée de Shu’ta aujourd’hui engloutie. La plupart de ces fractures n’étaient que de simples fissures, mais il y avait une longue faille qui remontait des profondeurs du lac jusqu’à la colline. Son tracé était trop droit pour correspondre à un phénomène naturel. Poli comprit immédiatement qu’il s’agissait d’un tunnel qui remontait du fond de la vallée et que le séisme avait fait tomber une partie de sa voûte. Il chargea une équipe de creuser en haut de la dépression, là où, pensait-il, la voûte du tunnel avait dû rester intacte. Ils avaient déjà creusé jusqu’à un mètre quatre-vingts de profondeur.


    Le bateau qu’il avait pensé utiliser comme plateforme de plongée mouillait au large. Il s’agissait d’un coche de plaisance d’une longueur de douze mètres qu’ils avaient acheté à Assouan. Ils avaient également investi dans deux hors-bord pour organiser des patrouilles afin d’empêcher les bateaux de pêche et les autres embarcations de s’approcher de la zone.


    Poli vit Mohamed Ben al-Salibi sortir de l’une des tentes.


    Il avait fière allure avec sa beauté ténébreuse et son qamis blanc traditionnel. Les hommes s’interrompaient dans leurs tâches lorsqu’il passait devant eux.


    Ils le saluaient avec déférence ou touchaient l’ourlet de sa longue tunique. C’étaient peut-être tous des fanatiques, mais ils savaient très bien d’où venait l’argent.


    « Qui était-ce ? demanda al-Salibi.


    ― La vedette de patrouille a arrêté un yacht à environ huit kilomètres d’ici. Ce n’étaient que des touristes.


    ― Ah. » Al-Salibi regarda le campement autour de lui. Ils avaient réalisé un travail considérable en peu de temps. Toutes les tentes étaient montées, la cuisine préparait déjà des repas, et les hommes avaient trouvé leur rythme. « Alors, combien de temps ça va prendre, à votre avis ?


    ― Je ne sais pas. Le tunnel n’est peut-être qu’à quelques centimètres sous le sable ou à quinze mètres encore. Il se peut aussi que je me sois trompé et, dans ce cas, je serai obligé de plonger pour chercher l’entrée de la grotte. À moins que le tombeau n’ait été englouti par le tremblement de terre et qu’il soit impossible de le retrouver. Vous devez aussi vous préparer à cette éventualité.


    ― Allah va nous venir en aide, je le sais. » Al-Salibi regarda en direction de la baie et poursuivit d’une voix rêveuse : « Nous avons échoué à Novorossisk parce que notre projet l’a contrarié. Cette attaque n’était pas à la mesure de nos possibilités. Lorsque vous aurez trouvé l’Alambic, nous frapperons vraiment au cœur du problème.


    ― Ah oui et c’est quoi ? » demanda Poli, curieux de voir jusqu’où allait la perversité d’al-Salibi. Il savait très bien que le Saoudien agissait par intérêt politique et économique, mais il était fasciné par l’art qu’avait al-Salibi de fausser ses motivations pour se convaincre qu’il obéissait aux commandements de Dieu.


    « C’est la Turquie, la clé du problème. Ses dirigeants ne sont que des laïcistes impies qui ne se soucient pas de la sharia. Si nous parvenons à faire comprendre au peuple turc que son gouvernement ne le protégera pas, il se soulèvera et secouera le joug de l’influence occidentale pour se tourner de nouveau vers la foi. »


    Comme ça, vous pourrez interrompre le flot de pétrole qui traverse le pays dans des oléoducs et utiliser le Bosphore comme point d’étranglement pour empêcher les pétroliers d’accéder à la mer Noire, pensa Poli.


    « Il s’agit de sauver l’âme des Turcs parce qu’ils croient que les femmes devraient avoir les mêmes droits que les hommes et que l’Église et l’État doivent être séparés.


    « Il s’agit de libérer un peuple et de lui faire connaître l’amour de Dieu. J’aimerais me joindre aux martyrs qui vont mourir à Istanbul, car leur mort glorieuse va conduire à la révolution, et l’Islam sera enfin élevé à son juste rang.


    ― Vous avez l’intention d’utiliser le plutonium contre Istanbul ?


    ― Oui, ça sera comme en Russie, sauf que cette fois nous réussirons. »


    Feines pensa furtivement aux quatorze millions de personnes qui vivaient dans la ville enjambant le Bosphore, puis il haussa les épaules. « Si ça peut vous faire plaisir. »


    Mercer coupa le moteur et jeta l’ancre dans une baie isolée à trente kilomètres environ de l’endroit où la patrouille leur avait dit de rebrousser chemin. Le silence s’abattit littéralement sur eux après toutes ces heures passées dans le bruit constant du moteur. Ils avaient déjà élaboré un plan et utilisé un téléphone satellite pour informer Ira Lasko de la situation. L’amiral donna son accord pour qu’ils mettent à exécution leur plan : ils partiraient d’abord en reconnaissance jusqu’à l’extrémité de la baie avant de faire part de leurs découvertes au président. Ils prirent le dîner en silence dans le coin-repas, petit, mais confortable. Après le repas, ils se changèrent pour mettre des habits de couleur sombre. Mercer se demanda s’ils n’avaient pas tous pressenti inconsciemment que les choses tourneraient de cette façon, car chacun avait apporté des vêtements appropriés pour une opération de nuit. Ils attendirent encore une heure et, lorsque les derniers rayons du soleil eurent disparu, ils sortirent le petit canot pneumatique de sa cache.


    Une fois qu’ils furent montés tous les trois à bord et qu’ils eurent rangé le matériel de plongée, il ne restait plus beaucoup de place, et le petit canot en caoutchouc s’enfonça presque jusqu’aux plats-bords. Ils n’avaient pour seules armes qu’un couteau de plongée de dix centimètres et un marteau d’un kilo que Booker avait trouvé dans la caisse à outils du Riva.


    À l’aide d’un GPS portatif, ils avancèrent jusqu’à trois kilomètres de l’endroit où ils avaient été arrêtés par les gardes. Book était aux commandes. Il fit tourner le moteur au ralenti et ils progressèrent doucement sur plus d’un kilomètre.


    « C’est bon », murmura Mercer. Book dirigea le bateau vers une plage et le traîna hors de l’eau avec l’aide de Mercer.


    « On prend les bouteilles ou on les laisse ? »


    Il y avait près de trente kilos d’équipement à traîner sur deux ou trois kilomètres au milieu du désert aride, mais, comme ils étaient trois, ils auraient pu se répartir la charge. « Laisse-les pour le moment, on pourra toujours revenir plus tard. »


    Ils marchèrent en file indienne, pas trop près les uns des autres. Avec ses années d’expérience dans l’armée, c’est Booker qui prit tout naturellement la tête ; quant à Mercer, il fermait la marche. Book les emmena environ huit cents mètres dans les terres au cas où Poli aurait chargé des hommes de surveiller la rive. Comme ils étaient équipés d’un GPS, ils ne risquaient pas de se perdre. Le sol était principalement constitué de sable et de petits rochers, ce qui n’était pas gênant de jour, mais, la nuit, il suffisait de faire un faux pas pour se fouler la cheville. Ce ne fut que lorsque le chemin fut baigné par la lueur laiteuse de la demi-lune qu’ils commencèrent à prendre un peu plus leur temps.


    Il n’y avait aucun bruit à part celui de la bise légère et de leurs pas prudents.


    Au bout d’une heure de marche environ, Book leva la main et s’aplatit au sol. Il savait si bien se cacher que c’était comme s’il avait disparu. Mercer avait vu l’endroit où il se tenait une seconde auparavant, mais à présent il n’y avait plus aucune trace de son ami. Cali et lui continuèrent à avancer en position accroupie jusqu’à un oued vide qui n’avait pas vu une inondation depuis un siècle. En regardant sur la rive opposée du lit de l’ancien cours d’eau, Mercer vit le reflet de la lune sur le lac, une ligne blanche dansante qui s’étendait jusqu’à l’horizon. Plus près de l’endroit où ils se trouvaient, il vit des lumières et distingua un campement.


    Il dénombra une douzaine de tentes. Un hors-bord identique à celui que Booker avait vu lorsque les gardes les avaient interpellés était amarré près de la rive. Il y avait également un bateau plus gros, un peu plus loin dans la baie. Un garde armé d’une grosse mitrailleuse se trouvait à bord.


    Le son d’une conversation entre deux ou trois hommes s’élevait au-dessus du grondement d’un groupe électrogène.


    Book tendit à Mercer les jumelles qu’il avait emportées. Il aperçut ainsi des hommes armés arpentant le périmètre du campement et un autre garde posté près de la vedette. Quelques hommes étaient assis en cercle et écoutaient quelqu’un. Mercer devina en voyant l’expression de leur visage que l’orateur exerçait une véritable fascination sur eux.


    « Seule une intervention aérienne permettrait de tous les descendre », murmura Booker. Sa bouche était si près de l’oreille de Mercer qu’il put sentir son souffle.


    Mercer se contenta de hocher la tête. Il regardait un endroit où les hommes de Poli étaient occupés à creuser dans le flanc de la colline qui s’élevait à l’extrémité de la baie. L’excavation était éclairée par des lampes de chantier, et les hommes travaillaient en équipe pour soulever des seaux de sable et de terre qu’ils avaient extraits du trou. Mercer constata qu’ils s’affairaient au sommet d’une tranchée droite descendant jusqu’au bord de l’eau. En allongeant mentalement le tracé, Mercer se rendit compte qu’il menait directement au fond de la vallée, à l’emplacement précis du tombeau d’Alexandre d’après les indications figurant sur la stèle. Il repensa à son voyage en Égypte des années auparavant. Il était allé dans la Vallée des Rois avec Salomé et il se souvint que les Égyptiens avaient creusé de longs tunnels dans les montagnes pour enterrer leurs pharaons. Il tenta d’imaginer à quoi ressemblait la vallée de Shu’ta avant qu’elle ne fût submergée lors de la construction du barrage d’Assouan. Elle pourrait avoir ressemblé aux lieux de sépulture légendaires des rois égyptiens. Il était possible que les hommes d’Alexandre aient ordonné l’excavation d’un tunnel, mais, plutôt que de descendre dans la montagne, le sien s’élevait depuis le fond de la vallée.


    « Ils auront l’Alambic demain ou après-demain », dit-il doucement. Il expliqua ce qui lui permettait d’arriver à cette conclusion. « Pour que l’effondrement d’un tunnel apparaisse à la surface de cette façon, il ne peut pas y avoir plus de trois ou quatre mètres de profondeur.


    ― Qu’est-ce qu’on va faire ?


    ― Ça va dépendre d’Ira. À trois, nous ne pouvons pas faire grand-chose contre l’armée là-bas.


    ― Et si vous étiez plus de trois ? »


    La voix venait de derrière eux. Mercer se retourna brusquement et souleva son couteau d’un geste très rapide. Ibriham Ahmad s’était approché si doucement que même Booker ne l’avait pas entendu. Il était vêtu de son costume noir habituel. Cinq hommes se tenaient derrière lui. Ils portaient des tenues de camouflage foncées et des harnais de combat remplis d’étuis à munitions. Ils étaient tous équipés de plusieurs armes automatiques très perfectionnées. Mercer reconnut le protégé d’Ahmad : Devrin Egemen. Le jeune homme fit un timide signe de tête lorsqu’il croisa le regard de Mercer. Même avec toutes les armes et munitions qu’il portait sur lui, le jeune universitaire ne ressemblait vraiment pas à un combattant.


    « J’aurais dû savoir que vous trouveriez un moyen d’arriver jusqu’ici », dit Ahmad à Mercer. Même s’il murmurait, sa voix trahissait son admiration.


    « Et j’aurais dû savoir que vous mentiez quand vous prétendiez ne pas connaître l’emplacement du tombeau d’Alexandre. » Bizarrement, Mercer n’était pas vraiment surpris de la présence d’Ahmad. « Depuis combien de temps êtes-vous ici ?


    ― J’ai deux hommes postés à l’entrée du tombeau depuis que Feines m’a contacté il y a quelques mois. Pour ma part, je suis arrivé cet après-midi.


    ― Vous savez qu’il va bientôt trouver le tombeau. »


    Ahmad le regarda d’un air penaud. « Je n’ai réalisé la signification de cette tranchée que lorsque Poli a commencé à creuser. J’aurais aimé emmener plus d’hommes avec moi, mais nous attaquons ce soir.


    ― Vous avez perdu la raison ? dit Cali. Ils sont cinquante ou soixante et vous n’êtes que six.


    ― Caribe Dayce avait plus de cent hommes », répondit Ahmad.


    Mercer se souvint de la sauvagerie de la contre-attaque lorsque Cali et lui attendaient d’être exécutés. Il avait estimé à l’époque que Dayce avait au moins cent cinquante hommes à ses côtés. L’équipe d’Ahmad les avait tous tués en l’espace de quelques minutes. « Vous n’étiez que six ? » Il n’en revenait pas.


    « En fait, Devrin était à Istanbul. Nous n’étions que cinq. Monsieur Mercer, les janissaires sont un ordre militaire. Nous sommes formés au combat durant toute notre vie.


    ― Mercer m’a raconté ce que vous avez fait en Afrique, dit Booker. Il y a une différence entre descendre un groupe d’adolescents ivres et drogués et combattre cinquante terroristes expérimentés.


    ― Nous n’avons pas le choix, dit Ahmad. Nous intervenons maintenant.


    ― C’est suicidaire, dit Cali. Vous savez de quoi sont capables ces fanatiques. Ils se feront sauter s’ils pensent qu’ils pourront liquider ne serait-ce que l’un d’entre vous.


    ― Il a raison, Cali, dit Mercer. Il n’y a pas d’autre solution. » Il ne parvenait pas à croire lui-même ce qu’il était sur le point de dire lorsqu’il se tourna vers Ahmad. « Je viens avec vous. Quel est votre plan ? »


    Ahmad n’eut pas le temps d’exposer sa stratégie, car ils entendirent un grand cri provenant du campement de Poli. Mercer et ses compagnons regardèrent tous à l’endroit où les hommes de Poli creusaient dans la colline. Plusieurs d’entre eux dansaient en rond, applaudissaient et soulevaient leur pelle au-dessus de leur tête en signe de victoire.


    Lorsque les gardes tout proches réalisèrent que les ouvriers avaient réussi à creuser jusqu’au tunnel, ils tirèrent des coups de feu en l’air. L’un d’eux se dirigea en courant vers les tentes. Mercer le suivit du regard. Juste avant qu’il n’arrive au niveau d’une tente un peu à l’écart des autres, Poli émergea. Il ne portait qu’un pantalon et des chaussures montantes. Son torse paraissait très pâle dans la semi-obscurité, mais sa largeur était incroyable. Ses bras semblaient aussi épais et puissants que des troncs d’arbre, et ses épaules étaient aussi larges qu’une potence. Il se mit à courir en direction de la colline et de l’excavation.


    L’homme que les terroristes assis en cercle écoutaient avec attention se leva dans un tourbillon de tuniques et traversa le désert sur les talons de Poli.


    « Merde. Ils ont réussi à creuser jusqu’au tombeau. »


    Ahmad ne regardait pas les terroristes en train de fêter leur succès. Il observait l’homme en qamis. Sa bouche se tordit en un rictus amer, ses yeux sombres lançaient des éclairs. « Al-Salibi.


    ― C’est le type qui finance l’opération ? demanda Cali. Celui qui travaille pour l’OPEP ?


    ― Il se sert de l’Islam pour accroître sa richesse et son pouvoir », dit Devrin avec autant de haine que son maître.


    Poli se fraya un chemin à travers la foule qui applaudissait et criait, poussant avec ses épaules les combattants d’al-Qaida jusqu’à ce qu’il eût atteint le sommet du trou. Al-Salibi le rejoignit quelques minutes plus tard. Il tapa sur l’épaule de l’imposant mercenaire ; un grand sourire illuminait son visage. Même Feines semblait content de lui et de son plan pour accéder facilement au tombeau.


    « Tu as réussi, mon ami », dit al-Salibi pour le féliciter.


    Al-Salibi ne serait jamais son ami, mais Poli préféra ne pas le contredire.


    Le trou avait une superficie de trente-cinq centimètres carrés et le sable se déversait dedans avant de disparaître dans l’obscurité. Les parois du tunnel au-dessous étaient couvertes de pierres disposées en blocs bien nets. Lorsqu’il passa le faisceau de sa lampe sur les dalles, Poli constata qu’elles étaient ornées de hiéroglyphes. Il ne pouvait pas voir le sol du tunnel, car il était inondé. L’eau avait dû s’infiltrer à travers la roche au cours du temps sans pouvoir s’évacuer. Il demanda qu’on lui apporte une corde. On attacha une de ses extrémités autour d’un gros rocher à proximité. Poli jeta l’autre bout dans le trou. Il descendit en s’aidant uniquement de ses bras. Lorsqu’il atteignit la surface immobile, il se laissa glisser prudemment dans l’eau froide en cherchant à toucher le fond avec ses pieds. L’eau lui arrivait jusqu’en haut du torse. Le tunnel devait mesurer près de cinq mètres de haut et être au moins aussi large. Il dirigea le faisceau de sa lampe vers le bas de la pente et vit le tas de gravats à l’endroit où la voûte s’était partiellement effondrée. Quand il pointa sa lampe vers le haut de la pente, le faisceau fut absorbé par l’obscurité.


    Le tunnel devait encore monter sur une soixantaine de mètres avant d’atteindre le haut de la colline.


    Il demanda que les lampes de chantier entourant le puits soient descendues dans le tunnel et qu’on lui apporte plus de cordes. Il envoya quelqu’un chercher une chemise, son compteur Geiger et deux bouteilles de plongée dans sa tente au cas où il en aurait besoin.


    Dix minutes plus tard, tout était en place. Al-Salibi avait passé des vêtements plus pratiques et l’avait rejoint dans l’ancien tunnel avec deux de ses combattants les plus fidèles.


    Chaque centimètre carré de paroi et de plafond (là où il ne s’était pas effondré) était couvert de hiéroglyphes datant de deux mille ans, narrant l’histoire égyptienne de la création et commémorant le voyage d’Alexandre dans le royaume des morts. Les pigments naturels étaient aussi frais et vifs que le jour où les peintres les avaient appliqués.


    L’un des combattants donna un coup de coude à son camarade pour lui montrer comment il pourrait gratter le visage des dieux avec son couteau à double tranchant. Ils se mirent à rire en pensant à cette profanation stupide.


    Poli attacha les bouteilles de plongée à la corde et commença à remonter le tunnel en brandissant une des lampes halogènes au-dessus de sa tête. Les Saoudiens qui le suivaient étaient plus petits que lui et devaient tantôt marcher, tantôt nager pour ne pas se faire distancer.


    « Il faut que nous agissions tout de suite, dit Ibriham. Ils vont mettre l’Alambic sur un bateau dès qu’ils l’auront remonté à la surface.


    ― Nous avons un bateau, nous aussi.


    ― Vraiment ? Parfait. Combien de temps vous faudra-t-il pour aller le chercher ? »


    Mercer réfléchit au temps nécessaire pour rejoindre le bateau, ajouta une marge d’une demi-heure et consulta sa montre. « Vers deux heures du matin.


    ― Nous risquons d’avoir besoin du bateau », dit Ibriham.


    Mercer regarda Cali. « Tu peux aller le chercher ?


    ― Tu essaies encore de me protéger ? » demanda-t-elle, sur la défensive.


    Telles étaient effectivement les intentions de Mercer. Il ne voulait pas qu’elle se trouve sur les lieux du combat. Ils avaient toujours eu de la chance jusqu’à présent, mais le danger qui les guettait était bien supérieur à ceux qu’ils avaient affrontés depuis leur rencontre en Afrique. Sa présence lors de l’attaque ne permettrait pas vraiment de faire la différence.


    Ils étaient de toute façon en infériorité numérique par rapport aux hommes de Poli. Alors, à quoi bon la mettre en danger ? Il se demanda s’il le faisait pour elle ou pour lui. Il revit le corps ensanglanté de Tisa dans ses bras : ils étaient accrochés au câble d’un hélicoptère venu les secourir tandis qu’ils se trouvaient sur un bateau qui sombrait. Elle ne l’avait jamais entendu lui dire qu’il l’aimait. « Tu veux vraiment être là si nous échouons ?


    ― Et toi ?


    ― Non, mais j’ai la responsabilité d’être là.


    ― Et moi alors ? répliqua Cali.


    ― Cali, il ne s’agit pas de te protéger. J’ai perdu quelqu’un qui comptait beaucoup pour moi. Je n’ai pas envie de revivre la même chose. »


    Elle toucha sa joue avec tendresse. « D’accord, Mercer, j’irai chercher le bateau, mais dis-toi bien que je ne suis pas elle et que tu ne pourras pas toujours être mon sauveur. C’est bien clair ?


    ― Merci, se contenta-t-il de dire.


    ― Je serai là à deux heures pile.


    ― Si vous voyez l’un de leurs bateaux tenter de fuir, arrêtez-le », lui dit Ibriham. Il murmura un ordre à l’oreille d’un de ses hommes qui tendit un pistolet automatique à Cali tandis que les autres faisaient passer des armes et des munitions à Mercer et Booker Sykes.


    Cali jeta un dernier regard à Mercer, mais ne l’embrassa pas. « Bonne chance.


    ― Toi aussi.


    ― Elle va te donner du fil à retordre, mon pote », fit remarquer calmement Booker une fois que Cali eut disparu dans l’obscurité avec son GPS. « C’est une rousse explosive. »


    Mercer ne dit rien. Il tenta de ne plus penser à la conversation gênante qu’ils venaient d’avoir et de se concentrer sur l’attaque imminente. Peu lui importait qu’ils se trouvent à quelques mètres de ce qui était peut-être le plus grand trésor de l’histoire de l’humanité, dont la valeur était inestimable. Le tombeau – et c’était plus important encore – allait certainement fournir des informations sur l’un des plus grands stratèges de tous les temps. Alexandre le Grand avait à lui seul dressé la carte du monde antique, établissant des frontières qui étaient toujours en vigueur. Pourtant, Mercer ne pensait qu’à une seule chose en cet instant : empêcher Poli Feines et son employeur de mettre la main sur l’Alambic de Skenderbeg. Les archéologues auraient leur heure de gloire une fois que toute cette histoire serait terminée. Ce soir, il s’agissait d’empêcher un génocide.


    « Quel est votre plan ? demanda-t-il de nouveau à Ibriham.


    ― Dix minutes avant le retour de madame Stowe, nous attaquons le campement.


    ― Une attaque frontale, c’est tout ? »


    Ibriham hocha la tête. Mercer et Book échangèrent un regard et secouèrent la tête.


    « Nous pouvons faire mieux que ça », dit Booker.


    À une heure et demie, l’animation dans le camp ne s’était toujours pas calmée. Les hommes regardaient dans le trou et parlaient avec enthousiasme, sans doute excités qu’ils étaient par la perspective d’autant de morts à venir. Seuls quelques-uns s’étaient retirés dans leur tente, mais étaient tenus éveillés par les coups de feu tirés en signe de victoire. Mercer et Devrin étaient en position à cinquante mètres de la cuisine, tandis que Booker avait traversé discrètement le campement pour rejoindre les rives du lac. Il avait pour mission de liquider les occupants du bateau de plaisance.


    S’il échouait, les gardes qui se trouvaient à bord risquaient de transformer le campement en champ de massacre avec la mitraillette fixée sur le bastingage du bateau.


    Pour la première fois de sa vie, Mercer avait vraiment envie de se battre. Il voulait prendre sa revanche sur Poli, sur al-Salibi et sur tous les hommes qui pensaient que la destruction totale était le souhait le plus cher de leur Dieu. L’adrénaline qui irriguait ses veines lui procurait une sensation familière et stimulante comme la drogue favorite d’un toxicomane. Même dans l’obscurité, il avait le sentiment de voir parfaitement. Il sentait la plus légère caresse de la brise sur sa peau et entendait le clapotis discret des vaguelettes sur la rive. Il sentait l’odeur des épices dans la cuisine comme s’il se tenait près de la cuisinière.


    Le pistolet qu’Ibriham lui avait donné était un HK416, un fusil d’assaut de la firme allemande Heckler & Koch avec des munitions de 5,56 x 45 millimètres et un lance-grenades amovible de 40 millimètres.


    Dans les poches de son pantalon cargo, il portait quatre chargeurs de vingt cartouches chacun et deux grenades supplémentaires. Même s’il n’avait jamais utilisé cette arme en particulier, il se sentait parfaitement capable de la manier.


    Plus impatient que nerveux, il consulta sa montre pour la cinquième fois en l’espace de cinq minutes. Booker devait être en train de se glisser dans l’eau à cet instant précis. Mercer regarda en direction du lac, mais ne vit pas son ami dont la peau se confondait avec la nuit.


    Booker Sykes avançait dans l’eau avec aisance, veillant à ce que seuls ses yeux apparaissent au-dessus de la surface. Le bateau de plaisance ne se trouvait qu’à cinquante mètres du rivage et, si le tireur était encore réveillé, il ne regardait pas les alentours de l’embarcation, mais uniquement la fête sur le campement à laquelle il était certainement déçu de ne pas participer.


    Book décrivit un grand cercle autour du bateau afin de pouvoir monter à bord sur le flanc qui faisait face au large. Un hublot était éclairé de ce côté-ci et il entendit de la musique arabe venant d’un magnétophone. Il s’approcha de la poupe, à l’opposé d’où se tenait le garde.


    Le bateau était doté d’une coque en bois visqueuse. Il saisit le bastingage qui entourait le pont inférieur en veillant à ne pas faire de mouvements brusques pour éviter que l’eau ne dégouline de ses vêtements. Plutôt que de se hisser à bord, il glissa une jambe entre les montants du bastingage et roula doucement sur le pont. Il n’avait fait aucun bruit, et ses mouvements avaient été si lents et réguliers que le poids de son corps ne fit pas tanguer le bateau à fond plat.


    La superstructure carrée occupait la majeure partie du pont, ne laissant qu’une étroite passerelle qui entourait trois côtés du bateau. Seul le pont arrière, où se tenait le tireur, était un espace ouvert. Booker avança à pas feutrés et se baissa lorsqu’il arriva à la hauteur du hublot éclairé. Ne bougeant que d’un millimètre à la fois, il se positionna de manière à pouvoir regarder à travers la vitre crasseuse. Deux Arabes se trouvaient autour de la table et lisaient leur Coran tandis qu’un troisième dormait sur un canapé défraîchi.


    Booker se baissa de nouveau. Il s’attendait certes à trouver plus d’un homme sur le bateau, mais certainement pas à ce qu’il y en ait quatre.


    De plus, il n’était pas impossible que d’autres soient en train de dormir dans les cabines. Pendant les missions de combat, Booker était capable de déterminer presque à la seconde près l’heure qu’il était, un peu comme s’il entendait le tic-tac d’un réveil dans sa tête.


    Il lui restait deux minutes avant que les hommes d’Ahmad ne sortent de leur cachette et n’attaquent le campement.


    Il ne savait pas combien d’hommes il avait tués au cours de sa carrière de militaire. Il estimait avoir abattu une centaine de rebelles en une seule nuit à Mogadiscio, mais ceux dont il se souvenait vraiment, il y en avait onze en tout, c’étaient les hommes qu’il avait achevés avec une lame de couteau. Les détails de leur mort, de l’odeur de leur dernier repas à la chaleur de leur sang, venaient hanter ses cauchemars.


    Il sentait encore sur la paume de sa main la barbe de plusieurs jours du gardien qu’il avait liquidé dans l’hacienda d’un seigneur de la drogue. Il entendait encore le sifflement d’air qu’avait produit la lame de son couteau lorsqu’il avait tranché la gorge d’un marin nord-coréen qui gardait un mini-sous-marin rempli d’explosifs. Et leurs yeux. Leurs yeux le poursuivaient, qu’il soit éveillé ou endormi.


    Doucement, sans faire plus de bruit qu’un bébé qui soupire, il sortit le couteau qu’un des janissaires lui avait donné.


    Mercer se glissa dans la tente de la cuisine par l’un des côtés. Il n’avait entendu qu’un homme ronfler à l’intérieur. Comme la lune était pratiquement couchée, la tente était plongée dans le noir. Au bout de quelques secondes, ses yeux s’habituèrent à l’obscurité. Comme il y avait une petite lueur provenant de la veilleuse de la cuisinière, il put ainsi discerner l’aménagement de la tente. Il y avait en fait deux cuisinières, plusieurs grands bidons en plastique remplis d’eau et des dessertes.


    Un lit de camp avait été installé contre l’un des côtés, une silhouette se dessinait sous les draps. Les vêtements du cuisinier étaient pliés et rangés en pile à côté d’un petit tapis de prière. Un AK-47 était suspendu à un mât de tente.


    Mercer s’approcha du lit en silence. Il trouva le keffieh de l’homme. Ne sachant pas comment porter le foulard traditionnel, il se contenta de le passer sur sa tête et d’enrouler les extrémités devant son visage pour le cacher.


    Il consulta sa montre : une minute.


    Bien que l’homme fît partie d’une cellule terroriste, ce n’était qu’un cuisinier. Mercer supposa qu’on lui avait confié cette tâche parce qu’il avait été jugé inapte au combat. Et même si Mercer tentait de rationaliser la situation, il ne pouvait tout simplement pas le tuer de sang-froid. Ainsi, lorsqu’il enfonça la crosse de son AK dans le crâne de l’individu, il veilla à porter un coup qui suffirait juste à le rendre inconscient.


    Il lia les mains du cuisinier derrière son dos avec la courroie de la kalachnikov et était sur le point de lui fourrer un chiffon graisseux dans la bouche lorsqu’il sentit un mouvement derrière lui. Il se retourna brusquement en dégainant son fusil d’assaut, mais ce n’était que Devrin.


    « Vous mettez trop longtemps. » Il vit ce que Mercer avait fait et s’approcha tranquillement du lit. Il regarda le cuisinier inconscient avant de dévisager Mercer. « C’est exactement pour cette raison que vous n’arriverez jamais à les vaincre, dit-il en enfonçant brusquement son couteau dans le torse du cuisinier. Ils ne demandent pas quartier, alors ne leur en faites pas. »


    Il essuya la lame sur le drap, rengaina son couteau et ils sortirent tous les deux par l’arrière de la tente.


    Booker arriva à l’extrémité de la superstructure. Il y avait environ deux mètres et demi de pont à découvert entre lui et le tireur. Il disposait de vingt secondes. Il avança sans un bruit, soulevant à peine le pied du revêtement en AstroTurf. Book se trouvait à présent à une trentaine de centimètres du garde qui n’avait toujours pas senti sa présence. Il était encore appuyé contre le bastingage et regardait la fête sur la rive. Sykes fut heureux de ne pas avoir vu les yeux de l’Arabe.


    Il ne bougea ni plus vite ni plus lentement durant ces dernières secondes. Il se contenta de faire un pas de plus et s’apprêta à saisir la tête du garde d’une main tandis qu’il tenait le couteau dans l’autre pour lui trancher la gorge.


    Une voix désinvolte l’appela depuis la porte ouverte de la cabine. Le garde se retourna pour répondre. Il vit Booker à pas plus de trente centimètres de lui. Grâce aux réflexes qu’il avait acquis après des années de pratique, Booker lui asséna un coup de couteau avant même que le garde ne réalise ce qu’il voyait. Sykes passa la lame du couteau sur le cou de l’Arabe en déchirant la peau vers l’extérieur.


    Il coupa si bien le muscle et les vaisseaux sanguins que la moitié du cou fut entaillée. Le sang gicla de la plaie et éclaboussa le pont avant de dégouliner dans l’eau.


    L’homme à l’intérieur appela de nouveau. Booker laissa tomber le corps et tenta de faire pivoter la mitrailleuse russe de calibre 50 afin de pouvoir viser la porte de la cabine, mais le cardan ne tourna que de trente degrés.


    Un autre garde apparut dans l’embrasure de la porte. Booker lança son couteau dans un geste de désespoir, car l’arme n’était pas vraiment conçue pour le lancer. Le bout heurta l’arête nasale de l’homme et brisa les os délicats. Tandis qu’il reculait en chancelant et qu’il hurlait de douleur, Booker donna un coup de pied dans la mitrailleuse et émit un grognement lorsqu’elle pivota enfin. Pour obtenir le bon angle de tir, il dut sauter par-dessus le bastingage et se retrouva en équilibre précaire au-dessus de l’eau.


    Ses doigts trouvèrent la détente alors qu’un troisième garde apparaissait à la porte. Booker était en avance de onze secondes sur le programme, mais il ne pouvait rien y faire. Il appuya sur la détente, et la grosse mitrailleuse vibra dans ses mains. Des enveloppes de laiton vide fendaient l’air. Les lourdes balles transpercèrent le corps du garde qui fut projeté en arrière. Elles arrachèrent la porte de ses gonds et déchiquetèrent la superstructure en bois de mauvaise qualité.


    Comme il ne pouvait pas voir où se trouvait l’autre tireur dans le bateau, Booker lâcha le bastingage et s’agrippa à la mitrailleuse. Même avec une puissance de feu supérieure à celle des hommes, il savait qu’il était trop exposé pour contre-attaquer depuis l’intérieur du bateau ou pour descendre un tireur malin sur la rive. Il dégaina le pistolet Beretta qu’Ahmad lui avait donné et visa l’écrou de fermeture de la mitrailleuse. Il n’eut pas le temps d’appuyer sur la détente que des coups de feu retentirent depuis l’intérieur de la cabine. Il y avait plus d’hommes sur le bateau que Booker n’en avait vus. Tandis que les balles sifflaient autour de lui, Booker tira cinq coups rapides. La mitrailleuse se tut lorsque l’écrou heurta sa culasse ruinée. Le plan initial avait été d’utiliser l’arme pour couvrir l’assaut d’Ahmad, mais Book dut faire autrement pour empêcher les hommes de Poli de l’utiliser eux-mêmes. Il prit une profonde inspiration lorsqu’il se laissa tomber dans l’eau et s’éloigna de l’embarcation en nageant à plus d’un mètre de profondeur pour qu’aucun remous n’apparaisse à la surface.


    ***


    Dès qu’il entendit le crépitement mortel de la mitrailleuse sur le bateau de plaisance, Mercer se mit à courir et traversa hardiment le camp. Il n’était pas tout à fait habillé comme les combattants arabes, mais il espérait que le keffieh garantirait au moins son anonymat. Les hommes avaient immédiatement cessé leur rêverie et pris leurs armes. Leurs regards étaient désormais tournés vers le bateau plongé dans l’obscurité.


    Mercer avait parcouru la moitié du chemin qui le séparait du trou que les hommes avaient creusé jusqu’au tunnel lorsque les janissaires d’Ibriham Ahmad engagèrent le combat. Deux d’entre eux apparurent sur la colline au-dessus du campement comme pour défier les terroristes d’al-Qaida. Ils abattirent plusieurs hommes pas encore revenus de leur surprise avant même que les gens sur le campement n’aient vu où ils étaient.


    Quelques secondes plus tard, trente AK-47 grondèrent en même temps, et le sommet de la colline disparut sous une pluie de balles et des nuages de poussière. Mercer n’eut pas d’autre choix que de faire confiance aux hommes d’Ahmad qui bloquaient les combattants arabes sous les tirs croisés. Le sol explosa à ses pieds tandis que les balles fusaient dans toutes les directions. Il lui restait encore trente mètres à parcourir lorsque les officiers commencèrent à organiser la contre-attaque et placèrent leurs hommes derrière des abris naturels. Leurs tirs de riposte étaient plus disciplinés à présent, et Mercer eut l’impression qu’il n’y avait plus que trois hommes d’Ahmad encore au combat. Jusqu’alors, personne n’avait fait attention à lui ; cependant, il y avait deux gardes devant le trou et ils n’avaient pas quitté leur poste. Ils se raidirent lorsqu’ils virent Mercer s’approcher.


    Il tenta de cacher son visage, mais les deux hommes méfiants commencèrent à lever leurs armes. Mercer continua à courir. Il gesticulait dans tous les sens et baragouinait un charabia incompréhensible. Sa ruse ne fonctionna que jusqu’à un certain point. Aucun des hommes ne tira, mais ils n’abaissèrent pas leurs fusils d’assaut non plus.


    Mercer était à un peu plus d’un mètre d’eux lorsqu’il chancela. Tandis qu’il faisait mine de trébucher, il tourna le canon de son HK juste assez pour loger une balle dans la poitrine du garde. L’autre homme réagit avec un léger temps de retard et Mercer se jeta sur lui de toutes ses forces.


    Ils tombèrent tous les deux au sol juste au bord du trou. Leurs fusils étaient pris en sandwich entre eux. Leurs visages n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Mercer vit les yeux de fanatique du terroriste. Ils avaient le même éclat vitreux que les yeux d’un malade rongé par la fièvre. Le terroriste dit quelque chose à propos d’Allah et tira avec son AK.


    La chaleur de la décharge de l’arme brûla la chair du ventre de Mercer et le sang qui coulait entre eux était aussi visqueux que de l’huile. Un sourire ignoble se dessina sur la bouche du garde, puis son expression changea.


    Mercer se dégagea lestement. Ses vêtements étaient imbibés de sang, mais, à part la brûlure sur son ventre, il n’était pas blessé. Le garde regarda le long de son corps et vit le canon de son fusil d’assaut pointé sur sa propre poitrine. La lueur meurtrière disparut en quelques secondes de ses yeux. Sa tentative avait échoué. Il n’avait pas réussi à tuer Mercer. Il était juste parvenu à se suicider.


    « Tu ne peux pas être considéré comme un martyr si tu ne tues pas ton ennemi », dit Mercer qui se laissa glisser dans le trou menant au tunnel.


    Il s’attendait à trouver de l’eau, car il avait vu Poli apporter son équipement de plongée, mais il faillit s’empaler sur les bouteilles suspendues à la corde. Le bruit de la bataille qui faisait rage était en partie absorbé par la pierre. L’explosion d’une grenade ressemblait à un grondement de tonnerre lointain.


    Sans lampe pour le guider, Mercer commença à remonter le long tunnel en tenant son HK au-dessus de sa tête. Au bout de six mètres, il n’entendit plus rien, ce qui signifiait que Poli et al-Salibi ignoraient que le camp avait été attaqué. Mercer pourrait donc jouer sur l’effet de surprise.


    Il avait parcouru une cinquantaine de mètres lorsqu’il trébucha sur des marches d’escalier cachées sous l’eau. Alors qu’il montait, il s’aperçut qu’il y avait un peu de lumière devant, une lueur fantomatique aussi faible que la flamme vacillante d’une bougie. Ses mains se cramponnèrent inconsciemment à son arme.


    Lorsqu’il atteignit le haut de l’escalier, il était complètement sorti de l’eau. Il s’aperçut que le tunnel tournait de quatre-vingt-dix degrés. Mercer s’approcha prudemment et regarda à l’angle de la paroi. Sa joue touchait presque le sol.


    Poli n’avait pas dû apporter plus de câbles, car la lampe à faisceau large se trouvait au milieu d’une vaste salle. La voûte s’élevait à dix mètres au-dessus de la tête de Mercer et était soutenue par des rangées de colonnes en grès évoquant la forme de palmiers. C’était une architecture caractéristique de l’Égypte ancienne. Les colonnes n’étaient pas toutes là pour supporter le plafond, il s’agissait surtout d’évoquer une forêt dense et luxuriante. Certains pans de la pièce étaient plongés dans l’ombre, mais Mercer put voir que les parois près de lui étaient couvertes de hiéroglyphes.


    Il tendit l’oreille et se mit presque à rire lorsqu’il pensa qu’il régnait un silence de mort dans ce tombeau.


    Il se glissa dans la pièce et avança le dos collé aux parois. Il avait passé une vingtaine de colonnes lorsqu’il aperçut quelque chose qui brillait dans l’obscurité. Mercer se laissa distraire quelques secondes par le curieux objet. Il s’agissait de la statue en marbre d’un homme tenant une petite épée dans sa main droite. Dans l’autre, il y avait une pelote de corde coupée en deux. Mercer réalisa que la statue représentait Alexandre le Grand qui venait de couper d’un coup d’épée le nœud gordien impossible à dénouer, réalisant ainsi la prophétie selon laquelle il régnerait un jour sur l’Asie.


    Mercer poursuivit son chemin. Sur la paroi en face de l’endroit où il était entré, il y avait une autre porte ouverte. La pièce suivante était éclairée d’une lueur vacillante.


    Elle était plus petite que la précédente, le plafond était un peu plus bas et il n’y avait pas autant de colonnes.


    Des flammes dansaient en haut de plusieurs braseros en bronze. L’huile que Poli avait trouvée dans l’amphore en terre cuite et versée dans les braseros pouvait encore brûler au bout de vingt siècles. Mercer avait déjà été ébloui par la statue, mais cette salle révélait quelque chose d’encore plus extraordinaire encore. Il pensa immédiatement à Chester Bowie et à ses idées complètement folles.


    Il y avait huit dioramas disposés dans la pièce, chacun décrivant un monstre différent de la mythologie. Un géant de forme humaine avait la cage thoracique d’un gros animal, un cheval ou une vache, mais sa tête était en fait l’os pelvien d’une créature que Mercer ne connaissait pas, un ours des cavernes peut-être ou une sorte de paresseux géant. Il reconnut le squelette d’un griffon, une créature légendaire dotée d’une tête d’aigle et d’un corps de lion. Le corps était celui d’un chat dont l’espèce avait disparu aujourd’hui, et sa tête d’aigle n’était autre que la collerette osseuse d’un tricératops. Derrière le griffon, il y avait un serpent à trois têtes. Les têtes ressemblaient à celles d’un dinosaure, un rapace ou un autre carnivore. Les dents mesuraient dix centimètres.


    Les différentes pièces constituant la statue étaient maintenues ensemble par des attaches en bronze et du fil métallique, un travail d’expert comme dans les musées d’histoire naturelle d’aujourd’hui.


    Bowie ne s’était pas trompé : les créatures de la mythologie étaient en fait inspirées des os découverts par les civilisations de l’Antiquité, des os appartenant en réalité à des espèces qui s’étaient éteintes des milliers d’années auparavant. Les anciens n’étaient pas capables de reconstituer les squelettes et assemblaient les os au gré de leur inspiration.


    Ils donnaient ainsi vie à des créatures fantastiques et inventaient des histoires qui allaient avec.


    Mercer ne savait pas ce qui l’impressionnait le plus : l’imagination qu’il fallait pour façonner des créatures aussi merveilleuses ou le fait qu’un obscur professeur du New Jersey ait découvert la vérité.


    Soudain, une violente secousse ébranla les parois de la pièce, et une pluie de sable fin tomba du plafond. Mercer secoua la tête pour revenir à la réalité. Quelque chose d’énorme avait dû exploser à la surface et, l’espace d’un instant, il fut persuadé que Cali était arrivée et qu’une roquette avait fait sauter le Riva. Mais l’explosion avait été beaucoup plus proche et elle ne pouvait pas s’être produite sur l’eau puisqu’elle avait secoué le sol. Il entendit des voix venant de la salle suivante. Il se cacha derrière l’un des dioramas, un immense squelette avec des défenses d’éléphant en guise de côtes.


    Quelques secondes plus tard, un terroriste à la barbe épaisse et muni d’une lampe torche passa devant lui en courant. Il se dirigea vers la sortie du tunnel. Mercer attendit son retour dans l’ombre du diorama. L’homme revint une minute plus tard, traversa la galerie à toute vitesse, puis entra dans la salle suivante. Il criait quelque chose en arabe tout en courant.


    Ses propos semblaient quelque peu incohérents.


    « En anglais ! » gronda Poli.


    Mercer eut du mal à entendre ce qu’il disait. « Quelqu’un a fait sauter le tunnel. La voûte s’est effondrée. Nous sommes pris au piège. »


    Sur la rive, à quelque deux cents mètres du campement d’al-Qaida, Booker avait caché la mitraillette que les janissaires lui avaient donnée. Il sortit du lac et trouva l’arme dissimulée sous un enchevêtrement d’herbes séchées juste au moment où un projecteur s’éclaira sur le bateau de plaisance. Son faisceau illumina la rive sombre comme en plein jour à quelques centimètres seulement de l’endroit où il se tenait. Un deuxième tireur visait la partie éclairée par le projecteur avec son arme.


    Book ne pouvait rien faire à présent pour effacer les traces de pas humides qu’il avait laissées sur la plage. C’est pourquoi il attendit, plus exposé qu’il ne l’aurait souhaité. Le faisceau balaya le sable mouillé, s’arrêta, puis revint en arrière.


    Les deux hommes sur la proue du bateau se mirent à baragouiner quelque chose, puis montrèrent les traces avec animation. Un troisième sortit par une porte qui menait à la timonerie. Tous trois levèrent leurs armes.


    Ce fut Book qui tira en premier. La distance était trop importante pour la grosse mitraillette, et les balles arrosèrent le bateau à l’aveuglette. Leurs tirs de riposte furent beaucoup plus précis. Booker se jeta sur la droite pour s’éloigner de l’endroit où il avait tiré. Le sol autour de lui fut criblé de balles en l’espace de quelques secondes et il roula sur lui-même une douzaine de fois sans jamais perdre ses repères. Ses mouvements indiquaient toutefois l’endroit où il se trouvait sur la plage nue, et les coups de feu s’intensifièrent.


    Sykes savait qu’il n’avait pas la moindre chance de s’en sortir.


    Une traînée de lumière traversa le ciel au-dessus du campement et fut suivie d’un sifflement intense. La roquette ne parvint pas à atteindre le bateau ; elle tomba dans le lac juste à côté et des gerbes d’eau jaillirent. Les trois combattants étaient trempés. Book profita de ce moment de répit pour bondir sur ses pieds et se mettre à courir.


    Le terroriste qu’il avait vu manipuler le projecteur l’aperçut au moment où il allait disparaître dans l’obscurité et ouvrit le feu de nouveau. Ses balles suivaient exactement la piste de Booker. Il en sentit une passer entre ses jambes et sut que la prochaine serait pour sa colonne. Il se jeta sur la gauche, percuta le sol rocailleux, roula sur lui-même une fois, puis se remit debout en un éclair, mais les muscles déchirés de son dos se rappelèrent à son souvenir, et une douleur fulgurante irradia dans toutes les directions. Sa course effrénée ressemblait plutôt aux boitillements d’un ivrogne et il ne tarda pas à se retrouver sous les balles.


    Une deuxième roquette fendit l’air de la nuit. Elle suivait une trajectoire plate qui lui permit d’atteindre le bateau à l’arrière de la passerelle. Elle explosa, et l’embarcation se désintégra. On aurait dit que la superstructure avait été pelée comme une orange. Le feu jaillissait des soudures déchiquetées tandis que des morceaux de bois et de métal tombaient dans le lac. Deux des tireurs furent tués sur le coup, le dos écorché vif par des éclats de ferraille. Le troisième fut jeté du bateau par l’explosion et aurait pu survivre s’il n’avait pas eu treize kilos de chaîne rouillée dans l’abdomen. Il tomba dans l’eau et coula comme une pierre.


    Booker se retourna et se dirigea vers le campement en boitillant. La bataille faisait rage, il n’avait jamais vu un combat aussi acharné. Les deux camps échangeaient des coups de feu à une cadence stupéfiante.


    Il savait que le rythme était tout simplement intenable. Les janissaires n’avaient apporté que ce qu’ils pouvaient transporter sur eux : deux cents munitions chacun tout au plus. Les hommes de Poli étaient arrivés avec des réserves presque illimitées. Les janissaires seraient à court de munitions bien avant les forces d’al-Qaida. C’était la triste vérité.


    Booker s’arrêta derrière un petit monticule pour étudier le champ de bataille. Il y avait encore une vingtaine d’hommes qui tiraient en direction des collines et il vit un officier organiser une patrouille de dix autres hommes pour déborder les janissaires. Des six hommes d’Ahmad, il n’en voyait plus que trois au combat. Puis il en aperçut un quatrième. C’était Ibriham. Il avait trouvé une brèche dans la défense d’al-Qaida et rampait en direction de la partie excavée du tunnel.


    De l’endroit où il se trouvait, le Turc ne pouvait pas voir qu’il y avait deux hommes en faction près du trou. Il se dirigeait droit sur eux sans les voir.


    Derrière Booker, il y avait une falaise de grès d’une hauteur de six mètres. Il mit sa mitraillette en bandoulière, chercha une prise pour sa main et commença à monter le long de la roche. La douleur dans son dos était insoutenable.


    Il avait l’impression d’avoir un morceau de charbon ardent logé dans la colonne vertébrale. Il serra les dents et parvint à se hisser de cinquante centimètres par sa seule obstination. Son corps était baigné de sueur et il sentit des larmes couler le long de ses joues.


    Il trouva une autre prise pour son pied, se prépara à affronter la douleur et se hissa un peu plus haut encore. Une salive nauséeuse inonda sa bouche et il laissa échapper un gémissement. Il craignit l’espace d’un instant d’avoir blessé irrémédiablement son dos, mais il refoula son inquiétude et continua à lutter. Il lui fallut cinq minutes pour escalader la petite falaise et, une fois en haut, il se laissa rouler sur le dos et n’eut qu’une envie : rester allongé là, ne plus bouger et s’abandonner à la douleur.


    Au lieu de cela, il se mit debout et regarda la bataille de son poste d’observation. Un monticule de terre séparait Ahmad des hommes qui gardaient le trou, et le janissaire ne les avait toujours pas vus. La distance de tir était de trois cent cinquante mètres environ. Son torse massif se souleva et son cœur battait à toute vitesse. Il leva sa mitraillette, mais ses mains tremblaient tellement qu’il lui était impossible d’avoir une image de visée.


    L’un des gardes aperçut Ibriham. Il le montra du doigt, puis s’apprêta à prendre son arme. « Mon Dieu, ne me laisse pas tomber maintenant. » Book tendit tous les muscles de son corps, puis ouvrit le feu en se laissant guider par son instinct.


    Les deux premières balles n’atteignirent pas leur cible. La troisième transperça la cuisse du garde qui tourna sur lui-même avant de s’effondrer. La quatrième et la cinquième touchèrent le ventre du deuxième garde. Elles avaient perdu suffisamment de vitesse pour ricocher dans son corps et déchiqueter ses entrailles. Book logea la sixième dans la tête du garde blessé juste au moment où Ahmad franchissait la pile de terre retournée.


    Ibriham ne manifesta pas sa gratitude à son ange gardien. L’avait-il seulement vu ou reconnu ? Il s’affaira quelques secondes avec un sac à dos qu’il avait apporté jusqu’au puits et disparut dans le trou en laissant le sac derrière lui.


    Booker savait que Cali devait arriver d’une minute à l’autre et, comme il venait d’y repenser, il regarda en direction de la baie plongée dans l’obscurité. Il vit alors la coque blanche du Riva. Cali avait arrêté le bateau suffisamment loin pour pouvoir réagir si un hors-bord venait du campement et pas trop près pour ne pas attirer l’attention sur elle. Il n’ignorait pas qu’elle aurait voulu participer au combat. Elle savait recevoir des ordres et accomplir la tâche qu’on lui avait assignée.


    Il s’était retourné pour observer la bataille et voir où il pourrait intervenir pour aider les janissaires, quand le sac à dos qu’Ahmad avait laissé près de l’entrée du tunnel explosa. Le sac devait contenir près de 15 kilos d’explosifs, car la déflagration fut importante. La boule de feu illumina l’extrémité de la baie comme un deuxième soleil lorsqu’elle s’éleva dans la nuit. Les combattants qui se trouvaient dans un périmètre de quinze mètres de l’explosion furent tués par la secousse qui détruisit leurs entrailles. Ceux qui se trouvaient un peu plus loin furent fauchés par les débris et gisaient au sol comme des poupées de chiffon.


    À la lumière de plus en plus faible de la boule de feu, Booker vit que l’entrée du tunnel avait été obstruée. Ahmad avait scellé le tombeau pour empêcher la fuite de Poli.


    ***


    Poli et al-Salibi sortirent des profondeurs du tombeau pour aller se rendre compte par eux-mêmes de l’état du tunnel après l’explosion. Les deux gardes marchaient sur leurs talons. Mercer n’étant pas certain de pouvoir tous les abattre, il les laissa filer. Dès qu’ils eurent atteint la première salle, il se précipita dans la pièce d’où ils étaient sortis.


    Les lampes à huile qui brûlaient tout autour permirent à Mercer de constater qu’elle était plus petite et qu’il y avait beaucoup moins de colonnes que dans les autres salles. La pièce était remplie d’objets dont Alexandre pourrait avoir besoin dans l’au-delà. Il y avait des bateaux faits de bois et de roseaux, des tentes et des meubles. Il y avait aussi plusieurs chars et d’innombrables coffres qui contenaient des jattes et des ustensiles de cuisine. Contrairement au tombeau de Toutankhamon, l’or n’était pas l’élément prédominant, bien au contraire, car Alexandre n’était pas un homme attaché aux richesses matérielles. Son tombeau était rempli de toutes sortes d’armes – des épées par centaines, des javelots, des lances, des boucliers et des casques, ainsi que des arcs et des frondes. Les généraux d’Alexandre avaient apporté tout ce dont il pourrait avoir besoin pour équiper l’armée qui l’aiderait à conquérir le ciel.


    Mercer ne se laissa pas distraire par le sarcophage doré disposé sur une estrade à l’avant de la pièce avec ses panneaux de cristal de roche travaillés si finement qu’ils étaient aussi transparents que du verre, ni par le corps momifié qui se trouvait à l’intérieur. Il regarda la grande urne en bronze qui avait été descendue d’une niche dans le mur. Elle était cabossée et piquetée à force d’avoir été transportée sur les champs de bataille pendant l’Antiquité, puis utilisée plus tard en Europe.


    L’Alambic de Skenderbeg mesurait environ deux mètres de haut et un peu plus d’un mètre de large. Il était recouvert d’inscriptions en grec ancien. Les deux cavités étaient séparées par un mécanisme complexe qui empêchait le plutonium actif de fusionner. Il y avait quelque chose de menaçant dans cet objet qui allait au-delà des pouvoirs qui lui étaient attribués. Mercer sentait la présence de l’Alambic à ses côtés dans la pièce, pas comme s’il s’agissait d’un être vivant, mais plutôt d’une conscience. Il eut le sentiment qu’il voulait qu’on le trouve, qu’il voulait qu’on le sorte du tombeau pour qu’il puisse déployer ses radiations mortelles sur un nouveau monde. Mercer sentit ses poils se hérisser sur ses bras lorsqu’il réalisa qu’il était en présence du mal à l’état pur.


    Des coups de feu résonnèrent dans le tombeau. Mercer se retourna brusquement au moment où un garde faisait irruption dans la chambre funéraire. Mercer saisit son fusil d’assaut une fraction de seconde trop tard. Le garde tira en rafale avec son AK-47. Les balles perforèrent le sarcophage d’Alexandre. Elles firent voler en éclat les panneaux en cristal et pulvérisèrent le corps momifié.


    Mercer se jeta au sol pour éviter les balles qui fusaient dans sa direction. Elles percutèrent les roues d’un chariot. Il se glissa sous le véhicule orné tandis que le terroriste tentait d’ajuster son tir. Le bois ajouré se fendit. Mercer se mit à genoux et tira à travers les barreaux de la roue. Il parvint à toucher les jambes du terroriste. Le garde tint son doigt sur la détente pendant qu’il tombait. La rafale de balles désintégra encore un peu plus le chariot, et des étincelles jaillirent à l’endroit où Mercer était agenouillé. Son HK explosa pratiquement dans sa main lorsqu’une balle vint se loger dans la culasse. L’AK-47 se tut soudain, car le percuteur n’avait pas trouvé de balle dans la chambre. Le terroriste avait vidé son chargeur.


    Il n’eut pas le temps de recharger son arme que Mercer était déjà debout. Il s’empara d’une petite épée sur une pile toute proche et sauta par-dessus le chariot. Il ne comprit pas tout de suite ce que le garde blessé était en train de faire. L’objet dans sa main n’avait pas la forme caractéristique d’un chargeur de kalachnikov. Il était rond. C’est alors que Mercer remarqua le sourire béat du terroriste qui dégoupilla la grenade et la serra contre sa poitrine.


    Mercer avait cinq secondes pour agir et il savait qu’il n’aurait pas le temps de s’éloigner suffisamment de la zone de déflagration. Il se jeta en avant et, sans réfléchir, il brandit l’épée pour frapper la silhouette allongée.


    L’épée avait une lame bien affûtée, et la tête du terroriste se détacha du corps dans une éruption de sang et d’air.


    Mercer prit la grenade dans ses doigts sans vie et la lança habilement en direction du sarcophage. L’explosion détruisit les précieux vestiges et souleva les restes de la dépouille d’Alexandre dans les airs comme de la vulgaire poussière, mais l’onde de choc passa au-dessus de Mercer sans le blesser, même s’il avait pris la précaution de protéger sa tête avec ses bras.


    Il se leva et cligna des yeux. Les coups de feu dans la salle à côté semblaient distants, car il était encore assourdi par l’explosion. Il jeta un regard inquiet en direction de l’Alambic et laissa échapper un soupir de soulagement lorsqu’il vit qu’il n’avait pas été touché par la grenade à fragmentation. Il s’empara de la kalachnikov et fouilla le corps du gardien à la recherche d’autres chargeurs, puis se mit à jurer lorsqu’il constata que l’homme n’en avait pas sur lui.


    La chambre funéraire d’Alexandre était un entrepôt d’armes, des armes dernier cri à son époque, mais impuissantes face à des pistolets automatiques. Mercer ne pouvait qu’espérer que les janissaires qui l’avaient suivi dans le tunnel pourraient se charger des trois autres assassins.


    C’est alors qu’il vit les arcs.


    L’un en particulier attira son attention. Le bois était lisse et luisant, et il avait une poignée incrustée d’ivoire. C’était une arme magnifique qui avait sans doute appartenu à Alexandre. À son extrémité était suspendue une corde en fil tressé. Mercer prit l’arme ancienne, la retourna et tenta de la courber pour accrocher la corde à la poupée supérieure. Il parvint à peine à la faire fléchir de quelques millimètres. Il ajusta sa position, puis appuya avec force, pesant de tout son poids. Lorsque l’arc daigna se courber un peu, le bois s’enfonça dans la poitrine de Mercer. Il ignora la douleur et redoubla d’efforts.


    L’arme ploya doucement, et son extrémité se courba si bien que la boucle de la corde était à tout juste un centimètre de la poupée, mais Mercer ne parvenait pas à la plier davantage pour combler cet espace. Il sentit ses forces l’abandonner, et l’écart augmenta de nouveau. Il ne manquait plus un centimètre, mais deux, puis trois. Il n’était pas à la hauteur du défi. Alexandre était sans doute le seul capable de bander l’arc puissant. Qu’est-ce qui avait pu lui faire croire qu’il était apte à utiliser l’arme d’un dieu ? Pourtant, Mercer refusait d’abandonner. Il appuya plus fort encore et réussit de nouveau à réduire l’écart. Il respira un grand coup, puis jeta toutes ses forces dans son geste, et la boucle toucha l’extrémité de l’arc, puis vint se loger dans la gorge de la poupée. Mercer se relâcha. La corde tenait.


    Il fut surpris par l’équilibre de l’arme et par la qualité de sa poignée qui allait parfaitement dans sa main. Le carquois pour les flèches était un tube en bronze.


    La lanière avait sans doute été rongée par la pourriture. Il en improvisa une avec la courroie de l’AK.


    Il prit une flèche et tenta de tirer la corde vers lui en utilisant les muscles de son torse et de ses épaules. Il avait beau tirer pourtant, l’arc ne ployait pas suffisamment.


    Comme il ne voulait pas se retrouver pris au piège dans la chambre funéraire, Mercer se fraya un chemin vers la sortie. Dans la salle où se trouvaient les dioramas, il vit des langues de feu jaillir dans l’obscurité alors que Poli et ses hommes tiraient sur les janissaires invisibles.


    Il avança à pas feutrés le long des parois de la pièce en veillant à rester dans l’ombre, loin des braseros, et chercha une cible. Il entendit des coups de feu en rafale sur sa gauche. Il distingua la silhouette d’un homme de l’autre côté de trois des dioramas. Il tirait sur quelqu’un qui se trouvait un peu plus bas dans la galerie. Mercer arma l’arc, puis s’arrêta, car il ne savait pas sur qui il s’apprêtait à tirer. Et si c’était Booker ou l’un des hommes d’Ahmad ?


    L’homme bougea de quelques centimètres, et la lumière éclaira son visage l’espace d’une seconde. Mercer reconnut Mohamed ben al-Salibi, et un sentiment de haine l’envahit.


    Entre Mercer et al-Salibi se dressaient les trois monstres de la mythologie, ce qui rendait le tir pratiquement impossible. Mercer devait faire passer la flèche, entre les os des squelettes pour atteindre le chef terroriste, et il n’avait pas tiré à l’arc depuis la dernière fois qu’il était parti en colonie de vacances… Il avait treize ans à l’époque.


    Il arma de nouveau l’arc et parvint à tirer la corde un peu plus loin que la première fois, jusqu’à ce que les plumes à l’extrémité de la flèche touchent sa joue. Al-Salibi avait changé de position et se cachait derrière un fémur imposant que les hommes de l’Antiquité prenaient pour un cyclope. Mercer ne voyait qu’une petite partie de son visage à travers l’entremêlement des os.


    Il ajusta très légèrement la direction de son tir, puis il décocha. La pression qu’il avait maintenue sur l’arme envoya la flèche dans les airs. Elle passa dans l’intervalle entre les hanches et la queue de l’hydre, remonta le long de sa cage thoracique et sortit par un trou dans son épaule avant de foncer vers le prochain squelette. Là encore, Mercer avait vu juste en visant. La flèche effleura à peine la dent de la créature qui ressemblait à un serpent lorsqu’elle sortit par sa mâchoire ouverte. Puis elle passa dans l’intervalle entre les os d’un autre monstre.


    Al-Salibi avait dû entendre le bruit de l’arc, car il se retourna au dernier instant. La flèche perfora sa joue, se brisa lorsqu’elle heurta l’os, mais elle avait conservé suffisamment de vitesse pour que son extrémité transperce son crâne. Al-Salibi mourut avant même de toucher le sol.


    Mercer prépara une autre flèche et repartit à la chasse. Les coups de feu cessèrent subitement. Il se baissa derrière une colonne et attendit quelques secondes. Il aperçut une ombre qui se dirigeait vers le tombeau d’Alexandre, mais ne fut pas assez rapide avec son arc. Il continua à longer les parois de la pièce et plissa les yeux pour tenter de distinguer la moindre présence à la faible lumière des braseros.


    Il surveilla aussi l’entrée de la troisième chambre pour se tenir prêt au cas où l’ombre en ressortirait.


    Une main saisit soudain sa cheville. Il la dégagea brusquement et arma son arc avant de relâcher la pression lorsqu’il vit Ibriham Ahmad couché sur le sol en pierre.


    Son costume noir habituel luisait au niveau de l’épaule et sur le côté. C’était du sang frais.


    Mercer s’agenouilla à côté de lui. « Vous êtes gravement atteint ?


    ― Je suis mort, monsieur Mercer, dit-il d’une voix rauque. Mais je m’en vais sereinement : je sais que l’Alambic ne quittera pas sa place.


    ― Vous avez fait sauter l’entrée pour nous enfermer à l’intérieur ? »


    Il hocha la tête avec difficulté. « Lorsque j’ai fait sauter le tunnel, il ne restait plus que Devrin et un autre janissaire. Je ne pouvais pas prendre le risque de perdre la bataille. »


    Si le Turc n’avait pas été sur le point de mourir, Mercer l’aurait tué de ses propres mains. « Vous auriez pu me tenir au courant de vos intentions, nom de Dieu !


    ― Je l’ai fait pour le bien de l’humanité. Il n’y avait pas d’autre solution. Notre sacrifice sauvera des millions de vies. »


    C’était là toute la différence entre eux deux. Mercer était prêt à risquer sa vie même s’il savait qu’il n’avait qu’une toute petite chance de s’en sortir, mais il ne pouvait pas comprendre qu’on puisse se sacrifier en sachant qu’il n’y avait absolument aucun espoir.


    « Je n’en ai tué qu’un », dit avec peine Ibriham. Il dépérissait à vue d’œil.


    « Poli ?


    ― Non, un Arabe.


    ― J’ai eu al-Salibi.


    ― Qu’Allah vous bénisse et qu’al-Salibi soit maudit pour l’éternité et qu’il finisse en enfer. »


    Mercer était peut-être coincé dans ce souterrain infernal, mais, tant qu’il était en vie, il y avait de l’espoir. Il allait se charger de Poli d’abord, puis tenterait de trouver une issue pour sortir de là avec Ahmad. C’était sans doute l’assassin borgne qui était retourné furtivement dans la chambre funéraire.


    « Où est votre fusil ? demanda Mercer au janissaire.


    ― Je n’ai plus de munitions. Je crois que nous sommes tous à court de munitions. C’est pour ça que Poli a arrêté de tirer.


    ― Vous n’avez donc jamais entendu parler de la discipline du feu ? demanda Mercer d’un ton brusque. Bon, si j’ai pu descendre al-Salibi avec un arc, je peux faire la même chose avec Poli. Est-ce que je peux vous laisser une ou deux minutes ?


    ― Non, monsieur Mercer. Je serai mort dans quelques instants », dit-il d’une voix résignée, mais calme.


    Mercer ne savait pas quoi dire. Il posa sa main sur l’épaule d’Ahmad, celle qui n’était pas blessée. « Vaya con Dios.


    ― Qu’est-ce que ça veut dire ?


    ― C’est de l’espagnol. Ça veut dire : « Va avec Dieu. »


    ― Vous n’auriez pas pu me donner meilleure bénédiction », dit Ibriham avec un vague sourire, puis il s’arrêta tout simplement de respirer.


    Mercer ferma doucement ses yeux. « Profite bien de tes vierges, mon ami. Tu les as méritées. »


    Il se leva et descendit rapidement la galerie, une flèche en position dans son arc. Il s’arrêta à l’entrée de la chambre funéraire et scruta la pièce, mais ne vit personne caché au milieu du fouillis d’objets funéraires. Il fit un pas en avant, toujours sur ses gardes.


    L’épée en bronze décrivit un demi-cercle et vint s’enfoncer dans l’arc en bois, ce qui sauva la vie de Mercer. Poli s’était caché juste derrière l’entrée, prêt à lui tendre un piège.


    Le coup fit reculer Mercer et, comme la lame de l’épée était logée dans l’arc, l’arme fut arrachée des mains de Poli. Encore sous le choc, Mercer tenta de dégager la lame, mais elle était bel et bien coincée. Poli surgit du coin derrière lequel il se tenait, son œil unique brillait à la lueur des flammes. Mercer recula de quelques pas pour se donner de l’espace. Lorsqu’il tira sur la corde, le bois se brisa à l’endroit où il avait été fendu, et l’arme s’affaissa dans ses mains.


    Poli n’était qu’à quelques centimètres et se dressait les bras tendus au-dessus de lui. Mercer lui jeta l’arc dessus. Poli l’attrapa, puis le laissa tomber d’un air dédaigneux avant d’avancer sur lui comme une machine.


    « Tu es un homme mort.


    ― C’est marrant, répondit Mercer. J’allais dire la même chose. »


    Poli bondit sur lui. Mercer se jeta sur la gauche pour l’éviter et faillit se dégager complètement, mais l’une des grosses mains de Poli se referma sur son poignet. Mercer se tourna vers l’intérieur et envoya un coup de poing dans le bras du Bulgare. C’était comme s’il venait de taper dans un pneu de camion.


    Poli retordit son poignet, forçant Mercer à s’agenouiller. Le mercenaire envoya, de toutes ses forces, un coup de poing dans le visage de son adversaire. Mercer sentit son nez se casser, et le sang jaillit de ses narines. Il perdit connaissance pendant une seconde ou deux. Poli tira sur son bras pour le sortir de sa torpeur, puis le frappa encore plus violemment. Mercer eut le sentiment d’être littéralement passé à tabac. Poli le souleva pour le remettre debout et le poussa contre un mur. Il tenta de porter son genou dans l’aine de Mercer, mais celui-ci se décala de quelques centimètres et prit le coup dans la cuisse. Sa jambe s’engourdit jusqu’aux orteils.


    « Je n’ai jamais vraiment aimé tuer des gens », dit Poli. Il n’était même pas essoufflé. « C’est juste quelque chose que je sais bien faire.


    ― Alors, c’est peut-être le moment d’arrêter, dit Mercer en crachant un caillot de sang sur le sol.


    ― Mais je vais avoir beaucoup de plaisir à te tuer. Ils ne nous sortiront pas de là avant des heures et des heures. Donc, je vais prendre mon temps. » Il gifla Mercer avec désinvolture.


    Lorsqu’il le lâcha, Mercer fut incapable de se tenir debout et s’effondra. Poli le saisit par les cheveux et se mit à le traîner dans la chambre funéraire.


    Mercer serra le poignet de Poli pour atténuer la douleur, car son cuir chevelu était à moitié arraché.


    Poli le souleva de nouveau pour le remettre debout. Il le tenait d’une main et le frappait de l’autre, envoyant une série de coups rapides dans le visage déjà ensanglanté. Mercer ne pouvait rien faire d’autre que de prendre les coups. Il avait combattu et même vaincu des hommes plus grands que lui, mais aucun n’avait la taille ni la force incommensurable de Poli. Il se sentait aussi impuissant qu’un enfant entre les mains d’un bourreau.


    Lorsque Poli s’arrêta, Mercer tomba de nouveau. L’assassin se dirigea vers des épées appuyées contre des coffres en bois de santal. Il revint, testa la lame et montra la trace de sang sur son pouce.


    « À ton avis, tu ressembles à quoi sans peau ? »


    Mercer n’avait d’autre choix que de rester allongé et de le regarder. Poli posa l’arme et le releva de force en lui disant : « Je croyais que tu étais fort. Tu pourrais faire un effort pour rendre tout ça un peu plus intéressant. » Il saisit l’un des bras de Mercer et se mit à tourner sur lui-même comme un lanceur de disque. Il l’envoya à travers la pièce.


    Mercer atterrit contre un chariot et faillit basculer par-dessus. Il fut incapable de se redresser lorsque Poli l’empoigna et le jeta de nouveau. Cette fois-ci, il percuta la longue barque qu’Alexandre devait utiliser sur le fleuve des Enfers.


    Poli s’apprêtait à l’empoigner de nouveau et, juste au moment où ses mains saisirent sa nuque, Mercer se retourna et enfonça l’extrémité affûtée d’une des fines rames dans l’œil du géant.


    Poli Feines hurla de douleur tandis que du sang et du liquide oculaire clair jaillissaient de la plaie. Mercer avança d’un pas avec peine et enfonça un peu plus la rame dans l’orbite. Poli se mit à pousser des cris stridents.


    Mercer tendit le bras et retira la rame de l’œil de Poli. Le tueur impitoyable tomba au sol et prit son visage ravagé entre ses mains.


    « Tu m’as rendu aveugle ! »


    Mercer prit une lance qui se trouvait à proximité pour s’appuyer dessus. « Ce n’est pas tout à fait œil pour œil, espèce de salaud sadique, mais je crois que tu as pigé. »


    L’aube pointait tout juste à l’est lorsque Cali Stowe approcha le gros Riva de la rive où Booker Sykes et Devrin Egemen lui faisaient signe.


    Derrière eux, le campement était calme. Les corps des cinquante terroristes gisaient sur le sol. Les janissaires avaient remporté la bataille, mais à quel prix ? Elle scruta la plage à la recherche de Mercer, mais elle ne le vit nulle part.


    « Il n’est pas mort, murmura-t-elle tandis que les larmes lui montaient aux yeux. Il est juste un peu blessé. Il va bien. »


    Dès qu’elle fut à portée de voix, elle cria : « Où est Mercer ? Il n’est pas mort. C’est impossible ! »


    Booker et Devrin la regardaient d’un œil froid. Elle jeta l’ancre et se précipita vers la plateforme de plongée à la poupe. Elle ne prit même pas la peine d’enlever ses chaussures et sauta dans le lac gelé. Elle nagea vers la rive.


    Dès qu’elle eut pied, elle se mit à courir dans l’eau et faillit entrer en collision avec Booker en arrivant sur la plage. « Où est Mercer ? » cria-t-elle.


    Il y avait du sang sur l’uniforme de Booker, et ses yeux étaient vitreux. Il tenait à peine debout. Devrin était encore plus mal en point. La jambe de son pantalon était trempée à l’endroit où il avait pris une balle.


    « Il était dans le tunnel lorsque le professeur Ahmad a fait sauter l’entrée du tombeau », dit le jeune Turc.


    Cali se laissa tomber sur le sol et se mit à sangloter. « Il y avait quelqu’un d’autre au fond ? » Comme personne ne répondait, elle pressentit le pire.


    « Combien ?


    ― Quatre, dont Poli Feines, dit Booker.


    ― Il est peut-être mort, déjà. » Elle sanglota de plus belle en réalisant ce qu’elle venait de dire. Mercer était mort. « Oh ! mon Dieu ! »


    Booker s’accroupit à côté d’elle. « Ce n’est pas sûr. C’est un sacré gaillard. Nous allons le sortir de là. Nous avons juste besoin de bras supplémentaires et surtout d’équipement.


    ― Ça va prendre des jours. Et s’il est blessé… Il est peut-être en train de se vider de son sang.


    ― Nous ne pouvons rien faire pour le moment, ma belle, dit Booker d’un ton apaisant. Plus vite nous partirons, plus vite nous serons de retour. J’appellerai l’amiral Lasko et il va tout mettre en place pour que nous le sortions de là. Il faut partir maintenant. Devrin doit montrer sa jambe à un chirurgien.


    ― Mais… » Elle ne termina pas sa phrase.


    « Cali, je sais ce que vous pensez. Vous pensez que vous devriez rester, mais ce n’est pas en restant assise là à regarder un tas de terre que vous allez l’aider. Nous pourrons revenir demain à la première heure avec un hélicoptère et suffisamment de gens pour le sortir de là.


    ― Je ne peux pas. Je veux dire, il est…


    ― Je n’arrive pas à y croire non plus, mais c’est la seule chose que nous puissions faire. Venez. »


    Cali laissa Booker la relever. Ils utilisèrent le hors-bord des terroristes pour rejoindre le Riva. Booker et Cali durent porter le janissaire blessé sur le yacht de luxe. L’étudiant était en état de choc, car il était complètement épuisé et il avait perdu beaucoup de sang. Booker demanda à Cali de rester avec Devrin jusqu’à ce qu’il s’endorme. Il se rendit ensuite dans le cockpit. Cali caressa le front fiévreux de Devrin en repoussant doucement ses cheveux vers l’arrière. Elle était dans un tel état de désespoir et d’inquiétude qu’elle ne pouvait se concentrer sur rien d’autre que sur ce simple geste.


    Les gros moteurs se mirent à vrombir, et le Riva commença à s’éloigner du bord. Cali laissa Devrin et se dirigea vers le hublot à la poupe. Le campement paraissait de plus en plus lointain au fur et à mesure que le bateau prenait de la vitesse, laissant derrière lui un gros sillage blanc en forme de V qui prenait, à cet endroit particulièrement étroit, toute la largeur de la baie.


    Elle était sur le point de se retourner lorsqu’elle aperçut quelque chose d’autre, une forme qui dépassait de la surface lisse de l’eau. Elle se dit d’abord qu’il s’agissait d’une vague isolée, mais quelque chose excita sa curiosité.


    Elle avait l’étrange impression que ce qu’elle voyait avait un lien avec le chagrin qu’elle ressentait. Malgré tout, elle se précipita vers la plateforme de plongée.


    Incapable d’identifier ce qui avait attiré son attention, elle monta quatre à quatre l’escalier qui menait au pont supérieur dans l’espoir d’avoir un meilleur point de vue.


    « Book ! » cria-t-elle. Comme il ne l’avait pas entendue à cause du ronflement des moteurs, elle s’élança vers le cockpit et lui tapa sur l’épaule. « Faites demi-tour, vite, il y a quelqu’un dans l’eau !


    ― Quoi ?


    ― Il y a quelqu’un dans l’eau. Faites demi-tour ! »


    Booker la regarda d’un air dubitatif, mais tourna néanmoins la barre à roue. Ils parcoururent une cinquantaine de mètres en sens inverse en faisant tourner les moteurs au ralenti. Ils scrutaient tous les deux l’eau, mais ne virent rien si ce n’est le sillage du bateau.


    « Vous êtes certaine d’avoir vu quelque chose ? »


    Il vit le doute s’immiscer dans le regard de Cali. « Je pensais avoir vu quelque chose, oui.


    ― Allez, il faut que nous emmenions Devrin à l’hôpital. » Il avait déjà tourné la barre et remis les gaz lorsque Cali se mit à crier en montrant quelque chose du doigt. Sur la crête de leur sillage qui s’estompait, il y avait un homme allongé sur le ventre dans l’eau. Booker changea de direction et fit ronfler les moteurs. Quelques secondes plus tard, ils arrivaient au niveau de l’homme visiblement mal en point.


    « Je n’arrive pas à y croire. »


    Cali s’empara d’une bouée de sauvetage et sauta par-dessus bord. La bouée lui échappa des mains lorsqu’elle arriva au contact de l’eau et qu’elle fut entraînée dans les profondeurs, mais elle la retrouva en refaisant surface.


    Elle se mit à barboter frénétiquement en poussant la bouée devant elle. Elle heurta l’homme dont le corps se retourna. Un bras sortit de l’eau et se tendit au-dessus de la bouée.


    Mercer leva la tête de l’eau. Un sourire canaille illuminait son visage meurtri, mais toujours séduisant. « Je n’aurais jamais cru que Booker essaierait de me chiper ma femme. »


    Cali l’embrassa avec fougue, mais Mercer dut la repousser. Il avait la bouche ensanglantée. « Comment est-ce que tu as fait ? » demanda-t-elle tandis qu’ils se laissaient flotter en se tenant à la bouée.


    « Le tunnel n’était pas complètement effondré, dit Mercer d’une voix haletante. J’ai utilisé les bouteilles de plongée de Poli et j’ai nagé jusqu’à ce que je trouve un endroit où le tremblement de terre avait fendu la voûte. Une faille suffisamment importante m’a permis de passer.


    Puis j’ai laissé la flottabilité faire le reste.

  


  
    XXIII


    Arlington, Virginie


    « Salut, Harry. Je suis de retour », dit Mercer en passant la porte. Il se faisait penser à un mari de province dans une série télévisée des années 1950.


    Harry devait avoir ressenti la même chose, car il grogna depuis le bar : « Ne compte pas sur moi pour t’apporter ta pipe et tes pantoufles.


    ― Et les miennes ? demanda Cali en souriant.


    ― Les pipes, ce n’est pas très féminin et je suis un fétichiste du pied : je préfère vous voir sans pantoufles. » Harry prit un ton plus sérieux. « Vous pouvez monter, tous les deux ? Il faut absolument que je vous fasse écouter quelque chose. »


    Mercer marchait avec des béquilles à cause de son genou et il lui fallut un peu de temps pour monter l’escalier en colimaçon. Harry se leva de son tabouret de bar lorsqu’ils entrèrent. Il regarda les béquilles et dit d’un ton moqueur : « J’ai perdu ma jambe il y a cinquante ans et je commence tout juste à marcher avec une canne et voilà que, pour un petit bobo de rien du tout au genou, tu marches avec des béquilles.


    ― Et en plus, je prends des analgésiques, dit Mercer d’un ton rêveur. Des tonnes et des tonnes de calmants que j’ai bien l’intention de mélanger avec un ou deux verres d’alcool avant de m’endormir comme une masse. »


    Harry embrassa Cali sur la joue. « Personne ne vous en voudrait de larguer un type au visage amoché comme ça et de sortir avec moi.


    ― Je ne suis pas certaine de pouvoir vous suivre, répondit-elle pour le taquiner à son tour.


    ― Je ferai doucement avec vous, dit-il avec un sourire lubrique. Sérieusement, lorsque Mercer m’a appelé d’Égypte, j’ai été soulagé d’apprendre que vous alliez bien. Et Booker aussi. Il me plaît, cet homme-là.


    ― Et moi ? demanda Mercer d’un ton sarcastique.


    ― J’ai vu ton testament. J’hérite de la maison si tu achètes la ferme, alors tu penses bien que je soutenais les terroristes.


    ― Quel grand cœur tu as. » Mercer s’installa sur l’un des canapés après avoir posé les béquilles sur le sol. Drag était affalé sur le canapé d’en face, les pattes en l’air. S’il n’avait pas ronflé, Mercer l’aurait cru mort. « Tu voulais nous faire écouter quelque chose. »


    Harry passa derrière le bar. Il servit un verre à chacun d’eux et posa le répondeur sur le comptoir en acajou. Cali tendit un Gimlet à Mercer et s’assit à côté de lui. « Deux ou trois choses en fait. Premièrement, Ira a appelé pour donner des nouvelles de la Russie. Il semble qu’ils aient retrouvé soixante-dix fûts de plutonium autour de l’épave du train. Ils sont transportés vers une aire de stockage définitive.


    ― Nous en avions compté soixante-huit », fit remarquer Cali.


    Harry pointa le doigt pour lui faire signe de patienter. « Ils ont vérifié et ont découvert que deux d’entre eux avaient récemment séjourné dans l’eau de mer.


    ― Nous avions donc raison pour Popov, dit Mercer. Il est allé à Novorossisk pour retrouver les deux derniers fûts et sauver sa peau.


    ― Ira a dit qu’il avait été arrêté, jugé et exécuté hier.


    ― J’aime la justice russe, dit Mercer. Qu’est-ce que tu voulais nous dire d’autre ?


    ― Un type a appelé hier pendant que je faisais les mots croisés. J’ai laissé le répondeur, mais quand j’ai réalisé ce que j’étais en train d’entendre, j’ai décroché. Écoutez vous-mêmes. » Il appuya sur « play ».


    « Euh, oui, monsieur Mercer, je m’excuse de ne pas vous avoir rappelé plus tôt, mais j’étais sur un chantier archéologique près d’Éphèse. » Mercer ne reconnut pas la voix, mais la personne avait un accent turc et semblait avoir un certain âge. « Je suis le professeur Ibriham Ahmad de l’Université d’Istanbul. J’ai cru comprendre que vous vouliez parler avec moi de la légende de l’Alambic de Skenderbeg. Il n’y a pas grand-chose à en dire, mais je serais ravi de parler avec vous. N’hésitez pas à… » Le répondeur bipa.


    « C’est là que j’ai décroché », dit Harry.


    L’impression de calme et de bien-être que lui procurait le Percocet qui coulait dans ses veines se transforma en frisson d’horreur. Lorsqu’il retrouva ses esprits, Mercer demanda stupidement : « Et tu lui as parlé ?


    ― Il y a vingt minutes environ. Et je peux vous dire tout de suite que ce n’est pas le type qui a kidnappé Cali ou qui a sauvé notre peau à Atlantic City ou qui est mort il y a quatre jours dans le tombeau d’Alexandre comme tu m’as raconté. »


    Mercer et Cali se contentèrent d’échanger un regard.


    « C’est le professeur que tu as appelé au départ par rapport à Skenderbeg, poursuivit Harry. C’est un spécialiste de ce personnage historique. Il connaît tout de lui, jusqu’à son tour de tête, mais il a dit que la légende selon laquelle il aurait utilisé une arme ayant appartenu à Alexandre le Grand était bel et bien un mythe. Ça ne correspond pas à la réalité.


    ― Eh bien, il se trompe. J’ai vu ce foutu machin.


    ― Je te répète juste ce qu’il m’a dit. Il a aussi dit qu’il n’avait jamais entendu parler d’un nouvel ordre de janissaires. »


    Mercer mit une ou deux secondes à réaliser ce que Harry était en train de lui dire.


    « Alors, le type en Égypte et en Russie… ?


    ― … n’est pas Ibriham Ahmad, le grand spécialiste de Skenderbeg et professeur à l’Université d’Istanbul, finit Harry.


    ― Mais alors, qui était-ce ? » demanda Cali.


    Harry haussa les épaules. « Je pourrais pas vous dire. Aucun de nous n’a eu l’occasion de lui demander sa carte d’identité.


    ― Lance-moi le téléphone, s’il te plaît, Harry. » Mercer fouilla dans son portefeuille et en sortit un morceau de papier. Il le montra aux autres. « C’est le numéro de téléphone du bureau des infirmières à l’hôpital d’Assouan. » Mercer composa le numéro et attendit environ une minute que quelqu’un décroche. Il fallut ensuite un peu de temps pour trouver quelqu’un qui parlait anglais. Harry fuma une cigarette. Cali alla à la cuisine chercher de la glace pour le genou de Mercer. « J’aimerais parler à Devrin Egemen », dit Mercer lorsqu’un médecin qui parlait anglais prit la communication. « C’est un jeune homme turc qui a été hospitalisé pour une balle dans la jambe, il y a un ou deux jours. » Mercer secoua la tête en écoutant la réponse de son interlocuteur. Il le remercia, puis raccrocha. « Devrin a quitté l’hôpital hier sans autorisation de sortie. Ils ne savent pas où il est allé.


    — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Cali au bout de quelques secondes.


    ― Tout ce que nous savons, c’est qu’il s’est sacrifié pour arrêter Poli et al-Salibi, répondit Mercer. À part ça, nous ne saurons jamais qui il était.


    ― Rendez-vous compte, dit Harry. Ils ont si bien gardé leur secret que le spécialiste mondial de Skenderbeg ignorait leur existence. Maintenant, ils sont retournés dans la clandestinité.


    ― Notre gouvernement est en train de négocier avec les Égyptiens. Il se propose d’indiquer l’emplacement du tombeau en échange de l’Alambic. Alors, espérons qu’ils n’auront plus jamais besoin de se remanifester.


    ― J’ai autre chose, ajouta Harry d’un ton plus enjoué. Une fois que j’ai eu fini de transcrire les notes de Chester Bowie à propos de l’adamantine, j’ai terminé le reste de la lettre. Comme nous le savons, il avait en partie raison pour ce qui est du minerai mythologique et il est tombé pile avec sa théorie sur les os fossiles à partir desquels les Grecs de l’Antiquité ont créé des monstres mythologiques. Il a une autre théorie qui vaudrait la peine d’être vérifiée.


    ― Qu’est-ce que c’est ? demanda Mercer avec méfiance.


    ― Il pensait que l’histoire de Jason et des Argonautes est vraie en quelque sorte. Il croyait que la Toison d’or recherchée par Jason était en fait une barge contenant un trésor utilisé par une reine de Thessalie en échange de la protection de ses enfants qu’elle avait envoyés vivre dans le royaume de Colchide. Il pense que la barge aurait sombré lors d’une tempête sur la mer Noire, pas loin des côtes de la Turquie actuelle. »


    Mercer et Cali éclatèrent de rire.


    « Quoi ? demanda Harry en les regardant tour à tour.


    ― Les aventures, c’est fini pour moi, mon pote. Chester Bowie mérite une place dans les livres d’histoire. Si quelqu’un veut prouver la véracité de ses autres idées, grand bien lui fasse. Pour ma part, j’ai donné.


    ― La même chose vaut pour moi, approuva Cali. Je ne veux plus rien avoir à faire avec Bowie, les légendes et les mythes de l’Antiquité.


    ― Oh ! allez, dit Harry en tentant de les amadouer. Nous pourrions peut-être faire fortune. Imaginez, une barge avec un trésor. Nous serions riches.


    ― J’ai tout ce qu’il me faut ici », dit Mercer en passant son bras autour de la taille de Cali. Elle se blottit contre lui.


    « Ah ! super, dit Harry en levant les bras. Tu finis avec la fille et moi je me retrouve sans rien.


    ― Vous avez la satisfaction de savoir que vous avez œuvré pour le bien de l’humanité, dit Cali gentiment.


    ― C’est pas ça qui va m’aider à payer des tournées au bar, rouspéta Harry.


    ― Et je vais te rembourser les vingt mille dollars que je t’ai empruntés dans le New Jersey », ajouta Mercer.


    Harry eut soudain l’air de vouloir s’enfoncer sous terre. « Ah ! euh, ne t’en fais pas pour ça.


    ― Pourquoi ? Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Mercer d’une voix qui trahissait une certaine inquiétude.


    ― Tu sais, hier, ça marchait super bien au craps et, quand on est dans une bonne passe, on continue en général. Eh bien, Tiny connaît un type qui joue au bluff. C’était un truc sûr. Je ne pouvais pas perdre, alors j’ai emprunté un truc à toi pour le laisser en gage.


    ― Non, dis-moi que tu n’as pas fait ça ?


    ― Si.


    ― Quoi ? » demanda Cali en regardant tour à tour les deux hommes.


    Harry lui lança un regard penaud, encore plus pitoyable que ce que Drag était capable de faire. « J’ai utilisé la Jaguar de Mercer comme gage. » Il se tourna vers Mercer. « Si ça peut te consoler, j’ai perdu le reste de mes trente mille aussi. De plus, Ira a promis de couvrir toutes tes dépenses. Comme ça, on pourra récupérer ta voiture ou mieux t’en racheter une. Et je te jure sur ma vie que Tiny et moi ne te l’emprunterons jamais. »


    Mercer avait pris sa tête entre ses mains. « Harry, une fois que la vodka et le Percocet ne feront plus effet, nous allons avoir une grande conversation, toi et moi, une conversation sur les limites qu’il va falloir que je t’impose. Il y a quand même une différence entre dévaliser mon bar (tu as dû boire pour vingt mille dollars d’alcool chez moi) et donner ma voiture en garantie. » Il regarda son vieil ami avec un sourire contrit. « Et tu n’as pas d’âme. »


    Sachant qu’il serait pardonné, Harry fit un sourire de circonstance. Son vieux visage s’illumina et il leva son verre : « Tu es un prince et je me fiche de ce que les autres peuvent dire de toi.


    ― Je bois à ça, moi aussi », dit Cali. Ils vidèrent tous deux leur cocktail et, tandis que Cali passait derrière le bar pour remplir leurs verres, elle dit : « Il y a quelque chose que je ne comprends pas.


    ― Qu’est-ce que c’est ? demanda Mercer.


    ― Nous sommes pratiquement sûrs que ce sont les janissaires qui ont fait couler le Wetherby sur le Niagara, mais nous avons conclu qu’ils ne pouvaient pas être derrière la destruction du Hindenburg. Alors, est-ce que ce sont les Russes qui l’ont fait exploser ou les nazis qui l’ont saboté ?


    ― J’ai bien peur que ça soit un mystère de plus qui vienne s’ajouter à tout le reste. Eh bien, c’était peut-être un accident après tout.


    ― Tu ne le crois pas vraiment.


    ― Non, pas vraiment. Je n’ai jamais aimé les coïncidences. Quelqu’un voulait empêcher Chester Bowie de dévoiler l’existence du plutonium à l’état naturel. Nous ne saurons jamais de qui il s’agissait. »

  


  
    XXIV


    6 mai 1937

    Princeton, New Jersey


    La pluie continuait à tomber tandis que le soir faisait place à la nuit. Ce n’était pas un bon orage de printemps, mais quelque chose de plus sombre, de plus moche qui incitait les gens à rester calfeutrés chez eux, sous les couvertures. La rue résidentielle du campus de Princeton était déserte. Les branches nues se balançaient dans la nuit et les feuilles trempées voltigeaient dans le vent après avoir été arrachées des arbres. Il n’y avait sinon aucun mouvement aux alentours.


    Une ombre surgit de derrière une voiture où elle s’était tapie et s’approcha d’une maison blanche à deux étages. Son numéro, le 112, était apposé sur les marches menant au large porche.


    La maison était une bâtisse sans prétention avec des volets noirs et un petit carré de pelouse devant l’entrée. L’homme qui s’approchait n’était jamais venu ici, mais il avait souvent correspondu avec la personne qui habitait cette demeure.


    Il frappa à la porte. Son costume était trempé et, comme il ne portait pas de chapeau, ses cheveux longs pendaient en mèches grasses sur son col.


    Une femme ouvrit la porte. Elle devait avoir une cinquantaine d’années. Elle était svelte, avait des cheveux noirs qui commençaient à grisonner et affichait une expression sévère, un peu pincée. Elle ressemblait à un chien de garde et ne dit pas un mot lorsqu’elle vit l’étranger à l’allure négligée avec son épaisse moustache et ses yeux d’aliéné.


    « Il est là ? Il faut que je lui parle. » L’étranger avait un fort accent, plus guttural que celui de la femme pourtant germanophone.


    « Il n’attend personne ce soir. Partez. » Elle s’apprêtait à fermer la porte, mais l’étranger la bloqua en appuyant avec sa main contre le bois. La porte s’ouvrit brusquement jusqu’au butoir, et les carreaux vitrés se mirent à trembler.


    « Vous ne pouvez pas entrer », dit-elle avec fermeté.


    L’étranger ignora ses protestations et avança dans l’entrée en pataugeant avec ses chaussures mouillées. Il regarda autour de lui en plissant les yeux.


    « Vous êtes là ? » cria-t-il.


    Une voix douce s’éleva du fond de la maison : « Wer ist das, Helen ?


    ― Un homme, Herr Doktor », répondit Helen Dukas en allemand. « Je ne sais pas qui c’est et je n’aime pas son allure. »


    Vêtu d’un gilet et d’un pantalon ample, le scientifique le plus célèbre de sa génération sortit de la cuisine. Il avait une épaisse chevelure blanche et sentait le tabac de pipe. S’il était d’ordinaire un homme affable, le chagrin et l’inquiétude se lisaient dans ses yeux ce soir-là. Il regarda l’étranger dont les vêtements dégoulinaient sur la moquette, mais ne parut pas le reconnaître. Puis il ouvrit de grands yeux : il venait de réaliser qui était la personne en face de lui.


    « Comment avez-vous pu faire ça, Nikola ? » demanda Albert Einstein d’un ton accusateur.


    Nikola Tesla soutint son regard perçant. « Il fallait que je vous arrête, Albert. Je ne pouvais pas vous laisser déchaîner cette horreur sur le monde.


    ― Dès que j’ai entendu la nouvelle à la radio, j’ai su que c’était vous.


    ― Je connais un anarchiste, un immigré croate qui ne demandait qu’à m’aider, dit Tesla d’un ton de défi. Vous ne m’avez pas laissé le choix. Quand je vous ai écrit pour vous parler des éléments transuraniens dans la nature, il s’agissait juste d’un exercice intellectuel. Vous n’étiez pas censé les chercher.


    ― Vous êtes fou ? » Einstein savait pertinemment que l’inventeur serbe avait perdu la raison. « Vous croyez qu’en faisant exploser un dirigeable rempli de gens innocents, vous allez empêcher les autres de chercher les éléments transuraniens ? Mon Dieu, dans quelques années, nous serons capables de les créer en laboratoire.


    ― À quelle fin ? rétorqua Tesla. Nous savons tous les deux que de telles recherches ne peuvent aboutir qu’à un résultat. Nous sommes, vous et moi, les deux seules personnes au monde capables de prévoir la mort et la destruction. Nous ne pouvons pas divulguer un tel savoir.


    ― Nikola, vous devez comprendre qu’une guerre se prépare. Il en va de l’avenir de l’humanité. Hitler va tenter de reprendre le territoire que l’Allemagne a perdu après la Grande Guerre et d’annexer d’autres pays. Ce n’est plus qu’une question de temps. Et une confrontation entre l’Amérique et le Japon est inévitable. Teller, Fermi, Szilard et moi avons compris ce qui se tramait et nous travaillons sur un projet qui nous permettra d’avoir une arme dissuasive avant les nazis. Nous pourrions empêcher l’éclatement d’une telle guerre mondiale par la simple démonstration de son potentiel destructeur, mais pour cela nous avions besoin du plutonium. Sinon, il nous faudra peut-être dix ans pour créer une bombe. Nous avions prévu d’en parler au président dès que nous aurions fait analyser l’échantillon que Bowie nous rapportait d’Afrique. Si nous nous étions mis au travail immédiatement, Teller pense qu’avec quelques kilos de plutonium, nous aurions pu avoir une arme fiable en 1939. Il ne nous reste plus qu’à attendre désormais et prier pour que Bowie ait pu expédier un peu de minerai sur un bateau. Si ce n’est pas le cas, tout est perdu, car il était le seul à connaître l’emplacement de la mine.


    « Sans cette arme dissuasive, rien ne pourra empêcher ce peintre-tapissier autrichien de marcher sur l’Europe ni les militaristes japonais de poursuivre leur expansion. Vous n’avez pas seulement tué les passagers du Hindenburg, vous avez également condamné des millions de personnes à une mort inutile. »


    Déjà à bout de nerfs parce que les autres avaient profité de son génie pendant qu’il dépérissait dans un appartement sans chauffe-eau de Manhattan, Tesla ne dit rien. Ses lèvres remuaient comme celles d’un poisson avalant de l’air.


    Un filet de salive coula au coin de sa bouche tandis que l’énormité de son acte résonnait dans son esprit dérangé et que les derniers vestiges de sa raison disparaissaient doucement. Il se mit à sangloter.


    « Venez vous réchauffer, dit doucement Einstein. Nous allons vous chercher des vêtements secs. »


    Il posa la main sur l’épaule de Tesla, lequel le repoussa avec une expression sauvage. Il se précipita vers la porte et disparut dans l’orage sans rien dire.


    « Qui était-ce ? demanda la secrétaire de longue date d’Einstein.


    ― L’homme qui m’a empêché d’éviter une deuxième guerre mondiale. »


    Note de l’auteur


    Depuis que j’ai lu L’Odyssée d’Homère, alors que j’étais en classe de troisième, je pense que c’est l’archétype des thrillers modernes, celui qui a défini les règles de tout ce qui est publié aujourd’hui. Il y a un héros qui doit surmonter les pires obstacles. Il y a des personnages exotiques, des poursuites fantastiques, des batailles épiques et même du sexe. Si j’ai choisi de ne pas reprendre la trame de L’Odyssée, l’histoire d’un homme qui tente désespérément de rejoindre son île natale et sa famille (Mercer ne serait pas crédible dans ce rôle-là, puisque que ce n’est pas Pénélope qui l’attend dans son immeuble de grès rouge, mais Harry et Drag), je voulais rendre hommage à ce chef-d’œuvre dans mon roman. Je pense qu’une fois que vous saurez que j’ai glissé quelques références, vous les trouverez facilement si vous avez relu L’Odyssée récemment.


    Le géant borgne du nom de Poli Feines n’est autre que le cyclope Polyphème. Dans L’Odyssée, Ulysse parvient à échapper au monstre en se cachant avec ses compagnons entre des béliers, comme le troupeau sauvé par Mercer en Afrique, et il abandonne le cyclope à son sort après l’avoir aveuglé avec un pal. Calypso[11], dans L’Odyssée, tombe amoureuse du héros et lui procure un voile magique qui le sauve de la noyade, un peu comme Cali Stowe sauve Mercer à la fin du livre.


    D’autres allusions sont sans doute plus obscures. Lors de son périple, Ulysse se trouve pris entre Charybde et Scylla, un tourbillon qui avale la mer et les bateaux trois fois par jour et un monstre marin. Dans mon roman, Mercer est pris au piège entre la rivière Scilla et un général rebelle nommé Caribe Dayce. Il y a quelques autres références éparpillées dans le roman et cela vous amusera peut-être de les chercher, à moins que vous ne soyez comme ma femme et que vous ne pensiez que j’ai vraiment beaucoup de temps à perdre.


    En parlant de temps, le message codé que Chester Bowie a caché dans sa lettre à Einstein, fondé sur les doublets de Lewis Carroll, est un vrai jeu de lettres sur lequel j’ai passé beaucoup d’heures. C’est très amusant. Deux mots d’égale longueur sont réunis par une suite de mots qui ne diffèrent que d’une lettre. L’exemple de Lewis Carroll consiste à transformer head en tail (head, heal, teal, tell, tall, tail). Vous pouvez en créer vous-même.


    En ce qui concerne Chester Bowie, si vous avez aimé sa théorie concernant les monstres de la mythologie grecque inspirés par les os d’animaux disparus, je vous recommande vivement l’ouvrage d’Adrienne Mayor, The First Fossil Hunters[12], qui parle notamment de l’os de Nichoria. Cet os fait partie de la cuisse d’un immense mammifère qui a parcouru le sud de la Grèce il y a peut-être un million d’années et qui aurait pu inspirer certains monstres de la mythologie grecque.


    J’aimerais aussi clarifier une inexactitude intentionnelle. Le fameux récit de la tragédie du Hindenburg par Herbert Morrison n’a pas été diffusé à la radio ; il a été enregistré pour une compagnie cinématographique et devait être un commentaire en voix off, mais je voulais inclure ces mots inoubliables dans mon prologue. Pour le reste, mon récit de la catastrophe est proche de la réalité. C’est sans doute l’enduit étanche utilisé pour l’enveloppe du dirigeable qui a pris feu à cause d’une étincelle du moteur et qui a provoqué l’accident.


    Skenderbeg est un personnage historique, un Albanais qui s’est révolté contre ses anciens maîtres ottomans. Et les scientifiques étudient toujours les réacteurs nucléaires naturels d’Oklo au Gabon ; seulement, il est géologiquement exclu que des gisements hautement radioactifs aient survécu jusqu’à aujourd’hui comme dans le livre. Certes, un réacteur naturel était géologiquement impossible jusqu’à ce qu’on en découvre un en 1972.


    Quant au tombeau d’Alexandre, il n’a toujours pas été découvert. Alors, pourquoi ne contiendrait-il pas quelque chose qui expliquerait comment il a pu conquérir autant de territoires ?


    La vérité dépasse toujours la fiction.


    
      
        [1] En français dans le texte. (NDT)

      


      
        [2]The Greatest Generation, terme utilisé par le journaliste Tom Brokaw pour décrire la génération qui a connu la grande crise de 1929 et qui a combattu pendant la Seconde Guerre mondiale. (NDT)

      


      
        [3]To drag signifie « traîner » en anglais. (NDT)

      


      
        [4] Nuclear Emergency Support Team.

      


      
        [5] La Ivy League réunit les huit grandes universités privées du nord-est. (NDT)

      


      
        [6] Allusion au film Délivrance (1972) de John Boorman. (NDT)

      


      
        [7] Trophée remis au meilleur joueur universitaire NCAA de football américain. L�Air Force Academy est une des écoles militaires les plus prestigieuses des États-Unis. (NDT)

      


      
        [8]Référence aux Pittsburgh Steelers, de la National Football League, l'un des meilleurs clubs dans l'histoire du football américain. (NDT)

      


      
        [9]Row, Row, Row Your Boat, comptine américaine. (NDT)

      


      
        [10] Humpty Dumpty est le personnage en forme dœuf d'une comptine anglaise. « Humpty Dumpty sur un muret perché/Humpty Dumpty par terre s'est écrasé/Ni les sujets du roi ni ses chevaux ne purent jamais recoller les morceaux. (NDT)

      


      
        [11] Dans L’Odyssée, Calypso recueille Ulysse après un naufrage et le garde sept ans auprès d’elle. Lorsque finalement elle le laisse partir, Ulysse est pris dans une tempête avec son radeau et c’est Ino qui le sauve de la noyade en lui donnant un voile magique. (NDT)

      


      
        [12] « Les premiers chasseurs de fossiles. » (NDT)
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    Opération Barracuda

 


    Son nom est Sam Fisher. Profession : Splinter Cell, agent du Troisième Echelon, une branche secrète de la NSA. Dans cette aventure inédite, Sam Fisher enquête sur une série de meurtres qui semblent conduire à une organisation mafieuse russe et à une triade chinoise.
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    Splinter Cell :

    échec et mat



    Dans cette aventure inédite, Sam Fisher s’attaque à de redoutables terroristes. Un cargo rempli de matériel radioactif fonce vers les côtes américaines et Sam n’a que très peu de temps pour réussir à l’arrêter.

 


    Deux épisodes de la série best-seller

    créée par Tom Clancy : espionnage et action

    aux frontières du réel et du virtuel.
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